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La  commission  qui,  en  octobre  1878,  eiplora  la 
carrière  de  Eélom,  en  Kerlouan,  vient  d*être  appelée 
à  TiBiter  les  mêmes  régions  ;  le  point  sur  lequel 
ont  porté  ses  investigations  est  situé  &  six  kilomètres 
h  Ponest  de  Eélorn. 

En  avril  dernier,  M.  le  docteur  Marion  faisait 
part  à  notre  Président  d'intéressantes  découvertes, 
faites  par  lui  dans  une  caverne  voisine  de  Guissény , 
et  lui  exprimait  Tintention  de  faire  hommage  à  la 
Société  académique  des  objets  qu'il  y  avait  trouvés. 
Il  ajoutait  qu'il  avait,  sinon  la  presque  certitude,  du 
moins  le  ferme  espoir  que  de  nouvelles  fouilles, 
faites  aux  frais  de  la  Société,  donneraient  des  résul- 
tats d'une  certaine  importance.  Telles  sont  les  rai- 
sons qui  ont  déterminé  votre  Bureau  à  nous  confier 
cette  nouvelle  mission. 

Le  19  mai,  au  matin,  les  membres  de  la  Commis- 
sion étaient  rendus  à  Guissény,  village  situé  au 
bord  de  la  mer,  à  9  kilomètres  et  demi  au-delà  de 
Lesneven  et  au  nord-ouest  de  cette  ville. 

Nous  ne  ferons  qu'une  observation  sur  le  pays 
que  nous  avons  parcoaru  pour  nous  y  rendre.  Les 
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cours  d'eau,  coupés  par  la  route  que  l'oo  suit  depuis 
Gouesnou,  forment  trois  systèmes  qui  affectent  une 
même  direction  S.-E.  et  N.-O.  et  débouchent,  du 
Sud  au  Nord,  &  l'Aber-Benoit,  à  Laber-Vrach  et  à 
Guissény.  Ce  dernier  système  prend  le  nom  de 
Coufou  à  son  embouchure  dans  Tanse  de  Guissény. 
Un  village  du  même  nom  se  voit  sur  la  rive  droite 
de  ce  cours  d'eau  et  près  de  son  embouchure.  Est- 
ce  le  village  qui  a  donné  son  nom  à  la  rivière,  ou 
la  rivière  au  village?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
Dans  notre  excursion  archéologique  d'octobre  1878, 
nous  avons  signalé  l'existence  d'un  remarquable 
tumulus  sur  la  rive  gauche  du  Roudotts-Hir,  à  Tin- 
tersection  de  ce  cours  d'eau  et  de  la  route  de  Les- 
neven  à  PIouneour-Trez.  D*après  l'inspection  de  la 
carte  et  nos  propres  observations,  le  Roudous-Hir 
constituait  la  branche  principale  du  système  qui 
aboutit  à  l'anse  de  Guissény.  II  faut,  paraît -il,  renon- 
cer à  cette  idée  ;  ce  cours  d'eau  ne  serait  qu'un 
affluent  du  Coufou,  et  il  faudrait  placer  la  source 
de  ce  dernier  &  quatre  kilomètres  environ  à  l'ouest 
de  Lesneven.  Du  reste,  la  carte  de  Taconnet  est 
très-peu  explicite  à  cet  égard. 

Après  avoir  réuni  les  ouvriers  et  les  instruments 
de  travail,  guidés  par  M.  Marion,  nous  prenions  la 
route  de  la  caverne,  située  à  un  kilomètre  à  l'ouest 
de  Guissény,  sur  la  falaise  qui  domine  le  côté  sud 
de  l'anse.  Nous  nous  servons  avec  intention  du  mot 
caverne,,  qui  éveille  l'idée  de  grotte  naturelle,  de 
lieu  creux  sous  les  rochers.  Tel  est,  comme  nous  le 
verrons,  le  caractère  de  cette  grotte.  Les  collines  que 
nous  foulons  forment  la  limite  méridionale  de  l'anse 
de  Guissény,  vaste  plage  de  sable  que  sillonne  le 
Coufou  et  que  moirent  les  impressions  ondulées 
produites  par  le  mouvement  des  marées»  La  fleur 
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pourprée  du  géranium  sanguineum  décore,  par  places, 
ces  collines  tapissées  de  lotus  et  de  sedum  ;  mais 
leur  véritable  décoration  consiste  en  de  superbes 
groupes  de  roches  granitiques,  figurant  des  faisceaux 
d'aiguilles  ou  de  pyramides.  Chemin  faisant,  M. 
Marion  signale  à  notre  attention  les  vestiges,  vrai- 
ment cyclopéens,  d'un  très-ancien  système  de  lignes 
fortifiées.  Les  paysans  de  nos  jours  ne  remuent  pas 
de  telles  masses  pour  élever  les  clôtures  de  leurs 
champs. 

Ces  mouvements  de  terrain  peuvent  être  les  restes 
de  lignes  défensives  construites  le  long  des  bords  de 
Tanse  pour  s*opposer  à  des  débarquements. 

La  caverne  que  nous  nous  disposons  à  explorer 
est  creusée  dans  une  masse  rocheuse  située  à  l'extré- 
mité d'une  sorte  de  presqu'île  comprise  entre  l'anse 
de  Guissény  au  nord,  et  une  anse  d'une  égale  ou- 
verture, mais  d'une  moindre  étendue,  au  sud.  De 
cette  pointe,  dirigée  vers  l'ouest,  le  regard  embrasse 
une  plage  de  sable  d'un  blanc  éclatant,  d'innom- 
brables rochers,  les  pointes  qui  dessinent  l'entrée  de 
la  baie,  une  mer  semée  d'écueils,  puis  enfin  la  ligne 
d'un  bleu  sombre  de  l'horizon. 

Nous  croyons  pouvoir  attribuer  la  formation  de 
la  caverne  de  Guissény  à  un  mouvement  d'affaisse- 
ment, à  un  écroulement  qui  s'est  produit  par  suite 
de  la  désagrégation  et  de  l'usure  du  granit.  Des 
masses  ébranlées  ,  les  unes  ont  roulé  au  bas  du 
talus,  où  on  peut  encore  les  voir,  les  autres  se  sout 
arc-boutées  aux  parois  de  la  muraille  rocheuse  de 
droite  et  de  gauche,  restées  en  place  ;  une  roche 
aura  fait  l'office  de  clef  de-voûte  •  et  les  blocs 
déplacés  auront  pris  l'assiette  qu'ils  ont  aujourd'hui. 
L'examen  de  la  voûte  de  la  caverne  semble  confir- 
mer cette  manière  de  voir.  Plus  tard,  les  intervalles 
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irèsaltérés  dans  leur  tissu.  L'un  de  ces  maxillaires, 
divisé  en  deux  moitiés  (la  fracture  a  porté  sur  la 
symphyse),  a  été  trouvé  prés  de  la  hache  de  pierre 
et  semble  daté  par  ce  rapprochement.  L'autre  maxil- 
laire, brisé  au  niveau  du  trou  mentonnier,  paratt 
avoir  appartenu  à  un  individu  jeune  ; 

2®  Un  grand  nombre  de  vertèbres,  représentant 
trois  individus  au  moins,  puisqu'on  y  trouve  trois 
oxis  (2«  vertèbre  cervical)  ; 

3""  La  moitié  supérieure  d'un  radius. 

A  ces  débris  humains,  nos  fouilles  ont  ajouté  : 

40  Un  astragale  (os  du  tarse),  uqe  première  pha- 
lange du  pouce,  du  côté  droit,  et  une  phalange  un- 
guiale  du  gros  orteil. 

Puis  viennent  les  ossements  d'animaux  :  os  iliaques 
et  maxillaires  inférieurs  de  petits  herbivores,  en 
assez  grand  nombre  ;  un  atlas  (vertèbre  cervicale) 
ayant  probablement  appartenu  à  un  chien  de  grande 
taille  ;  une  molaire  supérieure  de  cheval  ;  un  ster- 
num; un  fragment  volumineux  de  maxillaire  inférieur 
de  carnassier;  des  tètes  d'herbivores  très-incomplètes; 
un  volumineux  fragment  d'os  pétrifié.  Si  à  cette 
énumération  on  ajoute  quelques  os  et  de  nombreux 
fragments  osseux  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  déter- 
miner, on  aura  une  idée  assez  complète  des  résultats 
qu'ont  produits  les  recherches  de  M.  Marion. 

Nos  fouilles  ont  mis  au  jour  des  vertèbres  grandes 
et  petites,  un  omoplate,  des  os  iliaques  de  petits 
herbivores ,  des  métatarses  de  quadrupèdes  de 
moyenne  et  petite  taille,  un  fragment  de  bassin 
d'oiseau  de  mer,  de  goéland  probablement,  des 
firagments  de  côtes ,  de  très-petits  humérus,  une  tète 
d'oiseau  dont  le  bec  très-grèle,  très-allongé  et  fai- 
blement arqué,  révèle  un  insectivore,  enfln  quelques 
fragments  indéterminés. 
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1{*  Uâridii  noot  montn  aa  pissage  on  grand  troiic 
d^arbre  fosBiliflé  ou  carboiiisé»  noua  oe  aavoBs  trop, 
ne  rayant  vu  qu*è  distance.  Cette  circoostaqoe  uow 
rappelle  lea  lignée  suivantes,  les  seules  que  Cambry 
ait  consacrées  à  Guissény  :  %  La  grève  de  Kénsoc  à 
Gujsaényt  dit-il,  paraît  avoir  été  habitée  ;  on  y  voit 
de  vieux  troncs  de  chêne  noirs  comme  du  charbon 
de  terre.  > 

Le  lendemain,  20  mai,  nous  avons  visité  le  dm»- 
fière  abandonné  de  Lerrel,  à  1  kilomètre  500  mètres 
de  Guissény,  sur  la  rive  droite  du  Caufou.  Les 
quelqaes  ruines  qui  couronnent  la  colline  de  Lerret 
en  font  un  site  très-mélancolique.  Près  des  fonde* 
ments,  encore  très-distincts,  d'une  ancienne  chapelle, 
se  dresse  une  pyramide  d'une  orientation  telle  que 
chacune  de  ses  quatre  faces  regardent  un  des  points 
cardinaux.  Cette  pyramide  nous  paraît  être  un  Leo'h^ 
c'est-à-dire  un  de  ces  menhirs  que  le  travail  de 
l'homoM  a  régularisé,  cannelés,  taillés  en  pyramides, 
parfois  surmontés  d'une  croix.  Ce  Lec'h  si  c'en  est 
un,  a  été  oublié  par  M.  Flagelle.  Voici,  en  effet,  le 
passage  que  M.  Flagelle  consacre  à  Guissény  dans 
ses  Notes  archéoloffiques  sur  le  département  du  Finistère^ 
insérées  dans  le  tome  IV,  2^  série,  du  Bulletin  de 
la  Société  aeadémiqtêe,  année  1876-1877  : 

f  Guissény.  —  Bracelets,  boucles  d'oreilles»  anneaux, 
haches,  spatule,  trouvés  par  M.  du  Plessis,  dans  un 
pot,  à  Kertolant.  —  Tombeau  gallo-romain,  en 
pierres  sèches,  contenant  une  urne,  trouvé  par  M.  du 

Plessis  à  Eerilis.  » 

De  Lerret,  nous  avons  poursuivi  notre  promenade 
jusqu'à  la  o&te  de  Eerlouan,  distante  d'un  kilomètre. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  de  visiter  tes  vastes  bassins 
des  pêcheries  de  Kerlouan,  de  nous  entretenir  aveé 
l'aimable  directeur  de  rétabMssement,  M*  de  Rau- 
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glaadre,'et  de  boire  à  la  source  d'ean  sulfureuse 
iodurée ,  siluée  près  du  vivier.  Enfin,  du  haut  du 
talus  qui  abrite  rétablissement,  nous  avons  admiré 
Taspect  sauvage  et  grandiose  de  cette  côte  hérissée 
de  rochers.  Derrière  les  rangs  pressés  de  roches 
gigantesques  dont  les  sommets  s'évident  en  aiguilles, 
émergent  des  multitudes  d'éoueil9<  Le  vent  soufflait 
du  large.  Cétait  le  cas  de  s'écrier,  avec  Emile  Sou- 
vestre  :  «  Quelle  vue  de  TOcéan  !  comme  elle  est 
belle  cette  ccwormô  neigeuse  de  brhtatrts  qui  cercle 
rhorizon!  » 

Noua  ne  pouvons  terminer  ce  rapport  Sttfis  témoi- 
gner à  M.  le  docteur  Marion  toute  notre  gratitude 
pour  sa  gracieuse  hospitalité  et  pour  les  atten- 
tions dont  il  a  comblé  les  délégués  de  la  Société 
académique. 

P.  LE  GtEN.  A.  ftlOO. 


30  Mai  1880. 
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LE  RÉGIME  PARLEMENTAIRE 


EN  BRETAGNE 


AU    XVIII*    SIÈCLE 


L'abbé  Terray  et  les  États  réanis  à  Horlaix  en  1772 


La  Bretagne  avait  encore,  au  xvni*  siècle,  son 
ancienne  constitution.  Ciomme  sous  les  anciens  ducs, 
elle  avait  un  budget  spécial,  voté  par  les  Etats  pro- 
vinciaux* Le  roi  ne  pouvait  percevoir  aucune  taxe 
sans  le  consentement  de  l'Assemblée.  Les  Etats  sur- 
veillaient et  contrôlaient  Tadministration.  Secondés 
par  le  Parlement  de  Rennes,  ils  maintenaient  soi- 
gneusement les  privilèges  de  la  province.  Ils  avaient 
deux  procureurs  généraux ,  dont  Tun  résidait  à  la 
C!our,  et  défendait  leurs  droits  auprès  du  gouverne- 
ment ;  l'autre  résidait  en  Bretagne,  où,  assisté  de 
deux  substituts,  il  recevait  les  plaintes  et  notait  les 
abus.  A  la  faveur  des  embarras  du  royaume,  au  xvii* 
et  au  XVIII*  siècles,  les  Etats  avaient  même  élargi  le 
cercle  de  leurs  attributions.  Ils  avaient  acquis  la  pro- 
priété des  Impôts  connus  sons  le  nom  de  grands  et 
petits  devoirs  sur  les  boissons,  et  qui  produisaient 
de  trois  millions  à  trois  millions  et  demi  par  an.  Ils 
percevaient  eux-mêmes  la  plupart  des  impôts,  pour 


lesquels  ils  conclualeot  avec  TEtat  un  abonnement. 
A  côté  de  l'admiaistration  royale,  ils  avaient  leur 
propre  administration,  dirigée  par  une  Commission 
dite  intermédiaire,  qui  les  remplaçait  dans  Tinter- 
valle  des  sessions.  En  1759,  ils  avaient  acheté,  au 
prix  de  quarante  millions,  l'impôt  du  Billot,  sur  la 
vente  dès  boissons  au  détail,  et  les  droits  domaniaux 
du  roi  dans  la  province.  De  ces  diverses  taxes,  les 
Etats  tiraient  plus  de  2,100,000  francs  par  an  (1). 

Gr&ce  à  cette  organisation,  la  Bretagne  avait  un 
budget  bien  réglé  et  un  crédit  supérieur  à  celui  du 
royaume  de  France.  Elle  trouvait  facilement  à  em- 
prunter à  5  O/o  en  temps  de  guerre  et  à  4  O/o  en 
temps  de  paix.  L'Etat,  qui  n'aurait  pas  trouvé  de 
souscripteurs  à  ce  taux,  recourait  souvent  à  la  pro- 
vince.  Le  roi  priait  les  Etats  de  contracter  pour  lui 
des  emprunts,  dont  il  remboursait  le  capital  et  servait 
les  arrérages  (2).  Enfin,  quand  la  province  était  sur- 
chargée d'impôts,  elle  empruntait  pour  soulager  les 
contribuables.  Mais  le  gouvernement  tenait  à  ce  que 
les  Etats  gardassent  toujours  un  budget  en  équilibre. 
Il  les  forçait  de  ménager  leurs  ressources,  dont  il 
profitait  dans  les  moments  de  détresse.  Il  ne  Jeur 
permettait  jamais  de  compromettre  l'avenir  au  profit 
du  présent.  Il  n'autorisait  que  des  emprunts  à  courte 
échéance.  La  Bretagne  n'avait  pas  de  dette  perpé- 
tuelle. 

Si  les  Etats  avaient  conservé  et  môme  développé 
leurs  prérogatives ,  ils  n'en  avaient  pas  moins  subi 
de  graves  changements  depuis  le  commencement  du 
XVI*  siècle.  Avant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  ils  se  réunissaient  tous  les  ans.  Depuis  le 

(1)  Âicb.  d'nie-et- Vilaine,  G.  1764. 

(2)  Ibid.,:  0.1778.  < 
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xvii*  tiùcUf  l'uiage  s'était  établi  de  ne  les  co&Toqiier 
qua  toui  l60  daux  ans.  L'Atsemblée  se  composait 
loujoun»  des  trois  Ordres  da  Clergé,  de  la  Noblesse 
et  du  Tiers-Etat,  Mais  d'importantes  modilicatioQS 
s'étaieat  fotroduites  dans  leur  mole  de  représenta- 
Uoo.  L'Ordre  de  TEgiise  aurait  dû  comprendre  cin- 
({uanUxioq  membres  ayant  voix  délibérative  :  les 
neuf  évfiques^  les  disputés  des  neuf  Chapitres  d*église* 
calhMrttlo,  enfin  trente-sept  abbés  A  ces  membres 
pouviilont  s'ajoutori  sous  le  nom  d'agrégés  des  cha- 
pttroHf  neuf  autres  délégués  qui  n'avaient  que  voix 
consultative.  HI  les  anciens  usages  avaient  été  res- 
pactes,  lo  Clergé  aurait  eu  dans  les  Etats  un  rôle 
Important.  Mais  la  plupart  des  abbés  étaient  des 
commandatalres,  qui  ne  pratiquaient  pas  la  réâideûce. 
Heaucoup  d'évAquos  se  dispensaient  dé  siéger  aux 
Ktatrt.  Ils  ne  s'y  rendaient  que  sur  Tordre  du  gou- 
vornomont.  Les  Chapitres  se  hasardaient  rarement  à 
élire  (rautrcs  députés  que  ceux  que  leur  recomman- 
pull  rintendant  (i).  En  somme,  le  Clergé  ne  comp- 
tait jamais  plus  de  vingt  à  trente  membres  dans  les 
Ktuts,  od  11  n*y  avait  aucune  indépendance. 

Le  Tiers -Etat  avait  pour  représentants  les  députés 
dus  quarante-deux  bonnes  villes.  Chacune  avait  droit 
d'euvuyt>r  à  rassemblée  un  ou  deux  députés  ayant 
voix  déiiUiVraUve  ;  plusieurs  envoyaient  aussi  des 
agrtVgt^s  qui  u*avaiont  que  voix  consultative.  Les  dépo- 
lira iteM  villes  auraient  dû  être  élus  par  les  Corps  de 
ville,  o*est«àHUre  par  les  Echevins.  Mais  une  ordon- 
uaiKH)  ivyale  avait  établi  que  le  maire  était  de  droit 
député  aux  Etats  ^9).  Les  Etats  av-aient  beau  prêtes- 
iw  ik  chaque  session  >  le  gouvernement  ne  tenait 

(l)  An^h.  d*IlI^^-VilaixM9»  C.  L  193. 


-  Il- 

I 

waaa  compte  de  leu»  rédamations.  Qoant  aux; 
maires,  leur  origine  variait  avec  l'importance  de 
leur  ville.  Dès  le  xvn*  siède»  la  royauté  avait  inoa^ 
giné  de  créer  dans  chaque  ville  et  de  vendre  les 
offices,  autrefois  électife ,  de  Maire  et  d'Echevlns* 
Les  villes  opulentes  raohetôrent  leurs  ofOlces  muni- 
cipaux et  conservèrent  le  droit  d'élire  leurs  magis* 
trats.  Le  maire  était  alors  élu  par  les  échevins  et 
confirmé  par  le  gouverneur  de  la  province.  Au  xvni* 
siècle,  le  gouvernement  renouvela  l'opération  qui 
avait  réussi  sous  Louis  XIV.  On  créa  et  vendit  une 
nouvelle  fournée  d'offices,  municipaux.  Chaque  ville 
eut  alors  un  corps  servant  et  un  corps  expectant, 
un  maire  ancien  et  un  maire  nouveau.  Les  uns  el 
les  autres  étaient  mi-triennaux  alternatifs.  Chaque 
Corps  de  ville  et  son  maire  siégeaient  pendant  dix-» 
huit  mois  (1).  L'Intendant  contrôlait  d'ailleurs  tous 
leurs  actes  et  ne  leur  laissait  aucune  liberté,  aucune 
initiative  (2).  Que  le  maire  fui  élu  ou  qu'il  eût  acheté 
son  office,  il  était  entouré  d'Intrigues  et  de  cabales  ; 
il  avait  continuellement  besoin  d'être  soutenu  par 
l'Intendant  (3).  En  un  mot»  les  représentants  du  Tiers- 
Etat  avaient  encore  moins  d'iodépendance  que  ceux 
du  Clergé.  Ces  deux  Ordres  avaient  bien  quelques 
traditions  auxquelles  ils  restaient  fidèles.  Mais,  pour- 
vu que  le  gouvernement  parût  respecter  les  droits 
constitutionnels  de  la  province,  ils  étaient  incapables 
de  résister  à  ses  exigences. 

La  Noblesse  ne  comprenait  plus  seulement»  comme 
au  xv«  siècle,  une  centaine  de  grands  seigneurs, 
barons  et  bannerets,  représentants  héréditaires  de 

(1)  Âich.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  43d. 

(2)  V.  Bulletin  de  la  Soc.  Académ.  de  Brest,  1880,  les 
documents  que  nous  avons  publiés  sur  TafOûie  Bergetin. 

(3)  Arch.  d'IUe^t^Vilaine,  G.  646^ 
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rOrdra  entier  aux  Etats.  Toat  geatiihomine  comp- 
tant plus  de  cent  ans  de  noblesse  pouvait  m^nte- 
nant  siéger  à  rassemblée ,  pourvu  qu^il  n*ezerç&t 
aucune  fonction  judiciaire  (I).  Aussi  les  gentilshom- 
mes étaient  nombreux  aux  Etats.  On  en  compta  725 
aux  Etats  de  Rennes  en  1756,  et  325  en  1772  à 
Morlaix  (2).  Ils  étaient  inaccessibles  aux  séductions 
du  gouvernement  Ils  maintenaient  avec  passion  les 
privilèges  de  la  province.  Ils  regardaient  leurs  droits 
constitutionnels  comme  un  dépôt  qu'ils  avaient  reçu 
de  leurs  ancêtres,  et  qu'il  devaient  transmettre  in- 
tact à  leurs  enfants.  Dévoués  au  roi,  tous  les  actes 
de  Tadministration  leur  inspiraient  de  la  défiance  (3). 
Ils  étalent  braves ,  intelligents  ,  spirituels ,  un  peu 
turbulents.  Ils  formaient  dans  les  Etats  Télément 
libéral,  le  parti  de  Topposition.  Pour  les  contenir,  le 
gouvernement  fit  voter  en  1736  une  loi  qui  ordon- 
nait d'arrêter  la  liste  de  la  Noblesse  dans  les  six 
premiers  joun»  de  chaque  session.  Nul  ne  pouvait 
plus  siéf^er,  s'il  se  faisait  inscrire  passé  ce  délai.  Il  fut 
dés  lors  impossible  aux  meneurs  de  Topposîtion  d'ap- 
peler brusquement  à  leur  secours,  pour  enlever  un 
vole  important,  toute  la  Noblesse  d'un  évêché. 
Enlln,  on  établit  en  principe  que,  dans  les  questions 
do  finance,  l'accord  de  deux  Ordres  suffirait  pour 
constituer  une  loi.  Ce  principe  fut  appliqué  en  1766. 
La  Noblesse,  mécontente  du  duc  d'Aiguillon,  refusa 
do  voter  le  budget.  Le  gouvernement  se  contenta  du 
vole  du  Tiers-Etat  et  du  Clergé.  Mais  la  légalité  du 
budget  semblait  douteuse  ;  U  fût  impossible  de  trou- 

(1)  Aïoh.  d'Illo^t-Vilaioe,  C  1772. 
(S)  Ibid.,  r€gi8tre  des  Etats. 
(3)  Ibid.|  G.  177S. 
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ver  des  souscripteurs  pour  un  emprunt  que  le  roi 
avait  demandé  à  la  province  (!}. 

L'hostilité  de  la  Noblesse  contre  l'Administration 
avait  pris  un  caractère  inouï  de  violence  de  1758  à 
1766.  Le  duc  de  Choiseul,  qui  ménageait  l'opinion 
publique,  rappela  le  duc  d'Aiguillon,  devenu  odieux 
à  tous  les  gentilshommes  bretons.  Il  le  remplaça 
par  le  duc  de  Duras  qui,  par  sa  bienveillance  et  son 
esprit  conciliant,  réussit  à  se  rendre  populaire.  Mais 
le  duc  de  Choiseul  fut  renversé  en  1770.  Le  trium- 
virat qui  prit  sa  place,  dirigé  par  le  duc  d'Aiguillon, 
n'avait  aucune  sympathie  pour  la  Bretagne.  Le  pre- 
mier soin  du  chancelier  Maupeou  fut  de  frapper  le 
Parlement  de  Rennes,  qui  défendait  les  privilèges  de 
la  province  avec  autant  de  ténacité  que  les  Etats 
eux-mêmes.  Le  Parlement  fut  brisé  et  reconstitué 
sur  de  nouvelles  bases.  Le  Parlement  abattu,  il  s'a- 
gissait de  dompter  les  Etats  provinciaux.  Ce  fut  l'œu- 
vre de  l'abbé  Terray,  devenu. contrôleur  général  des 
finances,  et  du  comte  de  Saint-Florentin,  récemment 
pourvu  du  tilre  de  duc  de  la  Vrillière.  Le  duc  de 
Penthiévre  était  gouverneur  de  Bretagne.  Mais  il  ne 
visitait  jamais  la  province,  où  son  autorité  était  pure-  ' 
ment  nominale.  Tout  le  pouvoir  était  aux  mains  du 
Commandant  militaire  et  do  l'Intendant.  Le  duc  de 
Duras  et  l'Intendant  d'Agay  furent  remplacés  par  le 
duc  de  Fitz-James  et  le  comte  Dupleix  de  Bacquan- 
court.  C'est  à  ces  deux  personnages  que  fut  confié  le 
soin  de  diriger  les  Etats  convoqués  à  Morlaix  pour 
le  20  octobre  1772. 

Il  s'agissait  de  vaincre  ou  de  neutraliser  l'opposi- 
tion de  la  Noblesse,  et  d'obtenir  de  '  la  province 
d'abondants  subsides.  Le  Commandant  militaire  et 

(1)  Arch.  dlUe-et-Vilaine,  G ,  1775. 


à 


—  18  — 

rintendant  chargés  de  ce  soin  étaient  à  la  hauteur 
de  leur  rôle.  Ils  étaient  ambitieux,  résolus,  hautains 
et  sans  scrupule.  Ils  furent  d'ailleurs  merveilleuse- 
ment secondés  par  l'abbé  Terray.  Le  Contrôleur  gé- 
néral, dans  sa  correspondance  avec  eux,  se  montre 
sous  un  jour  nouveau.  Ses  dépêches  sont  pleines  de 
verve  ;  elles  sont  remarquables  autant  par  la  vigueur 
de  la  pensée  que  par  la  clarté  et  la  sobriété  du  style. 
L'abbé  Terray  excelle  à  encourager  les  "agents  ;  il 
récompense  leurs  services,  ramène  leurs  défaillances, 
prévoit  toutes  les  difflcultés  et  en  indique  la  solution. 
Rien  n'échappe  à  sa  clairvoyance  ;  il  connaît  à  fond 
toute  les  ressources  de  la  province,  tous  les  moyens 
de  les  exploiter.  Sous  sa  direction,  le  duc  de  la 
Vrilliére  se  transforme  ,  le  ministre  indolent  devient 
énergique.  Il  ne  se  borne  plus  à  paraphraser  lour- 
dement, dans  ses  réponses,  les  dépèches  de  l'Inten- 
dant. Il  lui  donne  des  ordres  et  veut  être  obéi  (ij. 

Les  membres  des  Etats  commencèrent  à  arriver 
en  foule  à  Morlaix  dès  le  15  octobre  1772.  Le  diman- 
che 18  octobre,  le  duc  de  Fi tz- James  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville.  Toute  la  Noblesse  alla  à 
cheval  au-devant  de  lui,  à  une  di&tance  d'un  quart 
de  lieue,  et  l'accompagna  à  son  entrée.  Les  dames 
se  rendirent  ensuite  auprès  de  la  duchesse ,  qui  les 
invita  à  souper.  Le  lendemain,  elle  leur  offrit  un 
repas  de  quarante-quatre  couverts.  Le  mardi  20  oc- 
tobre, les  trois  Ordres  se  réunirent  dans  la  grande 
salle  du  couvent  des  Jacobins,  préparée  pour  la  cir- 

(1)  Pour  tout  ce  qui  va  suivre,  nos  sources  sont  le 
registre  des  Etats  de  1772  et  les  pièces  des  liasses  C,  1790, 
1791,  1792  des  Archives  d'Ille  et- Vilaine  Le  registre  des 
Etats  ne  peut  être  consulté  qu'avec  défiance.  Il  ne  donne 
qu'un  compte-rendu  incomplet  des  séances.  Les  pièces  de 
la  liasse  G.  1792  permettent  d'en  saisir  le  véritable 
caractère. 
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constance.  Elle  formait  ce  qu'on  appelait  le  théâtre, 
et  contenait  une  estrade  pour  les  Commissaires  du 
gouvernement.  C'est  au  théâtre  que  se  réunissaient 
les  trois  Ordres,  quand  ils  avaient  à  recevoir  les 
communications  du  gouvernement  ou  à  proclamer 
leurs  avis.  Chacun  avait  en  outre  sa  chambre,  où  il 
se  retirait  pour  délibérer.  Le  théâtre  servait  de  salle 
commune  aux  trois  Ordres  et  de  chambre  à  la  No- 
blesse.  Les  trois  Ordres  avaient  deux  procureurs 
généraux,  deux  substituts,  un  héraut,  un  greffier,  un 
trésorier,  deux  notaires  et  un  médecin  élus  par  eux 
et  attachés  à  leur  service.  Le  gouvernement  était 
représenté  par  six  commissaires  :  trois  représentaient 
particulièrement  le  roi  ;  ils  avaient  à  leur  tète  le 
commandant  militaire;  trois  autres  représentaient  le 
Conseil  d'Etat  ;  ils  avaient  à  leur  tète  l'intendant. 

Le  Clergé  et  le  Tiers  Etat  avaient  toujours  pour 
président,  l'un  Tévêque,  l'autre  le  sénéchal  dans  la 
circonscription  desquels  se  tenait  l'assemblée.  Le  pré-> 
aident  de  l'Eglise  présidait  l'assemblée  entière  dans 
les  séances  générales  où  les  trois  Ordres  étaient 
réunis.  Le  président  de  l'Eglise  se  trouvait  être 
l'abbé  de  Royère,  évèque  de  Tréguier.  Celui  du  Tiers- 
Etat  était  M.  de  Tréverret,  sénéchal  et  maire  de 
Quimper ,  personnage  remuant  et  ambitieux  ,  qui 
après  s'être  élevé  par  Tinfluence  de  M.  du  Hambout, 
avait  fini  par  le  supplanter  (!).  La  Noblesse  avait  pour 
président  de  droit  le  plus  ancien  baron  de  Bretagne. 
Aucun  baron  ne  se  trouvant  présent  à  l'assemblée, 
l'Ordre  de  la  Noblesse  avait  à  élire  son  président. 
La  majorité  des  voix  se  porta  sur  le  comte  Desgrées 
du  Lou. 

Les  présidents  avaient  un  rôle  important  et  diffi- 
cile et  de  grandes  charges  à  supporter.  Ils  dirigeaient 

(1)  Arch,  d'IlIe-et-Vilaine,  C.  556, 
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les  délibérations»  recueillaient  les  voix,  proclamaient 
les  décisions.  Tous  les  soirs,  ils  allaient  conférer  avec 
les  commissaires  du  roi  et  recevoir  leurs  instruc- 
tions. Ils  avaient  à  ménager  à  la  fois  le  gouverne- 
ment et  leur  Ordre.  Ils  avaient  des  banquets,  des 
fêtes  somptueuses  à  offrir  pour  maintenir  leur  crédit. 
Les  indemnités  qu'ils  recevaient  des  Etats  sufQsaient 
à  peine  à  leurs  dépenses. 

Aussitôt  après  Tèlection  du  président  de  la  Noblesse, 
les  trois  Ordres  envoyèrent  une  députation  de  dix- 
huit  membres  aux  commissaires  du  roi,  pour  les 
inviter  à  venir  ouvrir  la  session.  Les  commissaires 
firent  leur  entrée  et  prirent  leur  place  sur  le  théâtre. 
Le  duc  de  Fitz  James,  premier  commissaire  du  roi 
fit  lire  Tordonnance  ou  commission  générale  qui  con- 
voquait les  Etats,  puis  les  commissions  pai  ticuliéres 
qui  fixaient  les  pouvoirs  de  chacun  des  représentants 
du  gouvernement.  Il  prononça  ensuite  un  discours 
hautain  et  menaçant ,  qui  lui  valut  les  éloges  de 
l'abbé  Terray.  Le  contrôleur  général  le  félicita  d'avoir 
rappelé  les  vrais  principes,  tombés  en  désuétude 
dans  cette  assemblée  (t).  Après  le  duc  de  Fitz-James 
parla  La  BrifTe  d'Amilly,  premier  président  du  Par- 
lement de  Rennes,  second  commissaire  du  roi.  M.  de 
La  Bourdonnais,  Tun  des  procureurs  généraux,  pro« 
nonça  un  troisième  discours,  dans  lequel  il  traça  un 
tableau  pathétique  de  la  misère  de  la  province.  Le 
lendemain,  21  octobre,  Tin  tendant  Dupleix  prononça 
à  son  tour  une  harangue  et  demanda,  au  nom  du  roi, 
un  don  gratuit  de  deux  millions,  qui  fut  voté  sans 
difficulté  et  sans  discussion,  suivant  Tusage  introduit 
cent  ans  auparvant  par  le  duc  de  Chaulnes. 

La  Noblesse  avait  écouté  dans  le  plus  profond  si- 
lence le  discours  duc  de  Fitz-James.  Elle  avait  été 

(1)  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C,  1792. 
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blessée  du  ton  et  des  paroles  qu'elle  avait  entendues. 
Elle  témoigna  son  mécontentement  par  une  petite 
manœuvre  parlementaire.  A  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  session  de  1770,  elle  affecta  d'applaudir 
à  outrance  le  discours  bienveillant  et  paternel  du 
duc  de  Duras  (l).  Le  duc  de  la  Vrillière  déclara  que 
cette  manifestation  était  puérile  (2).  L'abbé  Terray 
avertit  les  commissaires  que  le  gouvernement  atten- 
dait de 'leur  part  de  la  décision  et  de  la  fermeté,  et 
qu'au  besoin,  le  roi  n'hésiterait  pas  à  dissoudre  l'as- 
semblée. 

Les  sessions  des^  Etats  de  Bretagne  étaient  fort 
laborieuse^.  L'assemblée  recevait  les  rapports  de  la 
commission  intermédiaire,  du  procureur  général  rési- 
dant en  Bretagne  et  de  ses  substituts  ;  des  députés 
et  du  procureur  général  en  Cour  ;  des  députés  en- 
voyés à  la  Chambre  des  Comptes.  Ces  rapports,  tou- 
jours fort  longs,  étaient  lus  en  séance  générale. 
Chaque  article  était  discuté  aux  Chambres.  Les  déci- 
sions prises  étaient  consignées  dans  le  cahier  des 
remontrances.  Ces  remontrances  étaient  portées  au 
roi  par  une  députation  et  un  procureur  général. 
Quand  elles  étaient  ratifiées  par  la  couronne,  elles 
avaient  force  de  loi.  L'assemblée  avait  ensuite  à  voter 
le  budget,  à  élire  la  députation  en  Cour,  la  députa- 
tion chargée  de  présenter  le  budget  à  la  Chambre 
des  Comptes.  Son  premier  soin  était  toujours  d'exa- 
miner l'ordonnance  de  convocation  et  les  commis- 
sions particulières,  pour  voir  si  elles  ne  contenaient 
aucun  article  contraire  à  la  Constitution.  Tous  les 
travaux  étaient  préparés  par  des  commissions  formées 
de  députés  des  trois  Ordres  et  présidées  par  un 
membre  du  Clergé.     • 

(1)  Arch.  d'ille-et- Vilaine,  C,  179. 

(2)  Ibid.,  C,  1792. 


—  22  — 

Le  mercredi  21  octobre,  les  Etats  envoyèrent  une 
députation  présenter  leurs  hommafi:es  à  la  duchesse 
de  Fitz-James,  qui  pricf  les  députés  «  de  témoigner 
sa  sensibilité  à  rassemblée.  »  Ils  votèrenl,  suivant 
Tusage,  une  gratification  de  6,000  livres  à  la  noblesse 
pauvre,  et  une  aumône  de  1^200  livres  aux  men- 
diants de  Morlaix.  Ils  formèrent,  pour  la  suite  de 
leurs  travaux,  dix  commissions  de  neuf  membres  ; 
finances,  affaires  contentieuses,  impositions,  baux  et 
adjudications,  commerce  et  travaux  publics,  étapes  et 
casernement,  domaine,  contraventions,  dépenses  du 
greffe,  examen  des  comptes  de  la  commission  inter- 
médiaire. Une  onzième  commission  de  six  membres 
était  chargée  de  visiter  les  membres  des  Etats  qui 
pouvaient  être  malades. 

Les  divers  rapports  qu'avait  à  entendre  rassemblée 
comprenaient  261  articles.  Les  Etats  abordèrent  aussitôt 
celui  des  députés  en  Cour,  qui  soulevait  deux  ques- 
tions brûlantes.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  avait 
abrogé  le  contrat  par  lequel,  en  1759,  les  Etats  avaient 
acheté  la  perception  du  domaine  et  du  billot.  Le 
samedi  24  octobre,  quand  le  greffier  lut  l'article  où 
les  députés  en  cour  signalaient  cette  mesure,  les 
trois  Ordres  élurent  aussitôt  une  commission  chargée 
de  rédiger  une  requête  pour  supplier  le  roi  de  main- 
tenir le  contrat  de  1759. 

La  seconde  question  était  celle  du  Parlement.  Les 
députés  en  Cour  rendirent  compte  de  leurs  démar- 
ches pour  obtenir  le  rétablissement  de  l'ancien  Par- 
lement. Un  membre  de  la  Noblesse  lut  à  cette 
occasion  un  mémoire  établissant  qu'aucun  change- 
ment ne  devait  être  opéré  dans  l'administration  de 
la  justice  en  Bretagne,  sans  le  consentement  des 
Etats.  Les  commissaires  du  roi  avaient  reçu  des  ins- 
tructions qui  leur  prescrivaient  d'interdire  à  Tassem- 
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blée  toute  délibération  au  sujet  du  Parlement.  Ils 
faillirent  être  surpris  par  la  rapidité  de  la  discussion. 
La  Noblesse  vota  sans  hésiter  des  félicitations  aux 
députés  en  Cour,  à  cause  de  leurs  démarches.  Elle 
proposa  ensuite  d'adresser  au  roi  des  remontrances 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  l'ancien  Parle- 
ment. Le  Tiers-Etat  vota  un  avis  moins  ferme,  mais 
peu  diiférent  de  celui  de  la  N'oblesse.  Il  proposait 
aussi  d'adresser  au  roi  des  représentations  sur  Tétat 
actuel  de  la  justice  en  Bretagne.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  proclamer  les  deux  avis  sur  le  théâtre,  pour 
constituer  une  délibération  régulière  des  Etats.  Le 
Clergé  vint  au  secours  des  commissaires  en  émettant 
un  tardé  à  délibérer.  Quand  un  Ordre  émettait  un 
tardé  à  délibérer,  la  décision  était  retardée  de  vingt- 
quatre  heures  ;  la  délibération  recommençait  de 
droit  à  la  séance  suivante. 

Le  lendemain,  28  octobre,  les  Ordres  retournèrent 
aux  Chambres  et  reprirent  la  question.  Pendant  qu'ils 
délibéraient,  M.  de  La  Bourdonnais  leur  apporta,  au 
nom  des  commissaires,  une  défense  expresse  de  s'oc- 
cuper du  Parlement.  Les  trois  Ordres  reviennent  sur 
le  théâtre,  où  leur  procureur  général  leur  donne 
lecture  du  Message  des  commissaires.  Us  chargent 
une  députation  de  dix-huit  membres  d'aller  sollici- 
ter le  retrait  du  Message,  €  cette  défense  blessant 
essentiellement  la  liberté  qu'ont  et  doivent  avoir  les 
Etals  de  délibérer  sur  tous  les  objets  que  les  Ordres 
sont  convenus  de  mettre  en  délibération,  et  le  droit 
qu'ils  ont  incontestablement  de  s'occuper  de  l'admi-^ 
nistration  de  la  justice  en  Bretagne.  »  Les  membres 
de  la  députation  discutèrent  avec  chaleur  devant  les 
commissaires  et  ne  purent  rien  obtenir.  Le  duc  de 
FitzJames  leur  déclara  que  les  ordres  du  roi  étaient 
précis  ;  qu'il  ne  restait  d'autre  parti  que  l'obéissance. 

Le  jeudi  29  octobre,  les  député»  rendirent  compte 


—  24  — 

de  la  réponse  qu'ils  avaient  reçue  des  commissaires. 
Les  Etats  décidèrent  que  la  même  députation,  ayant 
à  sa  tête  les  présidents  des  trois  Ordres,  irait  prier 
les  commissaires  de  demander  au  roi  le  retrait  de 
sa  défense.  Le  duc  de  Fitz-James  répondit  aux  en- 
voyés des  Etats  que  les  intentions  du  roi  étaient 
immuables,  et  qu*ii  les  connaissait  trop  bien  pour 
lui  demander  d'y  rien  changer  ;  qiie  tout  ce  qu'il 
pouvait  était  de  faire 'connaître  à  Sa  Majesté  la  dé- 
marche de  rassemblée. 

Le  vendredi  30  octobre,  les  Etats  délibérèrent  sur 
cette  réponse.  La  Noblesse  proposa  de  protester 
contre  la  défense,  de  continuer  les  travaux,  pour 
donner  au  roi  une  preuve  de  soumission,  et  de  char- 
ger les  présidents  d'insister  auprès  des  commissaires 
afin  d'obtenir  du  roi  une  prompte  réponse,  attendu 
que  plusieurs  des  décisions  de  rassemblée  avaient 
des  relations  avec  Tétat  de  la  justice.  Le  Tiers  re- 
poussa la  protestation  comme  prématurée  et  adopta 
le  reste  de  l'avis  de  la  Noblesse.  L'Eglise  refusa  de 
s'occuper  de  l'administration  de  la  justice  et  déclara 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer.  Conformément 
à  l'avis  de  la  Noblesse  et  du  Tiers-Elat ,  les  prési- 
dents des  trois  Ordres  allèrent  prier  les  commissaires 
de  solliciter  du  roi  une  prompte  réponse.  Les  com- 
missaires la  promirent. 

Le  même  jour,  la  commission  chargée  du  mémoire 
en  revendication  du  domaine  en  donna  lecture  à 
rassemblée.  Les  Etats  décidèrent  qu'une  copie  de  ce 
mémoire  serait  expédiée  à  tous  les  ministres  et  k 
tous  les  membres  du  conseil  des  dépêches ,  et  que 
M.  de  La  Bourdonnais  irait  immédiatement  à  Ver- 
sailles, pour  appuyer  le  Mémoire  de  concert  avec 
M*  Roux,  leur  avocat  devant  le  Conseil  d'Etat.  Le  duc 
de  Vitz-James  défendit  à  M.  de  La  Bourdonnais  de 
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partir.  Le  samedi  31  octobre,  M.  de  La  Bourdonnais 
fit  connaître  cette  défense  à  rassemblée.  Les  Etats 
envoyèrent  aux  commissaires  du  roi  une  députation, 
qui  devait  les  prier  de  révoquer  la  défense  intimée 
à  M.  de  La  Bourdonnais  et  d'expédier  leur  mé* 
moire  par  un  courrier  extraordinaire.  Le  duc  de 
Fitz-James  maintint  la  défense  adressée  au  procureur 
général.  Il  promit  d'envoyer  le  mémoire,  où  les  Etats, 
sur  sa  demande,  avaient  adouci  certaines  expressions 
trop  vives.  Il  ne  cacha  pas  aux  députés  que  leur 
mémoire  avait  peu  de  chances  de  succès.  En  effet , 
les  dépèches  de  Tabbé  Terray  ne  laissaient  aucun 
doute  à  cet  égard  (1).  Le  lundi  2  novembre,  les  Etats 
délibérèrent  pour  savoir  si  la  défense  intimée  à  M.  de 
La  Bourdonnais  serait  inscrite  sur  le  registre.  La 
Noblesse  proposa  de  l'enregistrer  en  la  faisant  ifuivre 
d'une  protestation.  Le  Tiers  proposa  de  ne  pas  l'en- 
registrer. L'Eglise  adopta  l'avis  de  la  Noblesse  ;  le 
Tiers  y  revint  par  complaisance.  Le  même  jour,  le 
marquis  de  Robien  ,  procureur  général  résidant  en 
Bretagne,  commença  la  lecture  de  son  rapport,  qui 
comprenait  10  i  articles,  et  dans  lequel  il  ne  mena-* 
geait  pas  le  nouveau  Parlement  de  Rennes,  auquel 
il  reprochait  de  mal  défendre  les  droits  de  la  pro- 
vince. 

Cette  question  du  Parlement  n'était  pas  encore 
épuisée.  Elle  amena  de  nouveaux  orages.  Le  mer-* 
credi  il  novembre,  les  Etats,  en  réponse  à  leurs  ^ 
premières  démarches ,  reçurent  une  lettre  offlcielle 
où  le  roi  leur  défendait  absolument  de  s'occuper  de 
l'administration  de  la  justice.  Sur  les  instances  de 
la  Noblesse,  ils  ajournèrent  l'enregistrement  de  cette 
lettre,  et  continuèrent  leurs  délibérations  sur  le  rap- 
port des  députés  en  Cour.  Dans  f  article  8,  les  dépu-* 

(1)  Arch.  d'IUe-et- Vilaine,  Q.  1790. 


tés  rendaient  compte  de  leurs  démarches  en  faveur 
de  MM.  de  La  Ghalotais,  de  Garadeac  ot  du  Se)  des 
Monts,  qui  avaient  recouvré  la  liberté,  avec  défease 
de  résider  à  Paris.  Le  Clergé  et  le  Tiers-Etat  furent 
d'avis  de  solliciter  le  retrait  de  cette  défense.  L^ 
Noblesse  proposa  de  demander  le  retrait  de  la  4^ 
fense  et  le  rétablissement  de  tous  les  anciens  con- 
seillers du  Parlement  dans  leurs  anciennes  fonctions. 
Quand  les   avis  furept  énoncés  sur  le  théâlrq»  un 
membre  de  la  Noblesse  dit  que  son  Ordre  adhérerait 
facilement  à  Tavis  des  deux  autres,  s'ils  consentaient 
h  y  joindre  une  clause  réservant  Je  droit  des  Etal§ 
d'être  entendus  sur  radministration  de  la  justiçp. 
Le  Tiers  et  le  Clergé,  consultés  par  leurs  présidents, 
persistèrent  dans  leur  première   délibération.  ]^1  y 
av^it  eu  cependant  quelques  velléités  d'indépendance 
dans  le  Tiers-Etat.  Si  cet  Ordre  avait  voté  au  scru- 
tin,  il  aurait  certainement  accepté  la  réserve  proposée 
par  la  Noblesse.  Mais  Tabbé  Terray  n'aimait  pas  le 
scrutin,  qui  permettait  aux  députés  libéraux  de  voler 
suivant  leur  conscience,  sans  s'exposer  aux  menaces 
de  radministration.  Il   avait  recommandé  au  prési- 
dent du  Tiers  d'éviter  le  scrutin  (I).  En  conséquence, 
M.  de  Tréverret  n'employa  que  le  vote  par  appel 
nominal.  Les  députés  du    Tiers  n'osaient  plus  faire 
connaître  leurs  véritables  sentiments. 

Plusieurs  membres  de  la  Noblesse,  indignés  djB  la 
pression  exercée  par  M.  de  Tréverret,  lui  reprochè- 
rent de  violenter  son  Ordre  et  de  ne  pas  recueillir 
exactement  les  suffrages.  M.  de  Tréverret  répond 
qu'il  n'a  de  compte  à  rendre  qu'au  roi,  que  les 
Ordres  n'ont  pas  d'autorité  les  uns  sur  les  autres. 
Cette  réponse  soulève  un  tumulte  inexprimable  ;  les 
injures  se  croisent  de   part  et  d'autre;    plusieurs 

(1)  Arch,  d'IUe-et-Vilaine,  C.  1790. 
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membjr^  e^àyeût  vainetaent  d'apaiser  les  esprits  ; 
lèor  voit  se  î;)erd  au  milieu  des  cris  et  des  protesta- 
tions; il  faut  lever  la  séance.  Le  lendemain,  12  no- 
vembre, M.  de  Tréverret  explique  qu'il  n'entend  pas 
se  soustraire  &  l'autorité  disciplinaire  de  l'assemblée  : 
qu'il  a  seulement  voulu  dire  que  les  Ordres  déli- 
béraût  aux  chambres,  sont  indépendants  les  uns  des 
auUres.  L'incident  est  dos,  et  les  Etats  repreiinent 
leui's  travaux  (1). 
liù  duc  de  La  "Vrillière  écrivît  à  l'intendant  *  qu'on 

■ 

ne  pouvait  rien  de  plus  indécent  que  la  conduite  de 
la  'Noblesse  vis-à-vis  du  président  du  Tiers.  »  Il 
ajouta  que  si  ïes  cocàmlssaires  croyaient  devoir  em- 
ployer des  mesures  de  rigueur  «  contre  quelques- 
uns  des  membres  les  plus  factieux  de  l'assemblée,  » 
le  gouvernement  les  soutiendrait.  L'abbé  Terray  dé- 
clara (pie  le  roi,  en  défendant  aux  Etats  de  s'occuper 
au  Parlement,  leur  avait,  par  cela  même  interdit  de 
s'occuper  de  UA.  de  La  €halotais ,  de  Caradeuc  et 
du  Sel  ;  que  ces  Messieurs  avaient  d'ailleurs  un 
moyen  fort  simple  de  mettre  fin  à  leur  exil  ;  c'était 
de  démander  la  liquidation  de  leur  office  (2). 

La  Noblesse  conservait  contré  M.  de  Tréverret 
une  sourde  irritation  qui  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le 
premier  incident  était  à  peine  réglé,  que  lés  États 
abordèrent  Tarticle  49  du  rapport  des  députés  en 
Cour.  La  première  partie  de  cet  article  visait  un  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  qui  cassait  une  décision  par  laquelle 
les  Etats  de  1770  avaient  ordonné  Pimpression  d'un 
mémoire  en  réponse  à  un  libellé  diflisimatoire  de 
Linguet.  Les  Ordres  allèrent  délibérer  aux  Chambrés 
et  revinrent  sur  le  théâtre  pour  énoncer  leurs  avis. 

L'avis  du  Tiers,  énoncé  le  premier,  était  de  con- 

(1)  Arch.  d -nie- el- Vilaine,  €..  1790. 
(^  Ibid.,C.  1792. 
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sidérer  la  décision  de  1770  comme  non  avenne  »  et 
de  supplier  le  roi  de  retirer  l'arrêt  de  soo  Conseil. 
Aussitôt  que  M.  de  Tréverret  eut  proclamé  cet  avis, 
la  Noblesse  se  récria  que  Tavis  était  :  1*  illégal, 
car  les  Etats  étaient  convenus  de  délibérer  sur  Par- 
*rét  du  Conseil,  et  non  sur  le  mémoire  rédigé  en 
1770  ;  2*  injurieux  pour  la  Bretagne,  car  il  désavouait 
un  mémoire  composé  pour  répondre  à  un  libelle 
odieux  et  défendre  le  droit  national.  M.  de  Tréverret 
répliqua  que  Tavis  de  son  Ordre  était  parfaitement 
légal,  qu*il  était  impossible  de  séparer  Tarrét  du 
Conseil  du  Mémoire  qui  Favait  provoqué.  Il  somma 
les  deux  autres  Ordres  d*énoDcer  leur  avis.  Il  fut 
impossible  de  s'entendre  ;  il  fallut  lever  la  séance. 

Le  lendemain ,  13  novembre,  le  président  de  la 
Noblesse,  au  nom  de  la  concorde,  supplie  If.  de 
Tréverret  de  retourner  aux  Chambres  et  de  consul- 
ter son  Ordre.  Plusieurs  membres  du  Tiers  se  lèvent, 
mais  leur  président  reste  impassible  et  demande  que 
les  autres  Ordres  énoncent  leur  avis.  Convaincus 
que  les  commissaires  ne  tarderont  pas  à  intervenir. 
Messieurs  de  la  Noblesse  chargent  MM.  de  Montmu- 
ran  et  de  Guerry  de  rédiger  un  mémoire  justillcatif, 
et  de  plaider  leur  cause  de  concert  avec  le  comte  du 
Lou.  Bientôt,  en  effet,  les  commissaires  mandent  un 
des  procureurs  généraux  et  le  chargent  d'annoncer 
leur  entrée.  Ils  arrivent,  prennent  place  sur  le  théâ- 
tre. Le  duc  de  Fitz-James  ordonne  aux  trois  prési- 
dents de  lui  exposer  les  détails  de  la  querelle  et 
d'énoDcer  les  avis  de  leurs  Ordres.  Malgré  les  ins- 
tances de  rassemblée ,  il  refuse  de  régler  la  ques- 
tion qu'il  remet  au  jugement  du  roi.  Après  le  départ 
des  commissaires,  la  Noblesse  prétend  rester  sur  le 
thôAtre  pour  rédiger  un  mémoire  contre  le  président 
du  Tiers.  L'abbé  de  Royére  lève  la  séance. 

La  séance  du  samedi  H  novembre  se  passe  en 
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récriminations.  La  Noblesse  déclare  qu'elle  accuse 
non  l'Ordre  du  Tiers-Etat,  mais  son  président,  contre 
iequel  elle  veut  formuler  et  enregistrer  ses  griefs. 
M.  de  Tréverret  répond  qu'il  repousse  les  reproches 
de  la  Noblesse,  qu'elle  ne  peut  être  à  la  fois  juge  et 
partie  dans  sa  propre  cause.  Le  lundi  16  novembre, 
un  membre  du  Clergé  propose  un  moyen  de  conci- 
liation. L'avis  du  Tiers  sera  considéré  comme  légal. 
Les  deux  autres  Ordres  énonceront  leur  avis,  et  le 
Tiers  verra  s'il  veut  adopter  l'un  ou  l'autre.  M.  de 
Tréverret  accepte  ce  compromis.  L'abbé  de  Royère 
énonce  l'avis  de  son  Ordre,  qui  désavoue  la  décision 
de  1770  relative  au  mémoire  des  Etals.  Le  comte  du 
I^u  énonce  ensuite  l'avis  de  la  Noblesse,  qui  pro- 
pose de  demander  aux  commissaires  le  retrait  de 
l'arrêt  du  Conseil.  Plusieurs  membres  du  Tiers  dé- 
clarent qu'ils  adoptent  l'avis  de  la  Noblesse.  Un 
membre  du  Clergé  objecte  qu'ils  sont  trop  peu  nom- 
breux pour  constituer  un  vote  par  acclamation.  La 
Noblesse  proteste  que  l'acclamation  est  réelle,  puis- 
que personne  n'a  réclamé.  Tréverret  veut  prendre 
les  voix  de  son  Ordre  :  la  Noblesse  s'y  oppose  et 
déclare  le  vote  acquis. 

Sur  ces  entrefaites,  les  commissaires  du  roi  font 
annoncer  leur  entrée.  Le  duc  de  Fitz-James  annonce 
qu*il  a  expédié  au  roi  toutes  les  pièces  relatives  au 
dernier  incident.  Il  défend  aux  Etats  de  revenir  sur 
la  question  et  leur  ordonne  d'enregistrer  sans  relard 
la  lettre  du  roi  qui  leur  a  été  lue  le  11  novembre. 

Le  mardi  17  novembre,  les  Etats  délibèrent  sur 
l'enregistrement  de  la  lettre  du  roi.  Le  Clergé  et  le 
Tiers  votent  l'enregistrement  pur  et  simple  ;  la  No- 
blesse, avec  des  réserves  sur  le  droit  qu'ont  les  Etats 
d'être  entendus  sur  le  fait  de  l'administration  de  la 
justice.  Un  membre  de  la  Noblesse  propose  de  de- 


toMdiBr  duJc  côiïimiàsaiired  le  retrait  de'  la  délMii^ 
du  16  Qovèitafote  ;  qiie  cette  défense  est  sàûâ  objet, 
puisque  les  Ordres  ont  réglé  leur  différend*  Uii 
membre  du  Clergé  répond  que  la  question  est  régMe 
pour  la  for  (fie,  puisque  les  trois  Ordres  on)  énoncé 
leurs  avis;  non  pour  le  fondj  puisque  la  Nobieâ^se 
n*a  pas  retiré  ^es  accusations  contre  le  président  du 
tloï-s.  Néamoiûs,  les  ti'ois  Ordres  conviennent  de 
solliciter  1*6  relirait  de  la  défense.  IV&  envoient  le 
héraut  demander  au^  comtttîssâi^e^  quand  ifs  re^.è- 
viront  ht  députation.  Lé  hératit  revient  avec  une  liotë 
'dft  îe  itic  de  Fitz-Jaàiefe  refuse  de  recevoir  la  dépu- 
tàtion.  L'Assemblée  s'étûetft  de  ce  procédé,  atlènfdu 
4ù'il  est  d'usage  que  les  commissaires  fassent  con- 
naître leurs  intentions  par  le  canal  de  IMn  dés  pro- 
cureurs généraux.  Les  Etats  chargent  M.  de  La 
Bèurdonûais  de  porter  leurs  réclamations  aux  com- 
lîùissaires.  Il  revient  avec  une  nouvelle  note  où  le 
duc  de  Fi tz- James  maintient  son  refus.  Ce  refus,  pat 
ti*op  davâllOT,  blesse  l'assemblée,  qui  le  regarde 
comme  une  innovation  sans  précédent.  Les  Etats 
ordonnent  à  leurs  présidents  de  protester  le  soir  à 
la  conférence.  Sur  les  instances  des  présidents,  lé 
duc  de  Fitz-James  consent  à  recevoir,  le  mercredi 
18  novembre,  la  députation  des  Etats.  Il  lui  remet 
alors  une  réponse  écrite  où  il  maintient  sa  défense 
du  16  novembre. 

Le  jeudi  20  novembre,  les  Etats  chargent  la  même 
députation  de  retourner  auprès  des  commissaires  et 
de  leur  exposer  que  les  Etats  tiennent  à  maintenir 
leur  droit  dé  leur  envoyer,  quand  ils  te  jugent  utile, 
des  dépntations.  Le  héraut  va  demander  aux  com- 
missaires quaud  ils  recevront  la  députation.  Les  com- 
missaires mandent  un  des  procureurs  généraux,  peut* 
savoir  quel  i^era  Tobjet  de  la  députation.  A  cette  nou- 
velle, rassemblée  s*échàuffe  ;  elle  n*admet  pas  que 


les  oommi3Baire9  PW^s^At  ^P^^W  d^  ^aceypir  une 
députaUon,  ni  dem^kqc^çr  s^uqf:  pfocur^ur^  $éx\èv^\J^\ 
des  reaaeigaemiapt^  ^ur  ro|)jpt  (les  (léputatioas.  Le 
dua  de  Fit^-J^mçs  réppad  qvi'il  ae  yeut  p^s  être  e^* 
pooé  ^  recevoir  des  -dép^^tion?  3ur  |de^  sujets  i^U^Tr 
dits  am:  délibérations  des  ^tatgf.  l^  Etats  r0plfqq^fi|; 
avec  indignation  q^'il^  n>bqr4flfQj?l^  jamais  4ç|  t^|3 
sujets.  De  part  et  d*autre  on  éc^apge  de^  me^$a|^ge3 
bantains-  Pn  finit  PW  convenir  qu^  le  rqi  jHgera  la 
question. 

Le  vendredi  20  novembre,  la  Noblesse  essaie  de 
revenir  sur  Taflaire  du  Parlement  ;  elle  propose  aux 
autres  Ordres  des  conférences  officieuses,  dans  le 
but  d'insérer  au  cahier  des  remontrances  un  article 
où  les  Etats  demanderont  le  rétablissement  de  Tan- 
cien  Parlement.  Les  commissaires,  avertis  de  cette 
détnarche,  adressent  aux  Etats  une  nouvelle  défense 
de  s'occuper  du  Parlement.  Alors  la  Noblesse  s'émeut, 
déclare  que  ses  intentions  ont  été  mal  comprises, 
qu'elle  n'a  Jamais  eu  la  pensée  de  désobéir  aux 
ordres  du  roi.  Elle  envoie  aux  commissaires  une  dé- 
putation  pour  expliquer  sa  conduite  et  demander  le 
retrait  de  la  défense.  Le  duc  de  T'itz-James  reçoit 
la  députation,  accueille  les  explications  de  la  Noblesse 
avec  une  ironique  complaisance,  félicite  Messieurs 
de  la  Noblesse  de  leur  soumission.  Quand  à  sa  dé- 
fense, il  refuse  de  la  retirer.  Il  termine  en  disant  : 
«  Quod  fcripsij  scripsi.  » 

Dés  lors  la  Noblesse  renonce  à  ^'occuper  du  Parle-* 
ment.  Elle  témoigne  cependant  spn  humeur  par  de 
petites  manopuvres  malicieuses.  A  Toccasion  du  rap- 
port sur  les  cominis^ions  particulières,  le  Tier^-Etat 
propose  de  ré.cl^mer,  parce  que  le  nombre  d^s  com- 
missaires du  Ck}nseil  a  été  porté  de  deux  à  trois. 
Comme  le  troidié(?)^e  coipm|£|saju:ie  ,est  /con^^iller  ^u 
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Parlemenl,  la  Noblesse  refuse  de  s^aasoder  aa  vote 
du  Tiers-Etat,  sous  prétexte  qu'on  a  défendu  à  Tas- 
seoiblée  de  s'occuper  du  Parlemant  Plus  tard,  eu 
discutant  le  budget,  le  Clergé  et  le  Tiers  votent  sans 
hésiter  la  somme  annuelle  afiectée  aux  gages  du  Par- 
lement. La  Noblesse  s'abstient  avec  une  affectation 
plaisante.  Elle  craindrait  de  désobéir  au  roi  en  s'oc- 
cupant  du  Parlement. 

En  somme,  après  un  mois  de  débats  orageux,  la 
question  du  Parlement  était  réglée,  ou  plutôt  écartée. 
Pendant  toute  cette  période,  Tabbé  Terray  n'avait 
cessé  d*encourager  ses  commissaires.  Il  leur  envoya 
une  décision  du  roi  qui  prescrivait  aux  Etats  de  fieiire 
connaître  d'avance  Tobjet  de  leurs  députations.  Il 
les  chargea  de  féliciter  M  de  Tréverret  de  son  zèle. 
Il  leur  demanda  une  notice  détaillée  sur  les  mem- 
bres du  Tiers-Etat,  pour  récompenser  les  uns  et 
punir  les  autres.  Le  président  de  la  Noblesse,  forcé 
de  dépenser  beaucoup,  à  cause  des  fêtes  qu'entraînait 
son  rôle,  demandait  une  subvention  de  iO,000  livres. 
L'évêque  do  Tréguier  appuyait  sa  demande.  L'abbé 
Torray  trouva  qu*il  avait  manqué  de  fermeté,  qu'il 
n'avait  pas  contenu  son  Ordre ,  qu'il  avait  tout  l'air 
d'en  partager  les  passions;  qu'il  serait  d'un  bon 
exemple  de  refuser  toute  gratification  à  un  président 
de  la  Noblesse  dont  on  ne  serait  pas  content.  Bref, 
sans  refuser  la  somme,  il  invita  le  duc  de  Fitz- 
James  h  no  la  donner  au  comte  du  Lou  que  dans 
le  cas  où  ce  dornior  la  mériterait  par  sa  conduite  (1}. 

Le  moment  était  venu  pour  les  Etats  d'aborder  la 
discussion  du  budget.  Le  mardi  3  novembre,  l'as- 
semblée avait  reçu  communication  des  demandes  du 
roi.  Elles  comprenaient  dix-huit  articles  et  formaient 
un  total  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  sessions 

(1)  Arch.  d'IUe-el- Vilaine,  a  17M. 
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précédeotes.  Le  roi  demandait  1,800,000  livres  par 
an  pour  la  capitation  ;  les  deux  vingtièmes  seront 
maintenus  et  portés  de  1,200,000  à  1,400,000  livres, 
avec  une  surtaxe  de  280,000  livres,  à  raison  de  4  s. 
pour  livre  sur  le  premier  vingtième  ;  fouage  de 
428,000  livres,  sans  compter  316,000  livres  pour  le 
droit  des  oi&ces  créés  en  1672  sur  les  fouages  ; 
550,000  livres  pour  le  casernement  des  troupes  ; 
100,000  livres  pour  les  étapes  ;  30,000  livres  pour  le 
transport  des  bagages  ;  375,000  livres  pour  les  droits 
dits  des  courtiers-jaugeurs,  inspecteurs  aux  boissons 
et  aux  boucheries  ;  78,000  livres  pour  le  service  dé 
la  maréchaussée  ;  65,000  pour  la  milice  garde-côte  ; 
25,000  pour  les  haras;  150,000  pour  l'entretien  des 
chemins  ;  200,000  pour  les  milices  de  terre  ;  22,000 
pour  les  maîtres  de  poste  ;  50,000  pour  les  dépôts  de 
mendiants.  C'étaient  là  les  grosses  demandes,  comme 
on  les  appelait.  Le  mardi  10  novembre,  furent  pré* 
sentées  les  petites  demandes,  comprenant  les  gages 
du  gouverneur  de  la  province,  du  commandant  mi- 
litaire, de  rintendant,  etc.  Les  commissaires  lirent 
en  outre  savoir  à  l'assemblée  que  S.  M.,  ayant  or- 
donné une  surtaxe  de  8  s.  pour  livre  sur  tous  les 
revenus  de  son  royaume,  cette  surtaxe  s'appliquait 
aux  devoirs  levés  sur  les  boissons  au  profit  des 
Etats  ;  qu'elle  la  réduisait  à  4  s.  pour  livrci,  à  con-> 
dition  que  le  produit  serait  consacré  à  l'amortisse- 
ment des  dettes  de  la  province.  Pour  la  plupart  des 
taxes  demandées,  le  gouvernement  autorisait  les 
Btats  à  contracter  un  abonnement. 

Les  demandes  du  roi  furent  envoyées  aux  com- 
missions des  finances  et  des  impositions.  Le  20  no** 
vembre,  la  commission  des  finances,  présidée  par 
l'évêque  de  Dol,  présenta  à  l'assemblée  l'état  des 
fonds  par  estime  i  ce  que  nous  appelions  le  projet 
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de  budget.  La  commission  dressait  te  total  des  dé- 
penses et  montrait  que,  grftce  aux  surtaxes  deman** 
dées,  la  dépense  en  deux  ans  dépasserait  de  huit 
millions  celle  dès  années  précédentes  (1).  Le  calcul 
était  simple.  Mais  Tabbé  Terray  trouva  que  la  oom^ 
mission  des  finances  montrait  un  mauvais  esprit, 
qu'il  était  dangereux  de  dresser  ainsi  un  tableau  com« 
posé  d'éléments  divers,  de  dresser  un  total  eflBrayant 
et  mensonger,  pour  faire  croire  que  les'  demandes 
du  roi  étaient  exagérées  {2).  Le  27  novembre,  les 
commissaires  du  roi  adressèrent  aux  Etats  une  note 
par  laquelle  ils  bl&maient  la  commission  des  finances 
d'avoir  réuni  aux  demandes  du  roi  des  objets  étran- 
gers. Ils  invitaient  l'assemblée  à  s'occuper  immé- 
diatement  des  demandes,  attendu  que  son  retard 
était  peu  respectueux  pour  Sa  Majesté. 

Le  lundi  30  novembre,  les  commissaires  du  roi 
présentèrent  à  l'assemblée  une  noto  annonçant  une 
surtaxe  de  4  s.  pour  livre  sur  les  droits  des  cour- 
tiers*] augeurs.  Sa  Majesté  consent  à  l'abonner  aux 
Etals  à  raison  de  20,000  livres  par  an.  Si  les  E$ats 
refusent  l'abonnement,  le  roi  fera  percevoir  la  sur- 
taxe, en  abandonnant  10,000  livres  à  la  province 
pour  l'amortissement  de  ses  dettes. 

Toutes  les  demandes  du  roi  étaient  discutées  par 
les  commissions  spéciales,  pendant  que  l'assemblée 
continuait  ses  délibérations  ordinaires.  Les  députés 
qui  composaient  les  commissions  avaient  des  confé- 
rences officieuses  avec  les  commissaires  du  roi.  Ils 
se  plaignaient  de  Texcès  de  l'impôt  du  casernement, 
du  nombre  exagéré  des  soldats  casernes  en  Bretagne, 
de  l'inutilité  de  la  milice  garde-côte.  L'intendant 

(1)  Arch.  d'IUe^t-ViUine,  C.  1792. 

(2)  Ibid.,  C.  1790. 
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leur  répondit  gae  les  soldats  easernéi  en  Bretagne 
y  dépensaient  leur  3olde  et  par  conséquent  enrichis* 
saient  la  province;  que  la  milice  garde-côte  était 
une  occupation  poui;  la  noblesse  pauvre.  L'abbé 
Terray  ne  manquait  pas  d'approuver  les  raisons 
données  par  Dapleix.  Les  commissaires  trouvaient 
que  les  travaux  des  commissions  marchaient  trop 
lentement.  Le  samedi  5  décembre,  ils  adressèrent 
aux  Etats  une  note  pour  leur  signifier  qu'il  fallait  sq 
hftter,  que  le  roi  n'entendait  pas  que  la  session 
dur&t  plus  de  trois  mois.  Cette  note  amena  une  dis^* 
cussion  assez  vive.  Les  Etats  finirent  par  Tenregis- 
trer'  en  la  faisant  suivre  d*une  protestation. 

Le  mercredi  9  décembre,  les  commissaires  adres* 
sent  à  rassemblée  un  nouveau  message.  Ils  rappel- 
lent que  le  roi  reprend  possession  du  domaine  et 
du  billot,  et  consent  à  abandonner  le  billot,  à  con- 
dition qu'il  sera  uni  aux  droits  des  courtiers-jaugeurs, 
inspecteurs  aux  boissons  et  aux  boucheries,  aux  sur- 
taxes de  4  s.  pour  livre  et  aux  fermes  des  Etats. 
Les  commissaires  ordonnent  à  l'assemblée  de  décider 

en  24  heures  si  elle  accepte  les  conditions  proposées 
avec  le  chiffre  de  900,000  li\Tes  pour  le  billot, 
550,000  livres  pour  les  droits  de  courtiers-jaugeurs, 
etc.,  et  sommes  correspondantes  pour  les  4  s.  pour 
livre.  A  la  suite  de  cet  ordre  s'engage  une  négo- 
ciation. L'assemblée  regarde  les  droits  de  courtiers- 
jaugeurs  comme  appartenant  aux  Etats,  qui  les  ont 
rachetés.  Elle  ne  veut  pas  laisser  prescrire  ses  droits. 
Elle  réclame  et  obtient  un  délai  de  quelques  heures. 
La  Noblesse  repousse  les  surtaxes  demandées.  Les 
deux  autres  Ordres  votent  900,000  livres  pour  le 
billot.  Pour  les  droits  des  courtiers-jaugeurs  et  les 
surtaxes,  ils  votent  un  secours  extraordinaire  de 
1,540,000  livres  en  deux  ans.  Les  ncxmmis^airds  sape- 
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tloDOôQt  ces  décisioDSt  et  ordonnent  aux  Etats  de 
préparer  pour  le  21  décembre  Tadjudication  de  leurs 
fermes  (I). 

L'abbé  Terray  tenait  à  élever  les  fermes  au  plus 
haut  prix  possible.  Il  portait  dans  cette  affaire  une 
espèce  d'amour-propre  d'artiste.  Trois  compagnies  se 
présentent  pour  Tadjudication  :  il  en  fait  surgir  une 
quatrième,  afln  d'augmenter  la  concurrence.  On  crai- 
gnait qu'il  n'y  eût  accord  entre  les  compagnies  Bau- 
doin et  Gratien.  Il  emploie  mille  rases  pour  percer 
leur  secret,  pour  élever  entre  elles  une  sourde  riva- 
lité. Il  menace  au  besoin  les  compagnies  rivales  de 
leur  substituer  une  régie,  si  elles  ne  veulent  pas  éle- 
ver le  prix  qu'elles  proposent  Pour  les  allécher,  il 
voudrait  déterminer  les  Etats  à  conclure  un  bail  de. 
six  ans.  Mais  rassemblée  se  déile  de  cette  proposi- 
tion. Elle  craint  qu'on  n'en  profite  pour  se  passer 
des  Etats  ;  elle  refuse  de  s'engager  pour  plus  de  deux 
ans  (2).  Les  premières  enchères  s'ouvrent  le  21  dé- 
cembre. Le  mercredi  23  décembre,  le  sieur  Baudoin 
offîre  7,300,000  livres  pour  le  bail  des  devoirs.  Les 
commissaires  du  roi  trouvent  sa  proposition  insuffi-> 
santé,  et,  après  a  voir,  tant  pressé  l'assemblée,  ajour- 
nent le  dénouement  (3). 

Pendant  ce  temps,  les  Etats  continuaient  Tétude 
des  demandes  du  roi.  La  capitation  leur  semblait 
particulièrement  onéreuse.  Pour  diviser  les  trois 
Ordres,  Tabbé  Terray  donna  aux  commissaires  un 
avis  insidieux.  La  Noblesse  essaie  de  se  rendre  popu- 
laire en  réclamant  contre  la  capitation.  Elle  a  un 
moyen  facile  de  dégrever  les  malheureux.  Ses  dômes- 

(1)  Aich.  dllte-el-Vilaiiie,  C.  1792. 

(2)  Ihkî.,  a  1791, 

(3)  Ibid.,  CL  J7W. 
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tiques  sont  inscrits  dans  la  22*  classe»  celle  des  indi- 
gents :  qu'elle  les  porte  dans  la  classe  des  notables 
du  Tiers-Etat.  Le  Tiers  aura  ainsi  300,000  francs  de 
moins  à  payer,  et  la  Noblesse  prouvera  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  pays  (i).  Les  trois  Ordres  discu< 
tèrent  longtemps  la  question  de  la  oapitation.  Le 
jeudi  24  décembre,  le  Clergé  et  le  Tiers-Etat  accep-> 
tèrent  l'abonnement  au  prix  de  1,800,000  livres.  La 
Noblesse  refusa  de  voter  plus  de  1,600,000  livres,  qui 
devaient  être  consenties  au  pied  du  trône  par  les 
députés  en  Cour.  Elle  chargea  ses  députés  de  remet- 
tre au  roi  un  mémoire  sur  l'état  de  la  province.  Le 
roi  remit  à  la  province  500,000  livres  sur  la  capita- 
tion  :  300,000  livres-  devaient  servir  à  Pamortissement 
des  empmnts,  100,000  à  décharger  les  contribuables 
aux  fouages  ;  100,000  livres  à  décharger  les  contri- 
buables sujets  au  casernement  :  restaient  1,300,000 
livres  pour  le  trésor. 

Le  mardi  29  décembre,  malgré  Topposition  de  la 
Noblesse,  les  Etats  votèrent  les  vingtièmes,  dont  le 
taux  fut  réduit  par  le  roi  à  1,330,000  livres.  Après 
les  vingtièmes,  vinrent  les  autres  demandes  du  roi. 
En  somme ,  les  commissaires  avaient  triomphé  de 
toutes  les  résistances.  M.  de  Tréverret  avait  complè- 
tement établi  son  empire  sur  le  Tiers-Etat.  L'abbé 
Terray  chargea  les  commissaires  de  répartir  12,000 
livres  de  gratification  entre  les  membres  les  plus 
dociles  de  cet  Ordre  (2).  Lors  des  visites  du  jour  de 
Tan,  le  Tiers-Etat  reçut  des  commissaires  du  roi 
<  Faccueil  le  plus  distingué.  » 

Quant  à  la  Noblesse  ,  son  attitude  était  toujours 
celle  de  Topposition.  Ne  pouvant  gagner  le  Clergé 
ni  le  Tiers-Etat ,  elle  ne  laissait  échapper  aucune 

(1)  Arch.  d'IUe-et-Vilaine,  C.  179?, 

(2)  Ibid.,  C.  1791, 
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occa$iûa  dé  témoigner  aoii  humeur  contre  les  eomi« 
missairea.  Quelques  semaines  auparavant,  Pasemblée 
afvait  envoyé  aux  commissaires  une  députation  pour 
leur  faire  ratifier  le  budget  des  deux  années  précé- 
dentes y  apuré  par  la  Chambre  des  Comptes.  Jus*> 
qu'alors,  les  commissaires  du  roi  avaient  toujours 
aigoé  ce  budget  sans  le  lire.  Cette  foiS)  ils  deman* 
dèrent  k  ei^aminer  les  pièces  justificatives.  Les  dé* 
pûtes  consultèrent  les  Etats.  Le  Clergé  et  le  Tiera- 
Etat  les  autorisèrent  à  donner  copie  des  pièces.  La 
No})lesse  vota  un  avis  établissant  que  les  députés 
pourraient  lire  les  pièces  aux  commissaires  du  roi» 
mais  sans  les  placer  antre  leurs  mains. 

Il  était  â*usage  à  chaque  session  des  Etats,  d'ac- 
corder une  gratification  de  30,000  livres  au  premier 
commissaire  du  roi,  une 'de  15,000  &  sa  femme.  Le 
Clergé  et  le  Tiers  voulurent  voter  cette  gratification 
le  31  décembre  ,  pour  les  offrir  le  lendemain  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Fitz-James.  Ils  voulaient  même 
les  voter  par  acclamation.  La  Noblesse  s'y  opposa. 
Il  fallut  aller  aux  Chambres,  où  elle  émit  un  tardé 
à  délibérer.  Elle  vota  les  deux  crédits  le  lendemaio, 
mais  en  exigeant  que  sa  délibération  de  la  veille  tût 
consignée  sur  le  registre.  Le  !•'  janvier  1773,  révo- 
que de  Dol  alla  présenter  les  hommages  des  Etats 
à  la  ducbesse  de  Fitz-James.  Il  lui  fit  part  du  vote 
de  rassemblée.  Pour  la  faire  rire,  il  lui  adressa  un 
compliment  moitié  breton.  La  Noblesse  lui  adressa 
d*aigres  reproches  pour  avoir  fait  usage  de  la  langue 
bretonne,  sans  consulter  les  Etats. 

L'adjudication  des  fermes  n'était  pas  encore  réglée. 
L'abbé  Terray  proposait  de  joindre  au  bail  des 
devoirs  celui  du  billot  et  les  différentes  surtaxes.  La 
compagnie  Baudoin  offrait  de  ci^a  différ^tas  fermes 
9,440,000  livres ,  dont  7,640,000  pour  le?  dewirs,  La 
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Noblesse  trouva  cette  proposition  tellemeût  avanta- 
geuse,  qu'elle  y  vit  un  piège  et  la  At  échouer.  Les 
devoirs  furent  adjugés  séparément ,  au  prix  de 
7,300,000  livres.  Il  fut  impossible  aux  commissaires 
du  roi  de  régler  définitivement  Taffaire  du  domaine* 
Les  Etats,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  le  conserver, 
demandaient  une  indemnité  d'un  million.  L'abbé 
Terray  trouva  leur  prétention  exorbitante.  Il  leur 
accorda  une  indemnité  provisoire  de  500,000  livres, 
qui  devait  être  augmentée  ou  diminuée  par  un  ar- 
rangement renvoyé  à  la  session  suivante. 

Les  Etats  achevèrent  rapidement  le  vote  de  leur 
budget  Pour  les  deux  années  1773-1774,  il  compre- 
nait ,  en  recettes  26,645,339  liv.  6  s.  3  deniers  ;  en 
dépenses,  26,703,104  liv.  14  S.  6  deniers  :  soit  un 
découvert  de  57,765  liv.  6  s.  6  d.  Parmi  les  recettes, 
les  devoirs  figurent  pour  7,300,000  liv.;  les  fouages, 
856,000  ;  les  droits  sur  les  offices  des  fouages,  632,000; 
llmpôt  du  casernement,  1,100,00.  liv.;  la  capitation, 
3,400,000  liv.;  les  vingtièmes  et  les  sous  pour  lîv., 

5,852,000  liv.  Parmi  les  dépenses,  sans  compter  les 
sommes  versées  au  trésor  royal ,  nous  remarquons 
1,299,178  liv.  7  s.  6  d.  pour  les  arrérages  des  rentes 
au  denier  50  ;  609,404  liv.  pour  les  rentes  au  denier 
20  ;  etc.  Le  total  du  chiffre  des  rentes  est  de  4,294,538 
liv.  17  s.  8  d.  n  faut  101,400  liv.  pour  les  gages  du 
Parlement  et  de  la  Chambre  des  Comptes  ;  235,560 
pour  les  officiers  des  Etats  ;  50,000  pour  les  députés 
en  Cour  et  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  263,000  pour 
les  gages  des  officiers  de  la  province,  à  savoir  : 
120,000  liv.  pour  le  duc  de  Penthièvre,  gouverneur 
nominal  ;  66,000  au  duc  de  Praslin,  son  lieutenant 
général  ;  35^000  au  duc  d'Aiguillon,  lieutenat  général 
du  comté  nantais  ;  14,000  au  comte  de  Langeron, 
lieutenant  du  roi  en  Basse-Bretagne  ;  40/K)0  aux 
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présidents  des  trois  Ordres  pendant  ia  session  (1). 
Parmi  ces  allocations,  beaucoup  étaient  exorbi- 
tantes. Les  fonctions  du  gouverneur  général  et  celles 
de  ses  lieutenants  généraux  étaient  de  véritables 
sinécures. 

Les  Etats  du  xvm*  siècle  votaient  des  fonds  pour 
les  travaux  publics ,  pour  la  fondation  des  écoles  ; 
ils  accordaient  des  secours  aux  indigents.  Ceux  de 
Morlaix  imitèrent  en  cela  les  assemblées  précé- 
^dentes.  Plusieurs"  villes  leur  demandèrent  des  dégrè- 
vements de  capitation,  qu'il  fut  impossible  de  leur 
accorder.  Le  Tiers-Etat  saisit  cette  occasion  pour 
inviter  la  Noblesse  à  faire  inscrire  ses  domestiques 
dans  la  classe  des  notables  roturiers.  La  Noblesse 
déclina  cette  proposition.  L'assemblée  avait  à  rédi- 
ger son  cahier  de  remontrances,  et  les  instructions 
destinées  au  procureur  général  et  aux  députés  en 
Cour.  Les  remontrances  étaient  toujours  rédigées 
avec  une  âpreté  de  langage  qui  étonnerait  de  nos 
jours.*  Aucun  gouvernement,  au  xix«  siècle,  ne  per- 
mettrait à  un  Corps  constitué  de  lui  parler  avec  la 
rudesse  usitée  avant  la  Révolution  française.  Les 
Etats  protestaient  invariablement  contre  la  rigueur 
des  impôts,  l'excès  de  la  capitation.  Ils  réclamaient 
le  redressement  de  tous  les  griefs  de  la  province. 

Il  s'agissait  ensuite  d'élire  la  commission  intermé- 
diaire, les  députés  en  cour  et  les  députés  à  la  Cham- 
bre des  Comptes.  La  commission  intermédiaire  se 
composait  de  90  membres ,  dont  18  formaient  le 
bureau  de  Rennes  ;  chacun  des  8  autres  évêchés  avait 
un  bureau  secondaire  de  9  membres.  Quant  aux 
députés  en  Cour  et  à  la  Chambre  des  Comptes,  les 
commissaires  du  roi  ne  laissaient  élire  que  ceux  qui 
leur  convenaient.  Le  Tiers-Etat  avait  été  si  bien 

(1)  Aroh.  d'IUe  et-Vilaine,  r^.  des  Etats. 
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discipliné  pendant  la  session,  qu'il  élut  &  Tunanimité 
son  président  au  premier  rang  de  ses  députés  en 
Cour.  L^abbé  Terray  fut  enchanté  de  cette  élection, 
et  chargea  Tintendant  de  féliciter  M.  de  Tréverret  (1). 
La  session  approchait  de  sa  fin.  La  Noblesse  tou« 
jours  contenue  par  la  docilité  des  deux  autres  Ordres, 
avait  conçu  contre  eux  et  contre  les  commissaires 
du  roi  une  violente  irritation.  Le  samedi  16  janvier 
avait  été  faite  la  proposition  de  classer  pour  la  capi* 
tation  les  domestiques  de  la  Noblesse  parmi  les  no- 
tables roturiers.  La  Noblesse  émit  un  tardé  à  déli- 
bérer. Les  Etats  convinrent  de  tenir  séance  le  len- 
demain, après  la  cérémonie  du  sacre  de  Tévéqua  de 
Quimper.  Les  trois  Ordres  arrivèrent  sur  le  théâtre 
vers  une  heure.  Le  Clergé  et  le  Tiers  proposèrent 
de  lire  le  procès-verbal  de  la  veille  et  d'aller  aux 
Chambres ,  pour  continuer  les  délibérations  com- 
mencées. La  Noblesse  soutint  qu'on  n'était  pas  con- 
venu de  teoir  séance,  mais  seulement  de  prendre  le 
théâtre  comme  lieu  de  réunion,  c  pour  se  parer 
plus  décemment.  >  Les  présidents  du  Clergé  et  du 
Tiers  prirent  les  voix  de  leur  Ordre.  Sans  attendre 
le  résultat,  la  Noblesse  se  retire,  entraînant  son  pré- 
sident. Le  Clergé  et  le  Tiers  rédigent  une  protesta- 
tion. 

Le  lundi  18  janvier,  pendant  que  les  Etats  discu- 
tent au  sujet  de  cet  incident ,  les  commissaires  du 
roi  font  leur  entrée  sur  le  théâtre.  Le  duc  de  Fitz* 
James  fait  lire  et  enregistrer  un  arrêt  du  Conseil 
qui  casse  Tavis  par  lequel  la  Noblesse  a  refusé  de 
voter  les  fonds  destinés  aux  gages  du  Parlement. 
Puis  vient  un  second  arrêt  qui  maintient  une  ordon- 
nance antérieure  établissant  que  les  maires  des  villes 
sont  de  droit  députés  de  leur  communauté,  et  qui 

(1)  Arch.  dllle-et- Vilaine,  C.  1781. 
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défend  aix  EUto  dlfucrire  &  cet  égard  aucune  réserve 
$ur  leur  rentre.  La  lecture  de  c^  deux  arrêts  est 
Mi  vie  d'une  scène  pénible.  La  Noblesse  a  fait  rédi- 
ger en  Beeret  un  mémoire  sur  ses  grieCs  pendant  la 
M^ion.  Tous  ses  membres  ont  approuvé  et  signé  ce 
mémoire,  dont  il  circule  des  copies.  Le  duc  de  Fitz- 
iamef  connaît  le  nom  des  auteurs  et  de  celui  qui  a 
donné  lecture  du  mémoire.  Il  ordonne,  au  nom  du 
roi»  so'is  peino  de  désobéissance,  au  comte  du  Lou 
de  lui  remettre  la  minute  et  les  copies.  Le  comte  du 
Lou  répond  qu'il  n'a  pas  le  mémoire  et  qu*il  ignore 
qui  en  est  saisi.  Le  duc  de  Fitz-James  somme  plu* 
sieurs  fois  le  lecteur  et  les  douze  rédacteurs  de  lui 
livrer  le  mémoire.  M.  de  Kersalaun  reconnaît  qu'il 
en  a  donné  lecture,  mais  ensuite  il  Ta  rendu  à  M.  de 
La  Morundaye ,  doyen  des  douze  rédacteurs.  M.  de 
La  Morandayo ,  interpellé  à  son  tour ,  répond  qu'il 
n'a  plus  lo  mémoire ,  qu*il  Ta  remis  à  un  gentil- 
hoinmo  dont  le  nom  lui  échappe.  Le  duc  de  Fitz- 
JainoH  ordonne  do  lui  livrer  la  minute  et  les  copies, 
(lûfond  aux  autres  Ordres  de  laisser  circuler  le  mé- 
nioiro.  11  HO  relire  vers  cinq  heures  et  demie.  Le 
lotuloinain,  TOrdro  entier  de  la  Noblesse,  son  pré- 
sklorit  011  tôtOi  va  lui  livrer  la  minute  et  les  copies. 

Collo  soumission  n*ompôcha  pas  le  duc  de  Fitz- 
Juiuos  d'adresser  aux  Etats  un  ordre  du  roi  qui  leur 
oiijolj^nail  do  rayer  du  nombre  dos  membres  de  la 
oouunlH8lou  intermédiaire  trois  députés  de  la  No- 
blesse désl^ni^s  pour  le  bureau  de  Vannes.  L'assem- 
bli^o  lu!  lit  observer  qu'il  fallait,  pour  rapporter  un 
voie  dos  KlaLs,  une  diMlbcratlon  rendue  à  Tunani- 
mito  dos  trois  i>nlros,  ol  qu'on  n*obtlendrait  pas  la 
voix  do  la  Noblesse.  H  consentit  alors  à  retirer  son 
o^^r^^  Ji  ooudlUon  que  les  trois  gentilshommes  ne  se 
pron'uloruloul  jamais  i\  leur  bureau.  Le  SO  janvier,  à 
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« 

li  heures  1/2  du  soir,  les  commissaires  alléreat  ciore 
la  session  des  Etals. 

L'abbé  Terray  fut  charmé  de  ce  résultat.  Lui- 
même  avait  autorisé  les  commissaires  à  prolonger  la 
session  de  quelques  jours,  tant  il  lui  paraissait  diffi- 
cile de  tout  régler  en  trois  mois.  Il  se  félicitait  de 
la  docilité  du  Clergé  et  du  Tiers-Etat  ;  il  était  heu< 
reu:^  d*avoir  pu  augmenter  les  subsides  de  la  province 
et  combler  dans  ses  finances  un  déficit  qui  semblait 
inévitable  à  cause  des  charges  nouvelles  qu^elle  avait 
à  subir.  Il  était  fort  satisfait  de  M.  de  Tréverret.  Le 
4  janvier  il  lui  écrivit  :  «  Je  vous  donne  avis,  Mon- 
sieur, avec  plaisir ,  que  le  roi  vous  a  accordé  hier 
une  nouvelle  gratification  de  12,000  livres,  pour  vous 
aider  dans  la  dépense  que  vous  cause  rassemblée. 
A  votre  retour,  vous  me  direz  votre  situation,  mais 
vous  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que  j'aurai  tou- 
jours à  vous  procurer  les  traitements  les  plus  favo- 
rables de  Sa  Majesté,  que  vous  servez  avec  tant  de 
zèle  et  si  utilement.  >  L'abbé  Terray  lui  avait  déjà 
alloué  6,000  livres.  Il  lui  fit  obtenir  en  outre  des 
lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel. 
L'intendant  Dupleix,  tout  en  signalant  au  contrôleur 
général  ceux  qui  l'avaient  secondé,  oubliait  de  rap- 
peler ses  services.  L'abbé  Terray  lui  écrivit  :  t  Pen- 
dant que  vous  suivez  avec  tant  de  zèle  et  de  fruit  les 
affaires  du  roi,  ne  doutez  pas  que  je  ne  m'occupe 
de  vos  intérêts  personnels,  que  vous  oubliez  et  que 
je  ne  dois  point  négliger.  »  Le  25  janvier,  il  lui 
écrivit  pour  le  féliciter  de  l'heureuse  fin  de  la  session, 
et  promit  de  le  récompenser  à  Versailles  (1). 

Il  est  évident  que  l'abbé  Terray  et  les  commis- 
saires du  roi  avaient  habilement  conduit  leur  cam« 

(1)  Aich.  d'Ille-et- Vilaine,  C.  1791, 
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pagne  contre  les  Etats  de  la  province.  Mais  ils  avaient 
contribué  à  effacer  ce  qui  restait  des  libertés  provin- 
ciales» à  annuler  cette  institution  féconde  des  Eltats, 
à  irriter  les  uns  contre  les  autres  trois  Ordres  dont 
l'intérêt  était  de  rester  unis.  C'est  au  moyen  de  cette 
politique  déplorable  que  le  gouvernement  du  xviit^ 
siècle  préparait  la  Révolution.  La  royauté  détruisait 
ainsi  d'avance  toutes  les  forces  qui  pouvaient  un  jour 
la  protéger. 

Ant.  DUPUY, 


k 


LES  APPAREILS  A  AIR  COMPRIMÉ 


ET    LEUR    EMPLOI 


au   Dérasement  de    la    Roche   La  Rose 

(Lecture  faite  à  la  Société  Académique  de  Brest). 


Messieurs^ 

Les  premières  tentatives  importaotes  de  dérase- 
ment de  la  roche  La  Rose  (I)  remontent  à  une 
vingtaine  d'années.  A  cette  époque,  M.  Verrier,  alors 
ingénieur  ordinaire  et  actuellement  directeur  des 
Travaux  hydrauliques  du  Port  de  Brest,  réussit  à 
faire  disparaître  les  parties  les  plus  saillantes  de 
cette  roche  au  moyen  de  mines  chargées  par  des 
^     scaphandriers  et  tirées  sous  Teau  (2)  ;  il  put  extraire 

(1]  La  roche  La  Ro^c  est  un  écueil  qui  est  placé  à 
Tentrëe  de  la  Penfeld,  rivière  où  est  établi  le  port  mili- 
taire de  Brest.  D'après  M.  Verrier,  celle  roche  est  com- 
posée d'uQ  gneiss  très-dur ,  irrégulièremeut  feuilleté , 
mais  présentant  dans  quelques  unes  de  ses  parties  des 
faces  de  clivage  très  prononcées,  et  jnélangé  de  quelques 
fiioQS  de  quartz  disséminés  dans  la  masse. 

(2)  M.  Verrier  a  consacré  à  la  description  de  cette 
opération  deux  notes  très- complètes  et  très-précises  que 
l'on  trouve  dans  le  Mémorial  des  Travau>œ  hydrauliques 
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de  cette  façon  un  massif  de  2,000  mètres  cubes  de 
roc  moyennant  la  dépense ,  relativement  faible,  de 
70,000  francs  (i).  La  profondeur  d'eau  ainsi  obtenue, 
au-dessus  de  la  roche ,  a  été  de  S'^SO  environ  au- 
dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers. 

On  jugea  bientôt  que,  eu  égard  aux  dimensions 
croissantes  des  navires  en  fer,  cette  profondeur  élait 
insuffisante  ;  et,  en  conséquence,  M.  Verrier  fût  in- 
vité à  dresser  un  nouveau  projet  ayant  pour  pro- 
gramme le  dérasement  de  la  roche  jusqu'à  un  plan 
horizontal  situé  à  la  cote  de  S'^OO  en  contrebas  du 
niveau  des  basses  mers  d'équinoxe  {7°»40  au-dessous 
du  zércr  de  Téchelle  des  marées  du  bassin  de  Brest). 
L'étude  de  ce  projet  fut  immédiatement  entreprise, 
et,  le  !•'  juillet  1876,  M.  Verrier  remettait  à  M.  le 
directeur  Dehargne  (?)  le  rapport  et  le  détail  esti- 
matif qui  contenaient  le  résumé  de  ses  recherches. 
Les  propositions  de  M.  Verrier  furent  complètement 
agréées  par  le  Conseil  des  travaux  de  la  Marine 
(séance  du  4  août  1876),  et  Ton  se  mit  immédiatement 
à  songer  aux  moyens  de  les  exécuter.  Le  projet 
qu'il  s'agissait  de  réaliser  donnait  pleinement  satis- 
faction aux  intérêts  de  la  Marine  ;  car  il  assurait  aux 
Bavii*es  entrant  dans  la  Penfeld  un  chenal  à  grande 

d£  la  Marine,  1862,  1'*  livraison,  pages  33  et  suivantes. 
—  M.  Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  Marine,  de  son 
oôté,  présente  à  la  Société  académique  de  Brest  un  his- 
torique plein  d'intérêt  des  travaux  exécutés  ou  projetés 
pour  le  dérasement  de  la  roche  La  Rose.  (Voir  Bulletin 
de  la  Société  académique,  2«  série,  tome  III,  1875-1876, 

pages  375  et  suivantes). 

■ 

(1)  Soit  35  fr.  le  mètre  cube. 

(2)  Actuellement  Inspecteur  général  honoraire  des  Ponts 
et  Chaussées. 
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profondeur  large  de  100  mètres  ;  mais  il  entraînait 
pour  son  exécution  l'emploi  d'appareils  à  air  com- 
primé, en  raison  de  la  grande  épaisseur  d'eau  sous 
laquelle  il  fallait  exécuter  le  travail. 

Vous  connaissez  tous^  Messieurs,  le  principe  de 
remploi  de  l'air  comprimé  dans  les  travaux  hydrau- 
liques. Vous  savez  que  ce  procédé  consiste  à  couler 
dans  la  mer  un  grand  caisson  en  tôle  sans  fondi 
dans  lequel  des  machines  soufflantes  envoient  de 
Tair  ayant  une  pression  suffisante  pour  refouler  l'eau 
qui  tend  à  entrer  dans  ce  caisson.  On  arrive  ainsi  à 
établir,  à  grande  profondeur  au-dessous  du  niveau 
de  Teau,  une  enceinte  pleine  d'air  respirable  dans 
laquelle  des  ouvriers  bien  constitués  peuvent  vivre 
et  travailler  d'une  façon  à  peu  près  normale. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  la  pression 
(évaluée  en  atmosphères)  qu'il  faut  donner  à  l'air 
que  Ton  introduit  dans  le  caisson  s'obtient  approxi- 
mativement en  ajoutant  l'unité  au  dixième  du  nom- 
bre qui  exprime  la  profondeur  (mesurée  en  mètres) 
du  bord  inférieur  du  caisson  au-dessous  du  niveau 
de  la  surface  libre  de  la  mer.  Pour  le  cas  de  la 
roche  La  Rose  où  l'on  doit  travailler  jusqu'à  8  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  plus  basses  mers  d'équi- 
noxe,  on  voit  que  la  pression  de  Tair  fourni  par  les 
machines  soufflantes  peut  (les  jours  de  vive  eau  où 
la  haute  mer  monte  parfois  à  près  de  8  mètres  au- 
dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers)  atteindre 
la  pression  de  2*^6  ;  ce  qui  veut  dire,  comme  on  sait, 
que  le  poids  d'air  contenu  dans  un  volume  d'un 
mètre  cube  pris  dans  le  caisson  est  près  de  trois 
fois  celui  de  l'air  renfermé  dans  le  même  volume 
mesuré  à  la  pression  sous  laquelle  nous  vivons  ordi- 
nairement. 

Je  commencerai  par  vous  donner  quelques  expli- 
cations sur  la  manière  dont  on  a  opéré  pour  trou- 
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ver  à  des  conditions  avantageuses  un  entrepreneur 
en  qui  l'on  pût  avoir  pleine  conSance  : 

Le  prix  d'un  appareil  à  air  comprimé  est  toujours 
assez  élevé  pour  peu  que  les  dimensions  de  cet  ap- 
pareil soient  considérable.  Aussi  les  industriels  qui 
sont  capables  de  se  charger  d'entreprises  nécessitant 
un  aussi  coûteux  outillage  ne  sont  pas  nombreux. 
D'ailleurs,  il  est  d'usage  de  ne  confier  l'exécution  de 
ces  travaux  délicats  qu'à  des  hommes  ayant  fait 
preuve  d'une  expérience  spéciale.  Le  mode  d'adju- 
dication au  rabais  sur  soumissions  cachetées  ,  ordi- 
nairement usité  en  matière  de  travaux  publics,  ne 
peut  donc  être  employé  qu'avec  certaines  conditions 
particulières  et  des  garanties  toutes  spéciales,  lors- 
qu'il s'agit  d'entreprises  à  air  comprimé.  Voici  com- 
ment on  a  procédé  pour  le  cas  de  la  roche  La  Rose  : 

Des  lettres  individuelles  furent  adressées  à  quel- 
ques-uns des  industriels  les  plus  connus  par  leur 
expérience  des  travaux  hydrauliques  pour  inviter 
ceux  d'entre  eux,  qui  désireraient  concourir  pour 
l'obtention  de  l'entreprise  de  dérasement  de  la  roche 
La  Rose,  à  adresser  au  Ministère  de  la  Marine  un 
mémoire  avec  dessins  à  l'appui,  ce  mémoire  ayant 
pour  but  d'expliquer  les  procédés  et  dispositifs  que 
chacun  d'eux  aurait  l'intention  d'employer  pour 
l'exécution  des  travaux.  Il  importait,  en  effet,  qu'a- 
vant d'admettre  un  entrepreneur  à  se  présenter  à 
l'adjudication,  qui  devait  être  ouverte  ultérieurement, 
on  se  fût  assuré  que  cet  entrepreneur  était  disposé 
à  organiser  son  chantier  d'une  façon  satisfaisante  ; 
car  le  dérasement  devait  être  fait  dans  des  condi- 
tions particulièrement  difficiles  et  par  suite  avec  des 
soins  minutieux.  Sans  compter  les  difficultés  inhé- 
rentes à  l'emploi  de  Tair  comprimé,  on  devait  songer 
aux  moyens  de  travailler,  sans  interruption,  la  nuit 
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comme  le  jour  (ce  qui  était  indispensable  pour  n^avôir 
pas  à  perdre  un  temps  précieux  et 'pour  éviter  d'être 
obligé  de  remplir  d*air  chaque  matin  le  caisson]  ;  il 
fallait  encore  se  garer  contre  les  grosses  mers  si 
fréquentes  à  rentrée  de  la  Penfeld,  enfin  respecter 
une  condition  à  laquelle  la  Marine  attachait  naturel- 
lement une  grande  importance,  et  qui  était  de  pou- 
voir débarrasser  complètement  le  chenal  en  quel- 
ques heures,  afin  de  laisser  librement  entrer  et  sortir 
les  navires  de  FEtat  ;  cette  obligation  particulière  et 
qui,  croyons-nous ,  ne  s'était  pas  encore  présentée 
dans  les  travaux  de  ce  genre ,  imposait  aux  entre- 
preneurs le  choix  d'appareils  doués  d'une  grande 
mobilité  et  par  suite  construits  d'une  façon  spéciale. 

Deux  mémoires  furent  adressés  (octobre  1877)  eu 
réponse  à  l'invitation  émanée  du  Ministère  de  la 
Marine  : 

1^  Le  premier  de  ces  mémoires  (en  date)  était 
signé  par  M.  Fouqaet ,  ingénieur  de  la  Société  de 
Construction  des  BatignoUes  (précédemment  Ernest 
Gouin  et  C'*).  Suivant  M.  Fouquet ,  il  convenait  de 
diviser  le  travail  d'enlèvement  du  rocher  en  3  séries 
d'opérations  que  l'on  pratiquerait  successivement  en 
chaque  pointde  la  roche.  On  commencerait  d'abord  par 
percer  des  trous  et  charger  des  mines,— puis  enlevant 
la  cloche  on  ferait  partir  les  mines  sous  une  grande 
charge  d'eau  (ce  qui  était  un  avantage  incontestable 
à  plusieurs  points  de  vue),  —  enfin,  on  reviendrait 
avec  un  autre  appareil,  différent  de  celui  qui  aurait 
servi  dans  la  première  opération,  sur  l'emplacement 
où  se  serait  produite  l'explosion  afin  d'enlever  les 
déblais.  Les  détails  de  construction  et  de  manœu- 
\re  de  ces  appareils  étaient  fort  bien  étudiés  et 
toutes  dispositions  avaient  été  prévues  pour  rendre 
les  manœuvres  promptes  et  faciles.  (D'ailleurs  le  pria- 

l 
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te  cai»on  auxiliaire  de  moindres  dimensions  était 
très-I)onne  ;  car  à  l'aide  de  cet  appareil,  relativement 
léger  et  peu  encombrant,  on  avait  la  possibilité  d'at- 
taquer aisément  les  pointes  saillantes  de  la  roche  et 
de  préparer  ainsi  de  larges  surfaces  planes  horizon- 
taies  oflDrant  une  bonne  assiette  pour  le  travail  inté- 
rieur des  grands  caissons.  Malgré  cela,  M.  Hersent 
ne  put  arriver  à  extraire  40  métrés  cubes  de  déblai 
par  jour  de  travail,  comme  Texigeait  le  cahier  des 
charges,  et  après  avoir  amené  sur  son  chantier  un 
matériel  dont  la  valeur  totale  dépassait  200,000  fr., 
il  dut  demander  au  Ministre  de  la  Marine  uue  pro- 
longation de  délai,  qui  lui  fut  accordée  ;  il  a  obtenu 
de  ne  livrer  les  travaux  de  dérasemeot  de  la  roche 
La  Rose  qu'à  la  fin  de  Tannée  1880. 

D'ailleurs,  il  faut  s'empresser  de  le  dire,  le  retard 
dont  il  vieot  d'être  parlé  mis  à  part,  les  travaux  se 
sont  foits  dans  d'excellentes  conditions.  M.  Hersent 
était  représenté  sur  les  lieux  par  un  de  ses 
principaux  ingénieurs,  M.  Ârnaudeau,  ancien  élève 
de  l'école  polytechnique,  auquel  il  avait  été  adjoint  un 
personnel  composé  d'une  part  d'employés  et  d'agents 
habitués  depuis  longtemps  à  la  pratique  des  travaux 
à  l'air  comprimé,  d'autre  part  d'ouvriers  italiens  et 
bretons. 

La  haute  surveillance  de  l'entreprise  était  exercée 
jvar  M.  Verrier,  directeur  des  Travaux  hydrauliques, 
ayant  sous  ses  ordres  MM.  les  ingénieurs  des  Ponts 
et  Chaussées,  Etienne,  Thiébaut,  Willotte  et  M.  le 
conducteur  principal  Blanchard. 

Pormottoz-moi  maintenant ,  Messieurs ,  d'entrer 
daiia  quelques  détails  techniques  sur  le  dérasement 
do  la  roche  La  Rose  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
ftiiro  une  longue  description  du  caisson  dont  le  des- 
sin d-Joint  donne  la  coupe  : 
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[Gelte  planche  est  extraite  des  Àonalea  de  la  Société 
des  Ingénieurs  civils  de  Londres  (The  Institution  of 
âvil  Engineers),  dans  lesquelles  vient  de  paraître  une 
traduclioû  de  la  présente  notice). 
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La  manoniTre  de  œt  appareil  se  comprend  sans 
peine  :  Ai>dei6os  de  la  cbamlne  de  travail  A  s*élève 
une  vaste  ebamtoe  à  air  B  qui  est  étinche  et  sert 
de  flotteor  lorsgu^on  vent  déplacer  le  caisson.  Quand 
eelui'd  e^t  arrivé  au-dessus  de  remplacement  sur 

lequel  il  doit  être  coulé,  on  ouvre  un  robinet  placé 
dans  la  paroi  de  la  chambre  a  air  B  ;  celle-ci  se 
remplit  d^eau  et  le  caisson  devenant  plus  lourd  en- 
fonce Jusqu'à  ce  qu'il  repose  sur  le  fond  de  la  mer. 
I>a  machine  soufflante ,  placée  sur  un  quai  voisin  , 
envoie  alors  de  Tair  par  le  tuyau  M  jusqu'à  ce  que 
toute  Teau  qui  se  trouvait  primitivement  dans  la 
chambre  de  travail  A  (chambre  sans  fond]  soit  à  peu 
prés  expulsée.  Des  ouvriers  descendent  par  Tesca-* 
lier  tournant  installé  dans  la  cheminée  d'accès  r; 
Us  arrivent  à  l^écluse  à  air  F,  y  pénétrent  par  les 
portes  G,  G  ;  puis  ferment  sur  eux  ces  portes.  On 
laisse  alors  pénétrer  Tair  comprimé  de  la  chambre  A 
dans  récluse  F.  Quand  la  pression  est  devenue  la 
même  en  F  et  on  A,  les  hommes  placés  dans  Técluse 
ouvrent  les  portes  inférieures  Gi,  Gi  et  pénètrent  dans 
la  chambre  A  où  ils  se  mettent  à  l'œuvre.  Le  travail 
consiste  à  percer  des  trous  dans  le  gneiss,  mêlé  de 
quartz,  qui  constitue  la  roche ,  à  charger  ces  trous 
avec  des  cartouches,  puis  à  faire  enlever  les  déblais 
ainsi  obtenus  par  les  monte- charge  E.  Rendant  le 
tir  des  mines,  les  ouvriers  se  réfugient  dans  l'écluse 
F  &  laquelle  ils  arrivent  sans  perte  de  temps,  puis- 
que pour  y  aller  ils  n'ont  pas  à  subir  de  change- 
mont  do  pression.  Quand  on  afin!  de  travailler  en  un 
endroit,  les  ouvriers  sortent  du  caisson  :  Un  soufQe 
de  l'air  dans  la  chambre  B  ;  l'eau  contenue  dans 
cette  chambre  sort  par  le  tuyau  T,  et  l'appareU  de^ 
\ient  bientôt  assez  léger  pour  flotter  et  être  emmené 
sur  un  autre  emplacement. 
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En  temps  de  marche  normale,  voici  comment  sont 
disposés  les  trois  engins  à  air  comprimé  que  possède 
actuellement  k  Brest  FEotreprise  Hersent  :  sur  la 
roche  La  Rose  le  petit  caisson  et  Tun  des  grands 
fonctionnent  simultanément.  L'autre  caisson  est  placé 
sur  les  rochers  qui  se  trouvent  à  rentrée  du  bassin 
numéro  5. 

Chaque  cai3Son,  du  grand  modèle  (lO^OO  sur  8"00 
de  sectloa  horizontale]  peut  contenir  environ  28  tra- 
vailleurs et  donne  un  renden^ent  moyen  de  12  mètres 
cubes  de  déblai  de  roc  par  24  heures.  La  solde  des 
ouvriers  varie  entre  0  fr.  35  et  0  fr.  60  par  heure  de 
séjour  dans  l'air  comprimé.  La, brigade  de  mineurs 
affectée  à  chaque  caisson  est  divisée  en  deux  sec- 
tiQus  et  le  travail  est  organisé  de  manière  que  les 
sections  se  relaient  toutes  les  six  heures.  Chaque 
homme  travaille  donc  12  heures  sur  24,  et  il  faut 
par  suite  que  la  brigade  comprenne  environ  56  ou- 
vriers. Dans  le  personnel  du  chantier,  il  faut  compter 
ea  outre  un  certain  nombre  d'hommes  occupés  au 
service  extérieur  du  caisson  (mécanicien ^  chauffeurs, 
artiflciers,  gabariers,  etc.,  etc...). 

Le  petit  caisson  nq  peut  contenir  que  7^8  ou- 
vriers. Il  permet  d'extraire  environ  4  mètres  cubes 
de  déblai  de  roc  par  24  heures. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  l'eutreprise  Hersent 
emploie  environ  200  ouvriers. 

Le  poids  de  la  partie  métallique  d'un  grand  caia- 
3on  est  de.  85  tonneaux.  Si  à  ces  85  tonneaux  on 
ajoute  235  tpnqeaux  de  lest  (dont  140  sont  constitués 
par  le  poids  des  maçonneries  situées  au-dessus  du 
plafond  de  la  chambre  de  travail)  on  arrive  au  chiffre 
de  320  tonneaux ,  comme  représentant  le  déplace- 
meot  de  Tappareil  lorsque  celui  ci  flotte;  dans  ces 
conditions  le  tirant  d*6au  est  de  S'^'TQ.  La  valeur 


-  56- 

d*un  caisson  de  ce  type  peut  être  évaluée  à  50,000  fr. 
environ. 

Le  petit  caisson  pèse  36  tonneaux ,  supporte  un 
lest  de  40  tonneaux,  a  5'"20  de  tirant  d*eau  et  coûte 
35,000  francs. 

L'agent  explosif  employé  pour  obtenir  le  déblai 
d(\  gneiss  qui  constitue  la  roche  La  Rose  est  du 
fulmi-coton  qui  est  fourni  par  la  manufacture  de 
FEtat,  dite  du  Moulin-Blanc  (sise  à  4  kilomètres  de 
Brest].  Le  fulmi-coton  est  livré  à  M.  Hersent,  à 
raison  de  5  fr.  80  le  kilogramme  (1).  Chaque  kilo- 
gramme de  coton-poudre  permet  d*ébranler  un  cube 
moyen  de  10  mètres  de  roc  (dans  les  conditions  de 
pression  sous  lesquelles  on  opère).  Le  travail  d'atta- 
que du  rocher  s'effectue  en  y  plaçant  des  petits  pé- 
tards dont  la  charge  varie  entre  90  grammes  et  150 
grammes.  Le  feu  est  mis  aux  pétards  à  l'aide  d*amorces 
au  fulminate  de  mercure  valant  115  fr.  le  mille. 

L'une  des  grandes  préoccupations  des  organisa- 
teurs des  travaux  de  dérasement  de  la  roche  La 
Rose  a  été  d'arriver  à  faire  sortir  les  déblais  des 
caissons  aussi  économiquement  que  possible ,  par 
conséquent,  de  manière  &  réduire  au  strict  minimum 
les  pertes  d'air  comprimé.  On  sait  que  dans  beau- 
coup d'entreprises  on  fait  simplement  sortir  les 
déblais  par  une  petite  écluse  spéciale.  Quand  il 
s'agit  d'excaver  un  fond  sableux,  on  emploie  main- 
tenant avec  succès  l'appareil  dit  pompe  à  sable,  dans 
lequel  le  sable  monte  dans  un  tube  vertical  sous 
l'efTet  de  l'aspiration  d'un  courant  d'air  comprimé 
violent  ;  le  principe  de  cet  appareil  est,  on  le  voil, 
analogue  à  celui  qui  régit  le  fonctionnement  de 

(1)  Ce  prix  est  spécial  aux  travaux  de  lEtat  ;  ordinai- 
rement le  fulmi-coton  est  livré  au  commerce  à  raison  de 
7  fr.  le  kilogramme  pria  au  dépôt  de  Ghâteaulin. 


—  87  - 

riûjecteur  Giffard  des  locomotives.  Mais  ce  moyen 
n'est  pas  applicable  sur  les  fonds  rocheux.  M.  Her- 
sent avait  d'abord  imaginé  d'employer  une  sorte  de 
noria  avec  plateaux  garnis  de  caoutchouc.  Deux  tubes 
verticaux  étaient  juxtaposés  ;  la  chaîne  sans  fin  por- 
tant les  plateaux  montait  dans  Tun  de  ces  tubes, 
descendait  dans  Tautre  en  passant  en  haut  et  en 
bas  sur  des  rouleaux  animés  d'un  mouvement  con- 
tinuel de  rotation.  Les  parois  intérieures  des  tubes 
verticaux  étaient  parfaitement  lisses  et  les  plateaux 
de  la  noria ,  grâce  à  leur  ceinture  de  caoutchouc, 
devaient  glisser  le  long  de  ces  parois,  comme  le 
fait  un  cylindre  dans  un  piston.  On  comprend  que 
de  cette  façon  on  espérait  réaliser  une  fermeture 
suffisamment  étanche  de  la  chambre  de  travail,  et,  en 
même  temps,  évacuer  les  déblais  d'une  façon  con- 
tinue sans  perte  de  temps ,  en  les  posant  sur  les 
plateaux  de  la  noria.  Malheureusement  ce  système 
fort  ingénieux  ne  réussit  pas  dans  la  pratique  ;  on  ne 
put  pas  obtenir  Tétanchéité  de  la  fermeture  de  la 
chambre,  au  moyen  de  ces  plateaux  garnis  de  caout- 
chouc ;  il  fallut  y  renoncer.  M.  Hersent  fit  alors 
simplement  arriver  la  noria  dans  une  petite  écluse 
à  air  spéciale  ;  un  homme,  placé  dans  cette  écluse, 
y  entasse  les  déblais ,  puis  quand  Técluse  est  à  peu 
près  pleine,  il  ferme  la  communication  avec  la  cham* 
bre  de  travail  et  évacue  les  déblais  à  air  libre  ;  en 
opérant  ainsi,  on  ne  fait  sortir  de  la  chambre  de 
travail  qu'un  volume  d*air  assez  restreint  égal  k  la 
différence  entre  la  capacité  de  l'écluse  et  le  volume 
des  déblais  qui  y  soat  contenus.  Cette  disposition  a 
donné  de  bons  résultats  et  fonctionne  encore  main- 
tenant. 

On  a  cherché  à  assurer  la  facilité  de  correspon- 
dance entre  les  ouvriers  placés  dans  la  chambre  de 
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travail  et  ceux  qai  sont  à  l'extérieur.  Ou  a  imaginé 
pour  cela  de  placer  ua  tuyau  acoustique  débouchant 
d'une  part  à  l'air  libre,  d'autre  part  dans  la  chambre 
de  travail  et  muni  d'un  obturateur  métallique  qui 
«'oppose  i  la  sortie  de  Tair  comprimé  tout  en  laissant 
le  passsge  aux  ondes  sonores.  On  espérait  ainai  pou- 
voir parler  du  dehors  aux  mineurs  placés  dans  la 
chambre  de  travail  et  on  y  a  réussi  en  effet.  Mais  ce 
moyen»  qui  est  susceptible  de  rendre  des  services 
dans  quelques  cas  exceptionnels,  ne  peut  être  utilisé 
d*une  foçon  courante ,  d'autant  plus  que  le  bruit  des 
coups  de  pic  empêche  ordinairement  le  chef  de 
caisson  placé  dans  la  chambre  de  travail  d'entendre 
les  communications  qui  lui  sont  faites.  Maintenant, 
on  se  contente  le  plus  souvent  de  faire  quelques 
signaux  &  Taide  de  coups  de  sifDlet  obtenus  en  lais- 
gant  échapper  l'air  comprimé  à  travers  une.  anche 
sonore. 

Tout  récemment,  M.  Arnaudeau  vient  d'apporter  aux 
dispositions  intérieures  de  l'un  descaissons  une  modîfi- 
caUon  qui  on  rond  la  manœuvre  plus  aisée  et  plus  sûre. 
Cette  modiflcation  consiste  à  diviser  la  chambre  à 
air  en  six  compartiments  isolés  au  moyen  de  cloisons 
étanches,  cloisons  qui  ont  pour  effet  de  s'opposer 
aux  mouvements  trop  brusques  du  lest  d'eau  dans 
l'intérieur  de  la  chambre,  lorsque  dans  les  manœu- 
vres de  déplacement  du  caisson,  cette  chambre  à  air 
est  à  moite  pleine  d*eau.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'un 
mouvement  subit  du  lest  d'eau  pourrait  dans  certaines 
circonstances  difficiles  (par  exemple  quand  on  vient 
poser  le  caisson  sur  une  région  où  la  surface  de  la 
roche  présente  une  Inclinaison  un  peu  notable)  ame- 
ner le  renversement  du  caisson  et  que  par  suite  on 
doit  s'elforcer  do  s'opposer  aux  oscillations  soudaines 
de  ce  lest  d'eau.  Il  y  avait  toutefois  une  difOculté  à 
la  construction  de  ces  doisona  ;  il  fallait  pouvoir  au 
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besoin  vider  complètement  la  chambre  h  air  ;  or,  on 
ne  pouvait  songer  à  installer  dans  les  parois  du 
caisson  autant  de  vannes  qu'il  y  avait  de  comparti- 
ments  dans  la  chambre  à  air;  car  la  manœuvre 
de  toutes  ces  vannes  aurait  compliqué  beaucoup  trop 
les  opérations  de  déplacement  du  caisson.  M.  Âr- 
naudeau  a  résolu  très  simplement  le  problème  qui 
se  posait  ainsi  à  lui,  en  perçant  les  cloisons  étanches 
séparatives  des  compartiments  d'un  certain  nombre 
de  trous  qui,  tout  en  étant  trop  petits  pont  que  lùB 
oscillations  du  lest  d'eau  puissent  se  produire,  per- 
mettent toutefois,  au  besoin,  de  chasser  (au  moyen 
d'une  pression  suffisante)  toute  Teau  contenue  dans 
la  chambre  en  la  faisant  passer  dans  les  deux  com- 
partiments  du  centre  seuls  pour\'us  de  vannes.  Ces 
dispositifs  fonctionnent  convenablement. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  maintenant  le  travail 
de  dérasement  de  ta  roche  La  Rose  est  en  bonne 
voie,  et  tout  fait  espérer  qu'il  sera  heureusement  ter- 
miné dans  quelques  mois  (1). 

Brest»  Juin  1880. 

WILLOTTE, 

Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 


(1)  Ce  tcavail  a  été  efiectivement  terminé  en  janvier  1881. 
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SATAN  DE  MILTON 


Quand,  en  parcourant  Thistoire  littéraire  de  TAn- 
gleterre»  nous  passons  du  xvi''  au  xvii*  siècle,  il  nous 
semble  sortir  d'un  palais  tout  ôtincelaot  de  glaces  et 
de  dorures  »  orné  des  chefs-d^œuvre  de  Tart  et  des 
productions  les  plus  variées  du  génie,  pour  entrer 
dans  une  forêt  pleine  d*ombre  et  de  silence,  où  une 
statue  colossale,  debout  dans  un  majestueux  isole- 
ment, est  le  seul  marbre  qui  apparaisse  aux  regards. 
Aux  noms  éclatants  de  Bacon ,  de  Sponsor ,  de 
Shakespeare,  les  rénovateurs  de  la  philosophie,  de 
la  poésie  lyrique,  de  la  poésie  dramatique,  le  xvii* 
siècle,  moins  original  qu'imitateur,  soumettant  sans 
cesse  le  génie  et  l'imagination  à  Tempire  d'une 
froide  raison,  ne  trouve  à  ajouter  que  le  nom,  reten- 
tissant, il  est  vrai,  d'un  autre  créateur,  Milton. 

L'effet  produit  par  le  rôle  de  Satan  dans  le  Paradis 
perdu  présente  une  remarquable  analogie  avec  la 
situation  de  Milton  au  sein  de  l'Angleterre  littéraire. 
C'est  une  éclatante  exception,  un  monstre  de  gran- 
deur auprès  de  qui  tout  semble  petit.  Lui  !  toujours 
lui!  "Voilà  ce  qu'on  ne  cesse  de  se  dire  en  lisant 
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ce  poème  du  Paradis  perdu,  au-dessus  duquel  se 
projette  son  ombre  envahissaote.  L^origlnalité  du 
Satan  de  Milton,  comparé  aux  héros  des  précédentes 
épopées ,  consiste  en  ce  qu'il  est,  dans  une  action 
épique ,  un  personnage  éminemment  dramatique. 
Nous  ne  devons  pas  seulement  voir  en  lui  la  princi- 
pale figure  du  Paradis  perdu  ;  il  n'est  pas  simple-* 
ment,  comme  Ulysse,  comme  Enée  ou  Roland,  le 
héros  d'une  situation  donnée,  dans  laquelle  il  déploie 
au  gré  du  poète  toutes  les  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  que  les  circonstances  exigent.  Il  est  à  lui  seul 
tout  le  sujet.  C'est  sa  vengeance  contre  le  Très-Haut 
qui  fait  l'action  du  poème,  et  c*est  sa  première  révolte 
qui  en  constitue  le  principal  épisode,  dans  le  récit 
qu'en  fait  l'ange  Raphaël  à  notre  premier  père.  Soit 
que  HDus  le  voyions  agir,  soit  qu*on  nous  raconte 
ses  actes  antérieurs,  il  est  toujours  en  scène.  Ce  sont 
ses  sentiments,  ses  passions,  et  les  projets  qui  en 
sont  la  suite,  que  Milton  s*est  surtout  appliqué  à 
peindre.  Satan,  en  un  mot ,  est  un  caractère  tel  que 
le  drame  a  pour  habitude  et  pour  mission  de  nous 
en  présenter. 

Cette  particularité  du  rôle  de  Satan  est  si  nette^ 
ment  marquée,  qu'elle  firappe  tout  d'abord  le  lecteur 
même  le  moins  attentif.  Nous  en  trouvons  l'origine 
dans  la  manière  dont  Milton  avait  primitivement 
conçu  son  poème.  Dans  sa  pensée^  le  Paradis  perdu 
devait  être  un  drame.  Il  renonça  à  cette  idéô,  pro- 
bablement parce  que,  des  trois  personnages  qu'il  lui 
fallait  mettre  en  scène,  l'Eternel,  Satan  et  le  premier 
homme,  un  seul  était  de  nature  à  jeter  quelque  mou- 
vement et  quelque  passion  dans  Taction.  Dieu,  dans 
la  sérénité  de  sa  toute-puissance,  calme  dans  sa 
grandeur  et  son  immutabilité,  dont  la  parole  suffit 
poiir  créer  ou  détruire,  Dieu  caché  à  tous  les  yeux 
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-»A.  -«  iwift  lit  r»  CroaMe,  ne  poa- 
n^^  ^  iwagamge  dramatiqne. 
.v^  .  ^  iairantage.  Outre  le  rôle 
;u*  .ai  attriboeot  les  Livres 
ui:^  jariiir  ainsi,  un  petit  dieu 
.TSiA  H  ïsrr^oilte  dans  son  inno- 
.\«itti»ir  id  mahbdy  et  par  conséquent  de 
>tf&eur  même  cjui  Payait  formée 
•jL^    ^^cgueii  et  fambition  avaient  déjà 
eu  Jiigrmié  par  sa  chute,  qui  en  faisait 
:>.  a*#ia5j^.3\an»'tae  l*homme,  pouvait  animer 

^    :wî«»  :«■  le  5a  ▼engeance  la  création  du  pcète. 
^'    .  uu;  ^^««s^  ^s»œ  pour  remplir  les  conditions  corn- 
.wAUQ^  ^  ^ot  inifl»  :  mais  ce  caractère  puissamment 
:vM<«»  .«M»  ^  itilitdii  d'un  poème,  chargé  d*une  action 
j«kiae  ii  ^iean^ltei  devait  en  doubler  Tintérét. 
><&à  ,^  ^if  comprit  Hilton,  et  cette  seule  donnée 
.4ii;itfUft  uxw  (.vuvre  poétique  aussi  émouvante,  et  en 
miiM  :wtt(^  aïo:^  simple,  aussi  régulière,  aussi  sévé* 
tfuwiK  .Ydoftnêe ,  que  la  plus  noble  des  tragédies 

l':/^  «^fiude  attentive  du  caractère  de  Satan  nous 
v^i«^^  iMiMlùt  une  autre  particularité,  unique  peut- 
<Mr«  daus  la  conception  des  personnages  épiques  qui 
«"liOtMwnt  à  Tadmiration  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
w  li^irïtouuage  simple,  comme  Renaud,  Enée,  Achille 
vHi  l'ty«>^  semblable  à  lui-même  dans  tout  le  cours 
\to  r^oUou,  tel  à  la  fin  que  nous  l'avons  vu  paraître 
du  ivmuieucement.  On  ne  saurait  en  aucune  façon 
lui  appUtiuer  la  grande  règle  du  critique  romain  : 

, .  Servetur  ad  imam 

l^ualis  ab  inorpto  processerit,  et  sibi  oonstet. 

Mliui  n'est  pis  non  plus  un  personnage  complexe, 
des  héros  de  Shakeepearet  je  veux 


un  assezxiblage  de  défauts  ou  de  qualités  qui  se 
déploient  en  actioa  devant  le  lecteur,  le  lui  foisant 
ainsi  coanattf  e  tout  entier.  C'est  un  composé  de  deux 
personnages ,  d'origines  diverses ,  de  caractères  en- 
tièrement différents,  diversité  et  différences  qui  «e 
manifestent  dans  les  actes.  Le  premier  de  ces  deux 
personnages  est  mû  par  un  immense  orgueil  i  le 
second  par  une  insondable  perfidie  ;  le  premier  agit 
par  la  force,  le  second  par  la  ruse.  Cette  dualité  du 
caractère  de  Satan  est  d'autant  plus  remarquable 
que  le  poète  ne  confond  pas  un  instant  les  deux 
types  dont  il  Ta  formé.  Le  Satan  orgueilleux  domine 
toute  la  première  partie  du  poème  ;  il  dirige  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  révolte  contre  le  Très  Haut  ;  au 
Satan  artificieux  et  perfide  toute  la  seconde  moitié 
de  Taction,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'œuvre  moins 
grandiose  de  la  tentation  de  l'homme.  Nous  ne  sau- 
rions trouver  dans  le  grand  rebelle  qui  ouvre  le 
sujet  un  seul  acte  de  bassesse,  dans  le  subtil  démon 
qui  triomphe  de  la  femme  un  seul  acte  de  grandeur. 
La  séparation  est  entière  et  absolue.  Il  peut  être 
intéressant  d'en  rechercher  les  causes. 

Milton  avait ,  pour  représenter  Satan ,  à  choisir 
entre  deux  types  :  d'abord  le  Satan  populaire,  exa*- 
gératîon  du  démon  tentateur  de  TEvangile,  le  malin 
esprit  personnifiant  au  moyen -Âge  toutes  les  misères 
et  toutes  les  dégradations  humaines,  devenu  dans 
les  légendes  une  sorte  de  monstre  grotesque,  dont 
Dante  a  fait  dans  sa  Comédie  un  géant  sans  caractère 
comme  le  Pluton  des  anciens  ;^  puis  le  Satan  Dieu 
suprême  du  mal,  chef  des  anges  rebelles  en  lutte 
contre  le  ciel,  puissante  création  dont  l'origine  est 
controversée,  puisqu'elle  a  pu  venir  soit  de  la  tradi- 
tion des  Titans ,  soit  du  Typhon  égyptien ,  soit  du 
Zend*Avesta.  L'idée  de  la  révolte  des  anges  apparut 
d'abord  dans  le  livre  apocryphe  d'Bnoidi  ;  puis,  ac- 
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ceptée  par  Saiat  Jude  et  Saint  Jean,  elle  fut  suivie 
par  Lactauce  et  quelques  autres  Pères.  L'Eglise  a 
fini  par  confondre  ce  Satan  oriental  introduit  chez 
elle  par  l'influence  de  Técole  d'Alexandrie  avec  le 
démon  inférieur  de  la  Bible  et  de  TEvangile^  le  seul 
qui  porte  véritablement  le  nom  de  Satan,  et  Tima- 
gination  populaire,  allant  plus  loin  qu'elle  ,  lui  a 
attribué  la  défaite  d*Ève,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le 
dieu  grotesque  du  mal  et  le  grand  rebelle  ,  Shiva, 
Âhrimann,  Typhon  ou  Promélhée,  enfanté  par  les 
vieilles  théogonies  de  l'Orient ,  ne  font  plus  qu'un 
dans  toutes  les  imaginations  chrétiennes. 

C'est  le  roi  du  mal  des  traditions  antiques  qu'a 
choisi  d'abord  Milton,  avec  un  tact  rare.  Le  premier 
Satan,  en  eifet,  la  personnification  populaire  du  mal, 
n'était  qu'une  conception  abstraite,  difficile  à  incarner 
dans  im  être  plein  de  force,  de  mouvement  et  de  vie. 
Le  second ,  au  contraire ,  pouvait,  comme  le  Pro- 
méthée  d'Eschyle,  et  mieux  que  l'Achille  d'Homère, 
celle  autre  personnification  de  la  vengeance,  animer 
une  action  dramatique.  Peut-être  ne  devons-nous 
pas  attacher  trop  d'importance  à  l'opinion  de  quel- 
ques critiques,  suivant  lesquels  Milton,  puritain  et 
niveleur,  aurait  représenté  dans  Satan  la  révolte 
contre  le  principe  d'autorité.  L'histoire  de  toute  sa 
vie  nous  montre  qu'il  se  laissait  guider  par  des  con- 
ceptions plus  hautes.  Sans  doute,  l'inflexible  fermeté 
du  poêle  républicain  s'est  fait  jour  plus  d'une  fois 
dans  les  tirades  éloquentes  que  prononce  devant  ses 
pairs  le  chef  des  anges  rebelles.  Gela  tient  à  l'ana- 
logie des  situations.  Milton  élait  profondément  et 
sincèrement  religieux,  et  si  Satan  est  la  principale 
figure  du  poème ,  ce  n'est  pas  que  le  poète  l'ait 
voulu  ainsi,  mais  plutôt  parce  que  la  nature  ou  la 
situation   particulière   des  autres  personnages  les 
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rendait  impropres  au  déploiement  des  caractères  et 
des  passions. 

Satan,  tel  que  l'a  peint  Milton,  est  à  la  fois  assez 
surnaturel  pour  nous  étonner,  assez  humain  pour 
nous  intéresser.   De  même  qu*il  y  a  quelque  chose 
de  Dieu  dans  Adam,  il  y  a  aussi  dans  Satan  quelque 
chose  de  Fhomme.  Il  a  juste  assez  de  notre  nature 
pour  être  accessible  à  notre  intelligence  finie,  mais 
en  même  temps  Tauteur  Ta  doué   de  proportions 
gigantesques,  et  enveloppé  dans  une  demi-obscurité 
qui  accroît  encore  Teffet  produit  par  sa  taille  im- 
mense et  indécise.  La  seule  création  poétique  qui 
puisse  lui  être  comparée  sous  ce  rapport  est  le  Pro- 
méthée  d*£schyle.   Lui  aussi  est  immense,  et  pro- 
duit d'autant  plus  d'impression  que  le.  poète  grec, 
pas  plus  que  Milton,  ne  nous  montre  les  proportions 
exactes  de  son  demi-dieu.  Mais  Satan  est  plus  éner- 
gique, plus  actif ,  plus  audacieux  dans  sa  révolte  ; 
nous  éprouvons  pour  lui  plus  de  sympathie,  comme 
pour  un  être  qui  par  la  force  indomptable  de  son 
caractère  se  relève  une  fois  abattu,  et  sans  gémis- 
sements, sans  plaintes,  même  sans  espérani^,  tra- 
vaille à  s'assurer  la  victoire. 

Dès  le  début  du  poème,  lorsque  debout  sur  Je 
lac  de  soufre  brûlant  il  expose  à  ses  compagnons 
toute  l'intensité  de  sa  haine,  et  développe  son  plan 
de  vengeance  contre  le  vainqueur  qui  Ta  précipité 
du  ciel,  ses  discours  pleins  de  fierté  et  de  résolution 
nous  font  i'eflet  de  barres  d'acier ,  et  les  vers  qui 
expriment  son  indomptable  fermeté  sont,  pour  ainsi 
dire,  aussi  inflexibles  qu'elles  : 

Ail  is  not  lost  ;  the  unconquerable  will 
And  study  of  levenge  ;  immortal  hatOi 
And  courage  never  to  submit  or  yield, 
And  what  is  ebe  not  to  be  oyeropme» 


â 
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€  Tout  n'est  pas  perdu  ;  il  nous  reste  une  volonté 
«  invincible^  la  soif  de  la  vengeance,  une  haine  éter- 
€  nelle»  la  résolution  de  ne  jamais  ni  céder  ni  plier, 
«  sans  compter  tout  ce  gue  renferme  notre  nature 
«  d'impossible  à  dompter.  • 

Ses  discours,  comme  celui  de  Moloch,  qui  parie 
i^MTès  lui,  peuvent  être  regardés  comme  une  théorie 
complète  de  la  haine,  de  la  vengeance,  et  du  désee- 
poir  résolu  &  tout  braver  : 

That  glory  nerer  shall  his  wiath  or  mi^t 
Ezlûit  from  me  :  lo  bow  and  sue  i»  gtace 
Wilh  suppliant  kœe,  and  deifjr  his  power. 


<  Jamais  sa  rage  ni  sa  puissance  ne  remporteroot 

•  sur  moi  ce  triomphe,  de  me  voir,  vil  suppliaxt^ 
«  plier  le  genou  et  demander  grice,  en  ft<^ft^»t  a 
€  souvenineté.  » 

La  meilleure  preuve  de  la  grandeur  et  de  la  piz£»- 
sance  de  Satan ,  tel  qœ  nous  le  présente  Xilton, 
est  l'effet  qu^ti  produit  sur  nus  îmagiiiaLions  dan?^ 
5on  merveilleux  voyage  i  la  recherche  de  la  Terre» 
à  travers  les  éléments  bmts  et  désordonnés  du 
(±aûs.  n  semble  à  première  vue  {ue  même  cetiae 
guidante  individualité  devrtiit  dlspanTtre  'ians  ce 
toîm-boliu  le  matières  imlistînctes.  dans  cec  nu- 
nxanse  et  laBouriiâaaat  conili!:  le  mondes  ^aa  encore 
âurmes.  Ei  «^epemiam  âatan  poursuit  sa  marche  m- 
tacienae,  Jinchissanc  fin  bond  les  llstances  incom- 
mensnranies,  e!«  mand  la  maciere  Miiide  lui  ait 
imiaiii.  i'  ^îu'aai-aan  ians  5a  :huce  .  ivfn:  le  silence 
l' ma  Tâoiuûon  uréUte.  i  les  prjtondeuis  m  l'ima- 
jpnaiion.  neme  lu  .ecteor  se  mmse  i  le  àuivr»}.  Ce 
tesucit^roe  ivre  lu  Pvndis  pmrrm  as4  la  piu»  à:ap-^ 
jaaxe^  JlBiînttton   ie  je  |ul  es  ^  irait  jiaumittf  is 
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Milton,  ce  sublime  parmi  les  sublimes,  je  veux  dire 
l'étendue  infinie  de  ses  suggestions  et  Textrâme  loin- 
tain des  associations  d'idées  au  milieu  desquelles 
voyage  son  imagination  créatrice.  Dans  le  chaos, 
mieux  encore  que  dans  Tenfer,  il  nous  transporte 
hors  de  ce  monde  et  de  nous-mêmes,  remplissant 
nos  esprits  d'idées  d'une  nouveauté,  d'une  grandeur 
et  d'un  éloignement  singuliers. 

Au  commencement  du  4*  livre,  le  plus  beau  dç 
l'ouvrage,  la  noble  apostrophe  au  Soleil  nous  émeut^ 
en  nous  montrant  la  grande  âme  de  Satan  arrivé 
en  vue  de  notre  système  planétaire,  en  proie  au 
désespoir  et  à  la  rage,  prête  un  instant  à  se  sou- 
mettre, et  reprenant  le  dessus  par  un  mouvement 
d'orgueil.  C'est  une  magnifique  suite  aux  discours 
du  début  : 

Me  misérable  1  which  way  sball  I  ily 
Infinité  wrath  and  iofiaitQ  despair  ? 
Which  way  I  fly  is  hell  ;  myself  am  hell, 
And  in  the  lowest  deep  a  lower  deep, 
Stiil  threateniog  to  devour  me,  opens  wide, 
To  which  the  hdl  I  tniObr  seepas  a  heaven. 
Oh  I  then  at  last  relent  !  Is  there  no  place 
Left  for  repentanoe,  none  for  pardon  left  f 

€  Malheureux  que  je  suis  l  où  fuir,  pour  éviter 
€  une  colère  infinie,  un  infini  désespoir  ?  De  quelque 
€  côté  que  je  m'enfuie  je  rencontre  Fenfer  ;  moi- 
c  même  je  suis  un  enfer,  et  au  plus  profond  de 
f  r^îme  s'ouvre  un  autre  abîme  plus  vaste  et  plus 
«  profond  encore,  toujours  prêt  à  m'êngloulir,  et 
€  auprès  duquel  cet  enfer  qui  me  torture  semble 
f  être  u^  paradis.  Oh  !  que  ta  oolère  s'apaise  enfla  I 
«  N'y  a-t-il  donc  plus  de  place  pour  le  repentir  ? 
4  plus  de  place  pour  le  pardon  f  » 


M 
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Ainsi  donc  ce  dieu  du  mal  des  vieilles  croyances 
aryennes,  devenu  en  Occident  Ténorme  et  bestial 
Titan ,  introduit  dans  le  christianisme  par  l'école 
d'Alexandrie  et  accepté  par  les  Pères  sous  le  nom 
biblique  déjà  donné  à  l'autre  esprit  du  mal,  Satan 
(radversaire,  l'ennemi),  a  été  assez  modlQé  par  Milton 
pour  qu^on  doive  le  considérer  à  juste  titre  comme 
la  plus  puissante  de  ses  créations.  Gest  une  concep- 
tion à  la  fois  épique  et  dramatique,  réunissant  la 
force  à  la  grandeur»  le  mouvement  à  la  majesté. 
Qu'est-ce  qui  caractérise  les  Titans  et  leurs  proto- 
types dans  leur  lutte  contre  les  dieux  antiques, 
Jupiter,  Osiris,  Ormuzd;  Brabma  ?  sinon  les  propor- 
tions gigantesques,  la  puissance  musculaire,  la  bru- 
talité inhérente  aux  forces  uniquement  matérielles  ? 

Neve  foret  terris  securior  arduns  aether, 
Âffec(ft5tse  ferunt  xegnum  cœleste  gigantas, 
Altaque  oongestos  stnizisse  ad  sidéra  montes. 
Tùm  Pater  omnipoteDS  niisso  perfregit  Olympum 
Fulmine,  et  excussit  subjecto  Pelion  Ossae  (1). 

Qu'estce  que  cet  entassement  de  montagnes  sur 
des  montagnes,  que  les  forêts  déracinées  par  Ence- 
lade,  que  lids  cent  bras  de  Briarée ,  sinon  Texubé* 
rance  de  la  nature  physique  comme  dans  les  divi- 
nités indoues ,  Tépanouissement  unique  ,  grossier , 
inconscient,  de  la  force  brutale  ?  Nulle  idée  tant  soit 
peu  grande,  aucun  exercice  de  Tintelli^ence  ne  pré- 
side à  cette  lutte  sauvage  du  côté  des  Titans.  La 
tradition  même  qui  les  ^t  fils  de  la  Terre  semble 
protester  à  l'avance  contre  tout  mobile  élevé,  toute 
passion  noble,  tout  sentiment  généreux  ou  raffiné, 
dont  la  poésie  pourrait  être  tentée  d'animer  ces 
brutes  gigantesques.  Mais  celte  tradition  s'épure  une 


(1)  Onde  —  llétamorphoses. 
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première  fois  en  passant  par  le  génie  d'Eschyle  ; 
plus  tard,  dans  le  christianisme,  les  géants  rebelles 
passent  à  l'état  de  purs  esprits,  et  Satan,  dans  Mil- 
ton,  devient  le  fils  du  ciel,  le  premier  en  noblesse, 
en  grandeur,  en  puissance  intelligente  après  le  fils 
de  Dieu.  Le  poète  nous  fait  ainsi  assister  à  la  mise 
en  action  du  grand  changement  opéré  par  le  chris- 
tianisme des  premiers  siècles  dans  la  tradilioû  anti- 
que, au  spectacle  admirable  et  sublime  de  la  force 
mue  par  Tintelligence.  Satan,  c'est  le  cœur  qui  souf- 
fipe,  c'est  l'âme  qui  veut,  c'est  l'esprit  qui  agit.  Ce 
qui  l'anime  est  plus  encore  l'horreur  de  la  servitude 
que  le  grossier  désir  de  régner  : 

Better  to  reiga  in  Hell  than  serve  in  Heaven  : 

€  Mieux  vaut  régner  dans  l'enfer  que  servir  dans 
c  le  ciel,  >  dit-il  dans  un  mouvement  d'angoisse  et 
de  fureur.  Ce  seul  vers,  si  fortement  frappé,  nous 
donne  la  clef  de  son  caractère  et  nous  révèle  tout 
son  être  le  plus  intime.  Sa  passion,  bien  qu'injuste 
et f extrême,  a  un  point  de  départ  grand  et  noble  ; 
voilà  pourquoi  elle  nous  touche.  Malgré  nous,  nous 
nous  intéressons  à  ce  lutteur  opiniâtre  qu'aucun 
revers  ne  décourage,  qu'aucun  désastre  ne  saurait 
réduire  à  l'inaction.  Une  seule  défaite  suffit  pour 
terrasser  les  ennemis  de  Jupiter  ;  nous  sentons  que 
vingt  défaites  ne  triompheront  pas  de  Satan,  et  qu'il 
restera  vaincu,  mais  toujours  insoumis.  C'est  que  les 
Titans  sont  une  force  purement  bestiale,  et  Satan 
une  force  spirituelle,  dont  l'essence  est  d'être  tou- 
jours libre. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  affaire  à  Satan  en  lutte 
ouverte  contre  le  Tout-Puissant.  11  nous  reste  à 
Texaminer  dans  ses  rapports  avec  les  nouvelles  créa- 
tures que  Dieu  a  placées  sur  la  terre,  l'homme  et  la 
femme.  Nous  allons  assister  à  un  changement  com- 
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p^  dans  la  natore  et  les  actes  da  personnage  qoi  a 
jnsqfulci  excité  notre  admiration.  JUi  Satan  qui  role- 
\^t  de  la  traditioG  antiq[c:e  ennoblie  par  le  diris* 
tianisme  d*abord,  par  le  poète  ensuite,  soooàde  on 
Satan  entièrement  formé  sor  le  snt^til  tentateur  de 
rEvangile,  celui-là  même  dont  les  imaginations  da 
Moyen-Age  ont  fait  le  diable  grotesque  et  malfiûsant 
qui  seul  aujourd'hui  représente  aux  yeux  des  popu- 
lations chrétiennes  Tesprit  de  révolte  contre  Dieu. 
Le  christianisme,  en  fondant,  ou  plus  exactement  en 
juxtaposant  avec  le  cauteleux  Satan  de  la  Bilde  et 
de  !*Evangile  le  grand  antagoniste  que  {^antiquité 
donnait  au  Créateur,  avait  associé^  sans  s'^en  inquié- 
ter beaucoup,  deux  natures  tont^à-fait  incompa- 
tibles. Cette  association  s'étant  faite  lentement  et 
progressivement,  personne  n'était  choqué  de  IIjioo- 

hérence  qu^elle  présentait,  jusqu'au  jour  où  un  poète 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  représenter  la  lutte  de 

Tesprit  du  mal  contre  le  maître  de  l'univers  sans 
renier  la  tradition  chrétienne.  Ce  poète  fut  Hilton, 
et  tout  son  génie  n'a  pu  le  sauver  d'une  contradiction 
inévitable.  Autant  dans  son  poème  Tadversaire  du 
Très-Haut  était  grand,  noble,  élevé,  autant  l'adver- 
saire de  rhomme  est  petit,  mesquin  et  odieux.  Le 
poète  avait  avec  raison  modifié  le  rebelle  de  la  tra* 
dition  antique,  et  en  avait  tiré  une  admirable  person- 
nalité. Il  s'est  trop  attache  au  Satan  de  la  tradition 
purement  chrétienne.  On  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu'il  n'y  ait  aucune  transition  entre  ce  que  j'oserai 
appeler  ses  deux  personnages.  Satan,  à  son  arrivée 
dans  le  Paradis  terrestre,  où  il  contemple  avec  envie 
la  félicité  du  couple  qui  l'habite,  excite  encore  hau- 
tement notre  intérêt.  II  fait  un  doulooreux  retour 
sur  lui-même,  et  regrette  un  moment  Tœuvre  de  mal 
qu'il  va  accomplir  contie  deux  innocents  : 


-  71  — 

Ak  1  gentle  pair,  70D  litUe  think  how  nigh 

Your  change  approaches,  when  ail  thèse  delights 

Will  vanish  and  deliver  ye  to  woe , 

More  woe,  the  more  your  taste  is  now  of  joy. 

Honour  and  empire  with  revenge  enlarged, 

By  oonquering  this  new  world,  compels  me  now 

To  do  what  else,  though  damned,  I  should  abhor. 

c  Ah  I  couple  aimable,  vous  ne  vous  doutez  guère 
«  que  le  moment  approche  où,  changeant  de  con* 
«  dition»  vous  verrez  s'évanouu*  toutes  ces  délices, 
c  remplacées  pour  vous  par  des,  calamités,  calamités 
t  d'autant  plus  pénibles  que  votre  bonheur  est  plus 
«  grand  aujourd'hui  1  La  soif  des  dignités  et  du 
c  commandement,  augmentée  du  plaisir  de  me  ven-^ 
t  ger  par  la  conquête  de  ce  monde  nouveau,  m'oblige 
t  maintenant  h  faire  ce  qui  sans  cela  me  ferait  hor^ 
c  reur,  tout  damné  que  je  suis.  » 

A  ce  moment ,  range  rebelle  conserve  encore, 
même  au  milieu  des  basses  pensées  qui  Tagitent, 
un  certain  air  de  grandeur.  Cette  compassion  momen* 
taoée  est  la  dernière  marque  d'existence  de  ce  ter- 
rible Satan  que  nous  avons  vu  jusqu'alors  animer  le 
poème  de  sa  seule  personnalité.  Il  est  toujours  en 
scène,  mais  il  n'agit  plus  que  par  la  ruse.  Ses  paroles 
artificieuses  troublent  le  sommeil  d'Eve  et  préparent 
le  moment  où  elle  succombera ,  à  la  suite  d'autres 
plus  artificieuses  encore.  Ces  discours  pleins  d'élo- 
quence astucieuse  semblent  plutôt ,  malgré  leur 
beauté,  appartenir  au  Satan  populaire,  au  génie  du 
mal  et  de  Tobsession.  La  transformation  ira  plus 
loin  encore,  et  les  deux  Satans  Uniront  par  n'en  faire 
qu'im,  dans  le  poème  comme  dans  la  tradition  de 
l'Eglise.  C'est  le  Satan  vigoureux  et  fort  qui  ouvre 
Tactiout  et  c'est  le  Satan  artificieux  qui  la  termine. 


Aussi  tout  rintérèt  se  porte-t-il  maintenant  sur 
Thomme  et  la  femme ,  victimes  des  ruses  de  leur 
ennemi.  Milton  eût  dû  arrêter  là  le  rôle  de  Satan, 
et  ne  pas  nous  le  montrer,  k  son  retour  dans  renfer, 
puni  d'une  façon  qui  égale  presque  en  ridicule  le 
châtiment  infligé  aux  démons  dans  la  Messiade.  Il 
a  quitté  Tenfer  ange  déchu,  mais  beau  encore  de 
fureur  et  d'orgueil  ;  il  quitte  la  terre  victorieux, 
d*une  manière  peu  digne  sans  doute  de  son  grand 
caractère,  mais  victorieux  cependant,  et  ayant  accom- 
pli son  dessein  dans  les  limites  du  possible  ;  il  rentre 
dans  Tenfer  changé  en  simple  esprit  malfaisant,  et 
puni  comme  tel,  sans  qu'il  reste  rien  en  lui  de  sa 
première  nature.  Tant  de  dégradation  n'était  point 
nécessaire.  Après  les  discours  dépourvus  de  noblesse, 
mais  beaux  de  ruse  et  de  mensonge,  qui  avaient 
séduit  la  trop  facile  oreille  d'Eve,  mieux  eût  valu 
que  le  poète,  continuant  à  se  séparer  de  la  tradition 
chrétienne,  l'eût  laissé  étaler  son  triomphe  dans 
l'enfer,  en  laissant  entrevoir  dans  le  lointain  le  châ- 
timent infligé  par  le  fils  de  Marie.  En  anticipant 
ainsi  sur  le  second  acte  du  grand  duel  engagé  contre 
le  Créateur,  loin  d'embellir  son  poème,  il  s'est  volon- 
tairement exposé  à  ce  qu'on  reprochât  à  son  princi- 
pal personnage  de  nous  représenter  trop  fidèlement 
le  monstre  d'Horace  : 

Undique  collatis  membris,  ut  turpitur  atrum 
Desinat  in  piscem  mulier  formosa  supernè. 

Toutefois  ,  pour  ne  pas  rester  sur  cette  critique, 
disons  que  dans  la  seconde  partie  du  poème  toute 
l'attention  se  porte  sur  l'homme  et  la  femme  ;  que, 
de  personnage  principal ,  Satan  passe  à  l'état  de 
personnage  épisodique ,  et  que  l'horreur  que  ses 
actes  inspirent,  jointe  aux  beautés  dont  fourmille 
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ce  qu'on  peut  appeler  ridylle  du  Paradis-Terrestre» 
relève  aux  yeux  du  lecteur  ce  que  son  rôle  a  de  vil 
et  de  dégradant.  Adam  et  Eve  font  oublier  Satan;  la 
grâce  et  l'innocence  en  danger  s'emparent  seules  de 
tout  notre  intérêt,  et  nous  font  connaître,  avec  un 
plaisir  égal  pour  nous,  un  Milton  entiôrement  diffé- 
rent du  premier. 

BAILLY, 

Professeur  d'anglais  au  lycée  de  Brest, 
Agrégé  de  ITInifersilé. 


io 


ETUDE 


SUR 


EMILE  SOUVESTRE 


Keil  a  ma  Yezo  bues  en  ounn, 
Ta  c'hounQ  a  vezo  eyit  ar  bro. 

Tant  que  la  vie  sera  en  moi» 
ma  pensée  sera  pour  mon  pays. 


Le  motif  qui  m'a  déterminé  à  choisir  pour  point 
de  repère  cette  devise  inscrite  au  frontispice  de  la 
Bretagne  ancienne  et  moderne  ^  de  Pitre-Chevalier, 
c'est  qu'elle  exprime  bien  les  sentiments  généreux 
et  patriotiques  qui  animaient  Emile  Souvestre. 

De  quels  accents  élevés  se  sert  notre  compatriote 
pour  retracer ,  dans  la  plupart  de  ses  écrits ,  les 
souvenirs  de  notre  bonne  et  chère  Bretagne  I 

Peut-on  trouver  une  lecture  plus  attrayante  que 
celle  du  recueil  intitulé  :  €  Le  Foy&i^  Breton  ?  » 

Avec  quelle  scrupuleuse  exactitude  sont  relatées, 
dans  cet  ouvrage  de  Souvestre ,  les  légendes  des 
diverses  parties  de  notre  vieille  Armorique  ! 

Quelle  étude  approfondie  des  difTérents  dialectes 
de  notre  contrée  bretonne  I 
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Les  étymologies ,  les  proverbes  et  les  expressions 
pittoresques  que  l'on  trouve  commentées  par  l'au- 
teur, presque  à  chaque  page»  offrent  un  attrait  tout 
particulier,  surtout  à  ceux  qui  connaissent  la  langue 
celtique. 

C'est  réellement,  comme  le  dit  Souvestre,  sur 
ràtre  de  nos  paysans,  devant  leur  feu  de  landes  ou 
d'algues  marines  ,  qu'il  a  écouté  les  récits  qui  com- 
posent «  Le  Foyer  Breton.  > 

Les  touristes  qui  parcourent  la  Bretagne  recher- 
chent avec  empressement  les  ouvrages  de  cet  auteur  ; 
ils  y  trouvent  des  indications  précieuses  sur  les 
cromlec'hs,  les  dolmens  et  les  menhirs  qui ,  debout 
au  milieu  de  nos  bruyères  et  de  nos  landcjs,  se 
dressent  devant  le  voyageur  étonné,  comme  des 
souvenirs,  pour  ainsi  dire  vivants,  du  passé. 

ÂLvant  de  procéder  à  la  critique  littéraire  des  œu- 
vres d*Emile  Souvestre,  qui  constitue  le  fonds  de 
cette  Étude,  je  ne  puis  me  dispenser  de  retracer  en  ' 
quelques  lignes  les  principales  phases  de  sa  vie.  Car 
ses  œuvres  sont  comme  le  reflet  de  cette  existence 
pure  et  laborieuse. 

Emile  Souvestre  naquit  à  Morlaix ,  en  1806  ,  de 
parents  peu  favorisés  sous  le  rapport  de  la  fortune. 

L'austérité  de  mœurs  dans  laquelle  vivait  cette 
famille  honorable,  contribua,  sans  nul  doute,  à  faire 
naître  dans  T&me  du  jeune  Léonais ,  ces  sentiments 
d*honneur  et  de  fierté ,  qu'il  n'a  jamais  abandonnés 
durant  son  existence  parfois  si  tourmentée. 

Aussi  tous  ses  ouvrages  sont-ils  empreints  d'un 
caractère  moral.  Il  semblerait  que  l'air  pur  et  vivi- 
fiant de  la  mer,  qui  souflBle  sur  les  rivages  de  notre 
péninsule,  ait  influé  sur  les  idées  saines  et  élevées 
que  nous  trouvons  dans  les  œuves  de  Souvestre. 

Les  sentiments  de  l'honneur  et  du  devoir  brillent 


dans  ces  cbarmaots  rédts,  qui  devruent  tormet  le 
principal  oroement  de  la  bibliotheqae  de  la  jeuaesae. 

Au  physique  «  ce  jeune  Breton  portait  tous  les 
eigneë  qui  distinguent  notre  ancienne  race  celtique  : 
d'une  taille  élevée,  il  avait  la  physionomie  ouverte, 
le»  cheveux  longs  el  abondants,  comme  ceui  de  nos 
payiians  Bas-Bretons  ;  le  teint  basané,  le  visage  large. 

Bon  regard,  doux  et  triste,  laissait  pourtant  percer 
cÀitU^  énergie  et  celte  résignation  dont  il  ne  se  dé- 
partit Jamais. 

Au  moral,  il  possédait  une  grande  force  de  volonté, 
im<3  louchante  simplicité  et  un  cœur  tendre,  suscep* 
lihlo  d'une  très-vive  affection.  Il  eut  toujours  une 
profonde  aversion  pour  Tinjustice. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  silhouette  â( 
KouvûHtre ,  pénétrons  plus  avant  dans  les  secrets  d( 
Ha  vie  intime ,  dont  nous  allons  retracer  à  grands 
tniils  les  principaux  événements  :  Enfant,  il  aval 
lo  |j[()iU  (lo  TtUndo  et  do  la  solitude,  dispositions  qu 
hiisiiiont  pressentir  le  travailleur  infatigable  et  h 
profond  pcMisûur.  Tout  jeune  ,  il  aimait  à  se  voi 
oiUoun^  d'un  nombreux  auditoire  d'enfants  de  soi 
A^o.  Ou  lo  voyait  alors  ,  dans  le  petit  jardin  qui  s< 
Irouviiit  h  Tombro  du  toit  paternel,  raconter  de 
l(N^ondo!«  c^t.  dos  hislorioltes,  qu'il  nous  a  ensuite  pré 
iSi  wUH^ii  dans  sivs  livres  ,  d'une  façon  si  séduisante. 

A  lu  mort  do  son  pôro,  qu'il  perdit  peu  de  temp 
iijav»  wH  ^orlio  du  oollépo  de  Pontivy,  il  quitt 
Uounoîi  pour  ^o  lixor  à  Paris,  où  il  ne  put,  malgr 
loA  oHorls  dWloxandro  Duval,  roussir  à  faire  reprt 
:i«M\hM'  À  la  r.ouuSlio-Fran<,\aiso  la  tragédie  du  Siéi 
Wi*  WwjnW*^*»,;**.  Los  idoi>s  lilvrales  qu'il  développ 
«lauît  couo  pifW»  a\i  siyol  do  raiTranchissement  d 
\^  K\t%\^,  t\\T\\\\\.  04usi>  do  cot  ^Schoc,  qui  le  l«sa. 
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Voici,  dans  la  préface  des  Derniers  Bretonê,  les 
tennes  touchants  dans  lesquels  il  dépeint  sa  tris- 
tesse : 

Il  revint  alors,  dit-il,  en  Bretagne,  où  pendant  six 
ans  on  le  vit  c  se  mêler  aux  populations  des  cam- 
pagnes ,  écouter  leurs  histoires  et  étudier  leurs 
mœurs  dans  les  chemins  creux  et  devant  les  feux 
de  landes  des  foyers.  » 

En  1831,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  et 
faillit  se  laisser  aller  au  découragement.  Mais  il^  se 
livra  bientôt  au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Ne  pouvant  vivre  seul ,  il  épousa  plus  tard  une 
jeune  flUe  remplie  de  dévouement  et  de  courage, 
qui  Taida  à  accomplir  sa  tâche  laborieuse. 

Successivement  avocat  à  Morlaix,  journaliste,  pro- 
fesseur à  Brest  et  à  Mulhouse»  il  fit,  en  1836,  paraître, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  les  Derniers  Bretons^ 
ouvrage  qui  le  fit  connaître.  Perdu  au  milieu  de  ce 
Paris ,  si  mondain  et  si  bruyant ,  il  continua  à  y 
mener  une  vie  austère  et  calme,  passant  ses  soirées 
en  famille,  avec  quelques  intimes,  qui  eurent  le 
privilège  de  s'asseoir  à  son  foyer.  La  simplicité  et 
la  grâce  qui  brillent  dans  tous  ses  récits  faisaient 
le  charme  de  ses  conversations,  si  appréciées  de 
ceux  qui  Font  connu. 

Dans  son  cabinet  de  travail,  situé  •  sous  les  toits,  • 
il  n'avait  pour  tout  mobilier  qu'une  table  de  sapin, 
un  vieux  fauteuil  et  un  poêle,  dont  les  bruyants 
ronflements  venaient,  Thiver,  égayer  le  philosophe 
de  la  mansarde.  Voilà  bien  un  ameublement  en  rap- 
port avec  Taustérité  de  ses  mœurs  et  la  simplicité 
de  ses  habitudes. 

Souvestre  était  d'uoe  sensibilité  de  cœur,  telle  que 
la  vue  d'une  infortune  lui  occasionnait  une  émotion 
si  profonde,  que  son  repos  même  en  était  troublé. 


*  ' 
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Bn  présence  des  calamités  publiques,  il  se  laissait 
aller  au  découragemeQt.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  à  06 
sujet  : 

c  Je  suis  pris  de  profonds  désespoirs  en  voyant  ce 
qui  se  passe  autour  de  moi.  Je  ne  sais  pourquoi  it 
vanité  des  partis,  Tégoïsme  des  individus  et  Tinjustioe 
des  masses  me  frappent  si  vivement  depuis  quelque 
temps.  » 

Puis  ,  dominant  sa  tristesse ,  il  continue  en  ces 
termes  : 

«  Ne  craignez  pourtant  pas  pour  moi,  je  suis  de  la 
race  des  Germains,  qui  tombaient  en  cachant  leurs 
blessures,  et  comme  s'ils  se  couchaient  pour  mourir. 

€  Je  n'étalerai  point  le  scandale  de  mes  plaies,  et 
je  ferai  mon  devoir  jusqu'au  bout.  » 

Quelle  exquise  sensibilité  et  quelle  fermeté  à  la 
fois  !  L*idée  du  devoir  est  toujours  présente  à  son 
esprit. 

En  1848,  après  avoir  constamment  refusé  les  faveurs 
du  Gouvernement  qui  venait  de  tomber,  Souvestre 
se  dévoua  à  la  chose  publique  et  consentit  même, 
malgré  la  violence  faite  à  ses  goûts,  à  se  présenter 
aux  populations  du  Finistère,  comme  candidat  à 
l'Assemblée  nationale.  Il  quitta  avec  peine  sa  famille, 
parcourut  cette  chère  Bretagne,  h  laquelle  se  ratta- 
chaient de  si  touchants  souvenirs  de  jeunesse ,  et 
éprouva  un  échec.  Loin  de  se  décourager,  il  se 
rendit  utile  en  faisant  à  Paris  des  lectures  publiques 
et  en  acceptant  le  professoral  dans  TEcole  d'adminis- 
tration fondée  à  cette  époque. 

En  1852,  lorsque  l'Empire  survint,  il  éprouva  un 
grand  chagrin  de  voir  le  renversement  de  la  Répu- 
blique, «  seul  gouvernement  solide,  disait-il,  lorsqu'il 
sera  acclamé  sérieusement  et  librement  par  la  ma- 
jorité. » 


h' 
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Dans  les  deroières  années  de  sa  yie,  il  entretint 
avec  M.  Alexandre  Vinet,  qu'il  avait  connu  à  Mtd^ 
house,  d'excellentes  relations  d'amitié,  dans  les- 
quelles il  trouva  de  grandes  consolations  et  de  nou- 
velles forces  pour  achever  sa  t&che. 

En  1853,  accompagné  de  sa  famille,  il  partit  pour  la 
Suisse,  où  il  fit  avec  succès  des  cours  publics,  dont  11 
nous  a  laissé  un  résumé  dans  ses  Ca/useriet  histori" 
ques  et  liuéraira^  que  nous  analyserons  dans  le  cours 
de  cette  Etude. 

Sonvestre  mourut  subitement  au  mois  de  juillet  1854, 
et  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  <  jouir,  comme  il  le 
désirait,  de  la  sérénité  du  soir  avant  de  se  coucher.  • 

Il  se  faisait  cependant  une  fête  de  reprendre  avec 
la  douce  compagne  de  sa  vie  t  les  longues  causeries 
des  premières  années,  les  lectures  à  deux,  toutes  ces 
douces  habitudes  de  l'entrée  en  ménage,  bientôt 
interrompues  par  les  devoirs  de  la  famille,  et  qu'ils 
allaient  retrouver  dans  un  printemps  de  Tarriôre 
saison.  » 

Le  monde  littéraire  fut  vivement  impressionné  en 
apprenant  la  mort  prématurée  d'Bmile  Sonvestre, 
dont  la  vie  et  les  œuvres  avaient  attiré  Tattention 
de  ses  contemporains. 

À  présent  que  nous  connaissons  la  vie  de  Sonvestre^ 
Je  vais  aborder  la  critique  de  ses  principales  œuvres 
et  tâcher  d'en  faire  ressortir  tout  le  mérite. 

Ainsi  que  Fauteur  le  déclare  dans  sa  préface  de 
€  Pendant  la  Moisson  >,  ses  ouvrages  tendent  tous  au 
môme  but  : 

c  Fortifier  les  grands  instincts  conservateurs  de 
rhomme  et  de  la  société;  glorifier  le  dévouement, 
la  résignation,  le  travail  et  la  justice.  » 

U  s'efforce  toujours  de  développer  en  nous  le  seih 
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timent  du  devoir,  et  de  se  rendre  utile  en  moralisant 
le  peuple. 
Prenons  son  premier  roman,  intitulé  «  VE^tte  dsi 

Peïïitnes.  y^ 

J'accorderai  à  cette  première  inspiration  de  l'écri- 
vain quelques  développements,  car  notre  premier 
élan  contient  généralement  ce  que  notre  cœor  ren- 
ferme d'inspirations  nobles,  et  il  se  dégage  de  oe 
premier  essor  de  notre  imagination  un  charme  tout 
particulier. 

Ce  volume  de  c  VEchelle  des  Femmes  »  contient 
Fétude'de  la  femme  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  depuis  le  dernier  échelon  jusqu'au  sommet 
de  l'échelle  sociale. 

Le  portrait  de  la  femme  du  peuple,  qui  commence 
celte  série  d*études  contemporaines,  est  vigousement 
tracé  et  nous  montre  les  funestes  conséquences  de 
l'inconduite  du  mari  sur  Tintérieur  d'un  ménage  d'ou- 
vriers. 

Les  premières  pages  de  cette  lugubre  histoire,  dans 
laquelle  Tauteur  nous  fait  assister  à  une  exécution  & 
Brest,  renferment  un  tableau  curieux  et  intéressant 
de  ce  fameux  Pont-de^Terre^  transformé  aujourd'hui 
par  nos  édiles  en  un  gracieux  square. 

Cette  charmante  place  de  la  Tour-d'Âuvergne  ne 
laisse  dans  nos  esprits  aucun  souvenir  de  ce  quartier 
fangeux  et  mal  hanté  que  Souvestre  nous  décrit  avec 
tant  de  vérité. 

Le  portrait  de  la  grisette,  qui  fait  suite,  est  écrit 
sur  un  ton  moins  sombre.  Je  trouve  même  que  l'au- 
teur, encore  inexpérimenté,  s'est  laissé  aller  à  son 
inspiration  avec  un  peu  trop  d'abandon.  Certaines 
scènes  frisent  la  crudité. 

Dans  la  suite,  ce  défaut  ne  reparaît  plus,  et  la 
réserve  dont  Souvestre  ne  s'est  jamais  départi,  place 
ses  ouvrages  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  orner 
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la  table  de  famille  et  charmer  les  ennuis  de  nos 
longues  soirées  d'hiver. 

Emile  Souvestre  continue  cet  essai  par  des  détails 
pleins  de  verve  et  d'humour  sur  les  scènes  d'intérieur 
de  la  vie  bourgeoise. 

Il  nous  transporte  enfin  sur  la  scène  du  grand 
inonde,  dont  il  nous  donne  un  aperçu  d'une  vérité 
saisissante.  Nous  y  voyons  la  grande  dame,  d'abord  - 
jeune  fille,  livrée  à  tous  les  dangers  de  la  vie  mon- 
daine; puis  femme,  exposée  à  toutes  les  séductions 
que  TindiiTérence  d'un  mari  rend  si  dangereuses; 
enfin,  dans  la  vieillesse,  nous  la  retrouvons  délaissée 
et  abandonnée. 

Tous  ces  tableaux  sont  un  peu  forcés,  et  l'auteur 
semble  ne  nous  montrer  que  le  revers  de  la  médaille 
pour  nous  prouver  que  toutes  les  classes  de  la 
société  ont  leurs  misères. 

Riche  et  Pauvre,  ouvrage  publié  ensuite,  met  en 
scène  un  jeune  avocat  aux  prises  avec  les  difficultés 
de  la  vie. 

Les  lettres  d'Â^ntoine  à  Louise,  qui  terminent  ce 
volume,  nous  dépeignent,  dans  un  style  élevé,  les 
vicissitudes  'd'un  amour  pur,  mais  incompris. 

L'Homme  et  VArgent,  qui  suivit  immédiatement 
Riche  et  Pauvre,  le  Mât  de  Cocagne,  la  Goutte  d'eau,  les 
Deux  Misères,  comptent  parmi  les  ouvrages  les  plus 
importants  de  Souvestre.  • 

Les  Derniers  Bretons  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
parurent  en  1836,  mirent  en  lumière  le  mérite  de 
notre  compatriote  et  lui  ouvrirent  les  portes  du 
monde  littéraire.  Cette  étude  des  mœurs,  des  cou- 
tumes et  des  superstitions  bretonnes,  est  le  complé* 
ment  indispensable  des  légendes  contenues  dans  le 
Foyei'  Breton,  et  que  nous  avons  mentionnées  plus 
bout, 

11 


UnM  )»  tmnéati  BnÊotu^  Twoear 
w^y^asjf^LX  t?^  eotîtcsDes  in  Léosu  de 
<t«  (ik)'%  4e  Tréi^ûu^  et  de  Tasaes. 

fik  pbrwmQmif:  <pA  ttt  propfe  â  diaeoiie  das  dilB» 
f«;riV?it  IfiLt^it^  de  Ia  Bf^tdgne  a  éié  fid^emoit  ob- 
iMrrvé^.  !S<yQv^96tre  noos  fut  an  émouxuA  léât  da 
ii^^Usn.  /|ui  d/yinu  autrefois  le  Léon. 

Af/r^^.  /i<>a«i  avoir  décrit  les  feox  de  Saint- Jean  0t 
aijtr«99»  *i^jkuh%  4u  |>af9,  il  nous  dévoUe,  dans  rhisliMre 
^h  J//an  4e  Guiclan,  les  fatales  conséqaenœB,  en  Bie- 
to^rie,  du  fanatisme  &  cette  époque. 

Kn  O/njouailles,  nous  retrouvons,  près  de  la  pointe 
%\n\rXfh  de  Fenmarcb^  le  sauvage  breton  Philopen, 
un  /!'$  ('Âi%  pitlr;urs  de  mer  qui  vivaient  du  produit 
Ai*M  /épaves*  C*o  chapitre  se  termine  par  des  luttes 
\miiimiïi^%,  la  K^^ende  du  roi  Grallon»  les  mariages 
on  Hn^Ui^nrs  ijI  autres  récits  qui  sont  reproduits  dans 
Ii5»  fiunolatlons  do  iiouvestre  sur  le  voyage  de  Cambry 
dariM  ta  finUUre* 

\é\ivt'\\OM\(}[i,\\i^  trouvera  aussi  dans  le  chapitre  du 
pnyn  iU\  VnnnuM^  dos  détails  intéressants  sur  les  dol- 
nionN  ol  inorihlrM  do  Locmaria-Ker,  ainsi  que  sur  les 
|)lnrrim  dn  Ciiniac,  qui  pressentent  un  effet  si  saisis- 
rtiiiil  au  Ciliilr  do  la  lune. 

riuH  loin,  lu  niirratour  fait  ressortir  le  contraste 
frappant  tpil  nxlsto  ontro  lo  caractère  batailleur  et 
turbiilniit  du  t'hmrnn  Morbiliannais  et  le  mysticisme 
du  (  UourtM*.  rrriJiorrois.  Lo  rluuit  des  Arzonnais,  hymne 
ou  riionnour  do  Sulnlo-Anno,  termine  cette  Etude 
iiur  lo  Morhlliun. 

Vionuoul  ouMuito  los  f/i^ivc  ou  ballades,  parmi  les- 
qu«dUv«  uoim  rltorous  lu  Folio  d'Auray,  la  Légende 
do  Sulut-Mrolii.H.  puiM  los  riuuisons  bretonnes  :  la 
Mounti^ro.  lo  Krano-Huvour.  lo  PoUt  Pau\Te  et  enfin 
U\»  Poomos  hI  rouuusdo  Mùiiol  Morin  et  du  Au^iiej /W. 
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Souvestre  nous  cite  aussi  des  tragédies  bretonnes, 
au  nombre  desquelles  figurent  celles  des  quatre  Fila 
Aymon,  de  Sainte  Trifflne  et  de  Kervoura  ;  des  appré- 
ciations très -judicieuses  .sur  le  commerce  et  Tagri* 
culture  en  Bretagne,  complètent  ce  volume  intéressant 
et  instructif. 

La  Revue  des  Deux^Mondes  fit  paraître,  en  1847»  les 
Scènes  de  la  Choummerie^  qui  nous  donnent  un  aperçu 
historique  de  la  guerre  de  partis  en  Vendée.  L'esprit 
raisonneur  du  Manceau,  qui  calcule  tout,  même  le 
péril,  avant  de  s'exposer  au  danger,  nous  est  fidèle-* 
ment  représenté  dans  cet  ouvrage. 

Au  début,  Qous  lisons  avec  intérêt  la  description 
de  quelques  fêtes  de  ce  pays,  celle  de  la  Gerbe» 
entr'autres. 

Dans  les  diverses  scènes  qui  se  déroulent  à  nos 
yeux  et  qui  sont  animées  par  un  dialogue  vif  et 
coloré,  nous  £aisons  connaissance  avec  Jean  Chouan 
et  Louis  Treton,  plus  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  Jambe-d' Argent.  Souvestre  fait  remarquer  dans 
le  soldat  vendéen  cette  abnégation  et  ce  profond 
mépris  de  la  niort,  qualités  qui  lui  donnent  tant 
d'intrépidité. 

Les  réflexions  philosophiques  de  l'auteur  sur  Fori- 
glne  et  le  caractère  de  la  Révolution  dans  le  Maine 
et  l'Anjou,  méritent  toute  l'attention  du  lecteur.  Les 
silhouettes  vigoureusement  esquissées  de  Gathelineau 
et  de  Stofflet  apparaissent  dans  ces  récits,  dont  le 
ton  un  peu  sombre,  dû  aux  circonstances,  est  parfois 
éclairé  par  des  portraits  et  des  épisodes  variés.  Quelle 
poésie  dans  la  description  du  presbytère  et  des  mœurs 
patriarcales  du  vénérable  curé,  M.  le  Bon  I 

Cette  lutte  entre  les  idées  se  termine  par  le  siège 
d'un  clocher,  tableau  très-animé,  qui  nous  montre  les 
Chouans  succombant  après  un  combat  héroïque. 


Les  Souvenirs  d'un  Bas-BreUm  viennent  avec  «  les 
Derniers  Paysans  »  compléter  toutes  ces  relations  sur 
la  Bretagne  et  fournir  des  renseignements  précieux 
aux  touristes  et  aux  littérateurs  qui  visitent  et  étu- 
dient notre  pays,  si  fertile  en  souvenirs  et  en  mena* 
ments.  Les  dernières  pages  des  Souvenirs  cCun  Bas^ 
Breton  sont  consacrées  à  Thistoire  de  la  Chouannerie 
en  Bretagne  et  aux  exploits  du  fameux  chouan  Bois* 
hardy. 

Le  début  de  ces  mémoires  renferme  une  étude  cens* 
ciencieuse  sur  la  constitution  et  les  habitudes  de  la 
famille  en  Bretagne  avant  la  Révolution. 

Citons  une  description  de  Brest  en  1789,  avec  ses 
gardes  de  marine,  dont  Toutrecuidance  était  prover^ 
biale.  Dans  le  cours  de  ces  récits,  je  noterai  diverses 
scènes,  entr'autres  un  souper  chez  Carrier.  Tous  les 
personnages  de  la  Révolution  surgissent  avec  la 
tenue  et  le  langage  qui  leur  conviennent.  Nous  y  re- 
trouvons aussi,  à  la  fin,  une  curieuse  peinture  de 
Brest  en  1794. 

Je  m*associe  volontiers  à  Souvestre  pour  regretter, 
comme  il  le  dit  dans  le  Foyer  Breton^  que  nos  paysans 
ne  se  réunissent  plus  comme  jadis,  le  soir,  autour  de 
râtre.  Les  veillées  ne  sont  plus  employées,  durant  les 
longues  soirées  d'hiver,  à  écouter  le  tailleur,  à  qui 
sont  réservées,  en  Bretagne,  les  fonctions  de  narra- 
teur. Le  paysan,  stimulé  par  Tappât  du  gain,  se 
couche  de  très-bonne  heure  les  jours  sur  semaine. 
Malbeuremement  les  libations  de  la  journée  ne  lui 
permettent  pas  toujours  de  veiller  les  jours  de  fête. 
Il  me  coûte  d'adresser  ce  reproche  à  quelques-uns  de 
nos  cultivateurs,  mais  je  dois  avant  tout  rendre  hom- 
mage à  la  vérité.  Amicus  Ptato^  sed  magis  arnica  verUas. 

Ecoutons  maintenant  les  réflexions  d'un  Philosophe 
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sous  les  toits,  ouvrage  couronné  pslr  rAcadémie  fraû-- 
çaise. 

Ce  recueil  est  un  journal  metisuel  qui  contient  les 
sensations  éprouvées  durant  Tannée  par  Fauteur  qui, 
de  sa  mansarde,  regarde  et  étudie  attentivement  la 
société. 

Sous  ce  titre  modeste,  nous  allons  trouver  de  sages 
leçons  de  philosophie  et  des  aperçus  remplis  de 
vérités  sur  notre  pauvre  humanité.  Ce  calendrier  des 
sensations,  comme  rappelle  Souvestre,  débute  par  les 
Etrenoes  de  la  Mansarde.  La  première  scène  se  passe 
au  mois  de  janvier.  Le  premier  jour  de  Tan  nous 
apparaît,  sous  Thabile  pinceau  de  Souvestre,  avec  son 
escorte  habituelle  de  oeige  et  de  glace. 

A  quels  transports  de  joie  nous  fait  assister  notre 
moraliste,  lorsque  les  habitants  du  logis  voisin  ren- 
trent et  voient  le  feu  allumé  dans  le  poêle  qu'il  a 
offert  à  une  famille  pauvre.  Quelle  gaité  !  et  quelle 
expansion  touchante  animent  ce  repas  improvisé,/ 
entremêlé  de  rires  et  de  larmes  d'attendrissement! 

Dans  l&  cours  de  cet  ouvrage,  fauteur  nous  initie 
à  la  vie  intime  qu'il  mène  dans  sa  maosarde.  La 
tête  dans  les  hauteurs,  t  il  assiste  à  ces  mille  effets 
de  lumière  qui  font  de  ces  régions  élevées  un  théâtre 
aux  décorations  toujours  changeantes.  »  Quel  amu- 
sant tableau  que  celui  de  ce  sauve-qui-peut,  occa- 
siouné  par  un  subit  orage  !  Souvestre  termine  ce  cha- 
pitre, parsemé  de  réflexions  philosophiques,  par  une 
invocation  à  la  pauvreté  :  c  Pauvreté  sainte,  apprends- 
moi  à  tout  supporter  sans  me  plaindre,  à  partager  sans 
hésitation,  à  chercher  le  but  de  l'existence  plus  haut 
que  les  plaisirs,  plus  loin  que  la  puissance.... 

t  Tu  fortifies  le  corps,  tu  raffermis  l'âme,  etc.... 
t  Continue  &  me  soutenir,  ô  toi  que  le  Christ  a 
surnommé  la  Bienheureuse  I...  » 
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Nous  void  au  mois  d'avril.  Quelle  peinture  réussie 
de  l'aspect  qu'ofire  Paris  le  soir,  lorsque  le  travail- 
leur, pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  Joaroâei 
examine  en  se  promenant  les  produits  de  la  civili- 
sation universelle,  exposés  dans  les  vitrines  des 
magasins  !  L'auteur  fait  ressortir  Tinfiluence  heoreuse 
que  cette  source  d'observations  exerce  sur  l'esprit 
de  Touvrier. 

Remarquons  aussi  dans  ce  chapitre  intitulé  :  «  Ai* 
mons-nous  les  uns  les  atUres  t,  une  haute  leçon  de 
morale,  contenue  dans  cette  touchante  histoire  de 
Fenfont  du  Riche  et  du  Pauvre  : 

€  Quand  verrons-nous,  dit-il,  cesser  Tenvie  Iiai-> 
neuse  de  celui  qui  soufire,  l'oubli  égoïste  de  celui 
qui  jouit.  » 

Profonde  pensée  1  qui  renferme  renoncé  du  pro- 
blème social,  si  difficile  à  résoudre,  et  contre  lequel 
viennent  se  heurter  toutes  les  combinaisons  des  éco- 
nomistes de  notre  temps. 

Voici  venir  le  mois  de  mai,  qui,  avec  son  brillant 
cortège  de  fleurs  et  de  verdure,  invite  le  philosophe 
de  la  mansarde  à  assister  à  une  fête  des  environs  de 
Paris.  Que  ce  sont  bien  là  les  sensations  qu'éprouve 
Touvrier  parisien,  le  dimanche  &  la  campagne,  par 
une  belle  journée  de  printemps!  Quelle  viel  quel 
entrain  dans  ce  tumulte  joyeux  de  la  fête  1 

L'auteur  ensuite  déroule  devant  nos  yeux  les  en- 
nuie de  la  gloire  et  de  la  puissance,  dons  chèrement 
payés,  qui  ne  soot  le  plus  souvent,  comme  le  dit 
Madame  de  Staël,  •  qu'un  deuil  édatant  du  bonheur.  » 

Plus  loin,  nous  trouvons  un  intérieur  de  famille 
d'ouvriers,  tracé  de  main  de  maUre.  Quelle  page 
émouvante  que  la  scène  d'ivresse  de  Michel  Arout 
rachetant  son  fils  Robert  I 
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Nous  void  en  présence  de  Tin^ide  Chauffour^  le 
ifoisin  de  notre  philosophe,  qui,  sous  sa  modeste 
enveloppe,  cache  des  sentiments  élevés  et  un  profond 
amour  pour  la  patrie. 

Avec  quels  accents  chaleureux  il  se  glorifie  du  titre 
de  Français  I  Quel  enthousiasme,  lorsqu'il  parle  du 
dévouement  que  l'on  doit  à  la  patrie,  cette  mère 
commune,  que  nous  devons  tous  défendre  au  prix 
de  notre  vie! 

De  telles  notions  tendent  à  graver  plus  profondé- 
ment dans  nos  coeurs  le  sentiment  du  devoir  envers 
la  patrie. 

En  résumé,  nous  rencontrons  à  chaque  ligne  des 
pensées  généreuses  et  philosophiques  qui  nous  por- 
tent à  la  méditation  et  élèvent  notre  Ame  vers 
le  bien. 

Les  Confemons  éPun  Ouvrier^  ouvrage  dédié  &  un 
ouvrier  du  port  de  Brest,  contiennent  une  série  de 
bons  conseils  destinés  à  calmer  les  esprits  révoltés  et 
à  attendrir  les  cœurs  près  de  s*endurcir. 

L'auteur  nous  offre,  dans  cette  œuvre  d'une  mo^ 
ralité  très-eievée,  <  le  spectacle  d'une  humble  d^tinée 
combattant  la  douleur  par  la  paUance  et  triomphant 
par  l'honnêteté.  » 

Les  premières  pages  de  ce  volume  nous  mettent 
BOUS  les  yeux  l'enfance  de  l'ouvrier,  souvent  aux 
prises  avec  la  misère  ;  elles  nous  dévoilent  ensuite 
les  tristes  scènes  d'intérieur  qui  viennent  âapper 
ai  cruellement  ces  jeunes  imaginatîoas. 

Plus  loin,  quelle  peinture  réussie  et  vraie  de  l'école 
et  des  jeux  de  l'enfant  du  peuple  !  •  On  les  voit  se 
livrer  de  grandes  batailles  avec  la  neige,  retenir  Teau 
des  ruisseaux  et  transformer  la  rue  en  étang;  puis, 
construire  des  fours,  des  mouline,  e(c.....  •  N'est-ce 
pas  la  nature  prise  sur  le  fait  7 


Souvestre  fait  suivre  la  description  d'uûe  exposition 
funèbre,  à  laquelle  assiste  le  jeune  Henri,  de  cette 
réflexion  remplie  de  profondeur  :  t  J'ai  pensé  depuis 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  éloigner  des  enfants  les 
images  tristes.  La  légèreté  de  leur  âge  les  rendrait 
volontiers  égoïstes  et  durs  ;  la  vue  de  la  souffrance 
ou  de  la  mort  leur  ouvre  le  cœur.  > 

Cet  ouvrage  est  parsemé  de  proverbes  populaires, 
pleins  d'à-propos  et  à  la  portée  de  Touvrler. 

Dans  le  chapitre  II,  Souvestre  fait  l'éloge  de  Tins- 
truction  et  en  démontre  l'utilité  pratique. 

Voici  son  appréciation  sur  les  services  rendus  par 
Tarithmétique,  t  qui  est  dans  les  choses  d'industrie 
comme  la  conscience  dans  les  choses  d'honnêteté; 
c*est  seulement  quand  on  Ta  consultée  qu'on  peut 
voir  clair  et  être  en  repos.  » 

Quelle  philosophie  dans  les  consolations  un  peu 
brusques,  il  est  vrai,  adressées  par  Tami  Mauricet  à 
la  veuve  de  Jérôme  ! 

La  tirade  sur  l'attachement  de  Touvrier  à  son 
mobilier  est  empreinte  d^n  cachet  spécial  de  vérité 
et  de  poésie. 

Lisez  plus  loin  cette  sévère  leçon  donnée  au  jeune 
ouvrier,  à  Toccasion  de  sa  première  faute,  lorsque 
Mauricet  lui  montre  la  cheminée  du  sommet  de 
laquelle  est  tombé  le  père  Jérôme  1 

Suivent  des  réflexions  très-judicieuses  faites  par 
Tauteur  sur  les  funestes  effets  de  Tivresse,  qui  enlève 
à  la  fois  à  l'ouvrier  la  santé  et  l'argent,  biens  si  in- 
dispensables à  l'entretien  et  aux  besoins  du  ménage. 

Nous  voici  en  présence  du  jeune  homme  devenu 
père  de  famille,  luttant  avec  les  difficultés  de  la  vie. 

Quelle  scène  attendrissante  que  celle  de  la  réconci- 
liation d'Henri  avec  sa  jeune  femme,  lorsque  les  rêves 
d'ambition  faillirent  troubler  cette  union,  d'abord  si 
heureuse. 
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Ces  Confessions  se  terminent  par  des  notes  qui 
renferment  de  sages  enseignements  sur  la  nécessité 
du  travail*  la  modestie  dans  le  succès  et  sur  la 
funeste  influence  de  la  vanité. 

Le  cadre  restreint  de  cette  Etude  ne  nous  permet 
de  nous  arrêter  qu*a.ux  ouvrages  les  plus  importants 
de  Souvestre. 

Quant  aux  Récits  et  Nouvelles  dont  sa  féconde 
intelligence  a  produit  une  variété  si  complèle,  nous 
ne  pouvons  en  donner  qu'une  appréciation  très- 
succincte. 

Mentionnons  cependant  les  délicieuses  nouvelles 
contenues  dans  <  Pendant  la  Moisson  »  et  qui  nous 
donnent  des  notions  intéressantes  sur  TÂmérique,  la 
Russie,  la  Chine  et  Tlnde.  » 

L'auteur  nous  initie  aux  mœurs  de  ces  différentes 
contrées  du  globe  et  nous  fait  un  cours  de  géogra- 
phie sous  la  forme  de  contes  pleins  d'imagination. 

Chaque  lieu  et  chaque  époque  a  ses  lectures  plus 
particulièrement  appropriées. 

Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  lorsque  le 
cercle  de  la  famille  se  resserre,  nous  aimons  à 
écouter  les  leçons  qui  doivent  être  reçues  €  au  coin 
du  feu.  >  Le  soleil  d'automne  dore-t-il  de  ses  pâles 
rayons  la  ctme  des  grands  arbres,  à  demi-dépouillés 
de  leurs  feuilles,  nous  nous  réfugions  t  sous  la  ton« 
nelle  »  pour  écouter  de  nouveaux  récits  remplis 
d'attrait. 

£t,  comme  le  dit  Souvestre  avec  tant  de  poésie, 
au  sujet  des  contes  géographiques  contenus  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  €  Pendant  la  Moisson,  »  nous  vou« 
drions  voir  lire  ces  contes  t  aux  derniers  beaux 
€  jours  de  l'été,  à  l'époque  de  la  récolte,  alors  que, 
c  couchés  parmi  les  gerbes  et  les  yeux  tournés  vers 


Cette  récapitulation  raedocte  ofBre  on  but  utile  et 
agréable,  eo  nous  foisaot  repasser  les  auteurs  grecs 
et  latins,  que  nous  perdons  trop  souvent  de  vue  après 
notre  sortie  du  collège. 

Je  m'arrêterai  volontiers  quelques  instants  à  l'ana- 
lyse des  Souvenirs  (Tun  Vieiliard,  dernier  ouvrage 
d'Emile  Souvestre. 

Nous  retrouvons  à  chaque  page  de  cette  dernière 
inspiration  de  l'auteur,  des  sentiments  d'une  élévation, 
d'une  délicatesse  et  d'une  poésie  infinies. 

Il  semblerait  que  Texquise  sensibilité  de  Souvestre, 
épurée  en  quelque  sorte  au  creuset  de  la  vie,  ait 
acquis  une  nouvelle  impulsion  à  la  fin  de  cette  car- 
rière si  noblement  remplie. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  quelques  pas- 
sages qui  m*0Qt  frappé  et  ému. 

Ce  sont  d'abord  les  touchants  regrets  exprimés  par 
un  mari  à  la  mort  de  sa  femme.  Peut-on  lire  rien 
de  plus  poignant  ! 

c  Oh  1  qui  pourrait  dire  ce  moroe  changement  du 
foyer  &  l'heure  du  veuvage  !  C'est  surtout  quand  le 
premier  désespoir  s'apaise  ;  lorsque,  rentré  en  pos- 
session de  soi-même,  on  peut  regarder  et  comprendre  ; 
c'est  quand  vos  pas  retentissent  en  lugubres  échos 
dans  ces  chambres  vides,  que  vos  yeux  rencontrent 
à  chaque  instant  quelque  souvenir  de  celle  qui  a 
disparu.  Ici  sa  corbeille,  etc 

Son  souvenir  flotte  autour  de  vous;  il  semble 
qu'elle  n'est  sortie  que  pour  quelques  heures,  qu'elle 
va  revenir,  etc 

Ne  sont- ce  point  là  les  tristes  impressions  res- 
senties par  ceux  qui  viennent  de  perdre  des  êtres 
chers? 

Quelle  connaissance  parfaite  des  replis  du  cœur 
humain  I 
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Tbistoire  générale  à  ces  études  littéraires,  parce 
qu'elle  aide  à  leur  donner  un  sens  plus  net. 

«  En  effet,  nous  dit-il»  Técrivain  éminent  est  tou- 
jours de  son  siècle,  par  quelque  côté  ;  il  le  révèle  ou 
il  le  transforme,  et,  dans  les  deux  cas,  il  a  besoin  de 
Tbistoire  pour  être  bien  compris.  » 

Après  nous  avoir  parlé  de  Torigine  de  Tbistoire  et 
de  la  littérature,  Fauteur  nous  donne,  sur  la  biogra- 
pbie  et  les  œuvres  des  auteurs  grecs,  des  aperçus 
très-complets. 

Il  fait  un  parallèle  intéressant  entre  Œdipe  et 
VElectre  de  Sophocle  et  les  mêmes  tragédies  de  Vol- 
taire. Plus  loin,  nous  trouvons  une  comparaison  de 
riphigénie  et  de  la  Phèdre  d'Euripide,  avec  les  deux 
tragédies  du  même  nom,  écrites  par  Racine. 

A  propos  d'Aristophane,  Souvestre  nous  fait  cette 
observation  pleine  de  justesse  : 

«  Vous*  avez  pu  remarquer  qu'A  chaque  pas,  dans 
€  Aristophane,  on  croit  lire  une  page  écrite  hier.  II 
€  semble  que  le  passé  raille  le  présent.  Ces  citations, 
<  vieilles  de  deux  mille  ans,  ont  Pair  d'allusions 
€  contemporaines,  et  Ton  s'arrête  parfois  pour  se  de- 
€  mander  si  l'on  se  trouve  à  Paris  ou  à  Athènes.  » 

Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  hommes 
se  succèdent  de  siècles  en  siècles,  mais  que  les  tra- 
vers de  rhumanité  ne  changent  guère. 

Ces  causeries  continuent  par  l'éftude  des  auteurs 
latins.  Nous  y  trouvons  des  appréciations  très-justes 
sur  Planté  et  Molière  et  un  parallèle  entre  les  Adelphes 
de  Térence  et  VEcoU  des  Maris. 

Souvestre  s'étend  ensuite  longuement  sur  Gicéron, 
Virgile,  Juvénal  et  Tacite,  dont  il  nous  fait  connaître 
les  principaux  chefs-d'œuvre. 
.   Ce  cours  se  termine  par  une  étude  mr  le  romancero 
espagnol^  le  Cid,  Chimène,  etc.... 
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«  béant  où  repose  le  cercueil  ;  on  aperçoit  les  croix 
€  voisines  et  ce  petit  oiseau  saisi  par  le  froid  et  qui 
f  chaute  plaintivement  à  quelques  pas  sur  la  brandie 
c  dépouillée  d'un  saule-pleureur. 

Ne  croirait-on  pas  assister  à  celte  triste  céré- 
monie ? 

Puisque  j'en  suis  aux  citations,  je  termine  par  cette 
description  charmante  du  passereau  : 

«  J*ai  avoué  à  Roger  que  j'avais  toujours  eu  un 
«  faible  pour  le  moineau  ;  c'est  le  seul  oiseau  qui 
€  vive  dans  nos  villes,  en  toutes  saisons,  et  nous  y 
c  fasse  entendre  quelques  notes  des  mélodies  de  la 
c  campagne. 

€  Nos  tuyaux  de  cheminée  sont  ses  forêts;  nos 
«  ardoises,  ses  pelouses.  Il  réveille  chaque  matin  la 
€  jeune  servante,  en  chantant  dans  la  giroflée  qui 
€  orne  sa  fenêtre  ;  il  amuse  de  son  caquet  l'enfant  du 
€  pauvre  ouvrier,  confiné  dans  les  combles  ;  c'est  le 
€  rossignol  des  toits,  etc » 

Quelle  fraîcheur  dans  ces  ingénieuses  comparai- 
sons !  N'est-ce  pas  là  un  portrait  hardi  et  vrai  de  ce 
moineau  effronté,  qui  vient  jusque  sur  le  bord  de 
notre  fenêtre  mendier  une  miette  de  pain. 

Aussi  l'auteur  le  traite-t  il  ensuite  de  gourmand, 
de  voleur  et  de  '«^'^^^able  chevalier  d'industrie  des 
airs.  Il  s'indigne  avec  raison  de  ce  que  le  moineau 
parasite  et  paresseux  usurpe  les  nids  construits  par 
les  timides  hirondelles. 

Que  de  nids  usurpés  de  même  dans  le  monde,  dit-il, 
en  finissant  cette  tirade  ! 

Dans  le  cours  de  ce  volume,  Souvestre  s'applique  à 
faire  valoir  les  privilèges  de  la  vieillesse,  qui,  lors- 
qu'elle est  calme  et  sereine,  ressemble  au  soir  d'un 
beau  jour. 


—  96  - 

M.  Ëugâoe  Lesbazeilles,  le  getidre  d'Bmile  8ou- 
vestre,  auquel  nous  avons  emi^ruQté  quelques  détails 
biographiques  dans  la  notice  qui  précède  les  Souvenirs 
(Tun  Vieillard,  a  mis  la  main  à  cette  œuvre,  si  brus- 
quement interrompue  par  la  mort  de  son  beau-père. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  Dernières  Pefisées^  le 
gendre  de  Souvestre,  pénétré  des  sentiments  et  des 
croyances  de  son  beau- père,  parle  avec  sérénité  de 
rimmortalité  de  Tàme,  qui  doit,  dit-il,  nous  faire 
oublier  ce  que  la  mort  a  eu  elle-même  de  lugubre 
et  de  repoussant. 

Le  style  et  Télévation  des  pensées  de  Lesbazeilles 
sont  certes  à  la  hauteur  des  inspirations  du  maître, 
qu'il  s'est  efforcé  d'imiter  fidèlement. 

Avec  quelle  modestie  et  quelle  charmante  simplicité 
il  reprend  la  tâche  inachevée  de  son  beau-père,  dans 
le  but  de  compléter  de  son  mieux  ce  dernier  ou- 
vrage, qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  d'Emile  Sou- 
vestre 1 

Ce  livre  est  le  livre  des  vieillards,  qui  trouveront 
dans  ces  pages  fortement  senties,  de  grands  ensei- 
gnements qui  les  aideront  à  supporter,  avec  plus  de 
résignation,  les  petites  misères  de  la  vie  à  son  déclin, 
et  à  calmer  les  bouleversements  qui  troublent  cer- 
tains cerveaux  affaiblis  aux  approches  de  la  mort. 

Après  avoir  procédé  à  Tanalyse  des  principales 
œuvres  de  Souvestre,  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue,  je  vais  terminer  cette  étude 
par  quelques  considérations  générales  sur  l'auteur. 

Son  style  reflète  la  pureté  que  nous  avons  déjà 
remarquée  dans  ses  pensées  et  dans  sa  vie. 

La  phrase  est  courte,  claire,  incisive  et  élégamment 
tournée.  L'érudition  de  l'écrivain  se  cache  sous  une 
«implicite  qui  la  rend  accessible  à  tous. 
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DftriH  touH  ftOH  ouvrages,  nous  remarquoiiB  la  aln- 
c/irll/i  ot  lo  naturel,  qualités  solides  qui,  seules,  assu- 
rant aux  (p.uvros  de  l'esprit  une  durabilité  certaine. 

lien  pouHAos  généreuses  et  élevées  de  Souvestre 
Notil  Diuïoro  rehaussées  par  son  style  imagé  et 
cuirror.t. 

On  dovinn,  sous  les  plus  charmantes  fictions,  le 
pniroiul  ponsour  ot  Tobsorvateur  consciencieux. 

l/oxproAsioii  est  toujours  juste,  les  descripUons 
huMIomoiil  faitos  ot  la  morale  énergiquement  dé* 
foiuhio. 

I.OH  iiUVs  phiK^sophiques,  d'un  aspect  souvent  si 
Mrido.  sont  prosontt^o^  au  lecteur  sous  des  couleurs 
vivoH  ol  aninuH\s.  Aussi  omettons-nous  le  vœu  que 
lo!«  ouvra^^^»  do  00  moraliste  soient  répandus  à  pro- 
î\\s\\^\  ilrtus  lo  pouplo. 

J\iuuor;vs,  ,10  rAVKn;o,  à  Vvv;r  paraître  les  principales 
on^wvî*  ^io  Sn:\osîro,  dAr.s  coUe  nouvelle  oollectîon, 
p\\M\*s^  so\;s  lo  v.îro  .".o  5;,\';,vvivw  naUofkak,  La 
mo.J\,Mio  ^U;  v;a  .;o  ^vs  n.'*".v.c:c>  Tiermettraît  à  tous 
lox  x;î,^\o.':s  .*.o  .;*  SOT.  S  vv:;^  srv.r.v  vlviâante,  les 
t,v,\vx  ;^\vnv» :r;'<  ;\  ,.:   jcu'r::  :£  wVcrspe  près  de 

Vn^t  \N^v.;  -<  ^N  /^,>^<^  ,'^,  :  ;  :  ••<  4'i>;i-rt*3:cî$  ;  Fige 
W^r  vv  rvv  XV'  ,^  :\>^\  ^^;>  o.."  s^.riciraîr  ie  rode 
\>Mift^M  A*    u  X  \     .         ■  ^^^    ;^^s;    3î^  .va2sciii2iass 

I^W*  Wi^K     ,v»v  •-  :;'0;       ,:>    j.r.  : .-.-Jlïîïï'  -3*  il  vie  à 
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récits  de  Souvesire,  qui  ne  peuvent  qu'élever  l*àme 
et  ennoblir  le  cœur. 

Quel  contraste  saisissant  entré  cette  littéràtofè 
saine  et  morale  d^Bmile  Souvestre  et  ces  élucubfa- 
tions  de  mauvais  goût,  décorées  du  titré  pompeuï 
d'ceuvres  naturalistes  et  expérimentalistés,  qui  tentent 
dé  s'implanter  de  nos  jours  chez  nous  i 

Espérons  que  les  hommes  de  goût  feront  bientôt 
justice  de  ces  aberrations  de  Tesprit,  qui  nous  mène- 
raient fatalement  à  la  décadence,  au  point  de  vue 
des  belles-lettres. 

Le  théâtre  de  la  jeunesse  de  Souvestre  contient 
des  scènes  qui  pourraient  être  représentées  dans  les 
salons,  où  les  proverbes  et  les  comédies  sont  à  la 
mode  du  jour.  Cette  attrayante  distraction,  outre  le 
plaisir  qu'elle  procure  aux  spectateurs  intimés,  offire 
aussi  le  précieux  avantage  de  donner  aux  jeunes 
acteurs  un  aplomb  et  une  hardiesse,  qui  leur  sont 
plus  tard  très-utiles  dans  le  monde. 

Le  dictionnaire  de  Bouilleti  à  la  suite  d#  l'éaumé* 
ralion  des  ouvrages  de  Souvestre,  reproche  à  notre 
compatriote  de  manquer  d'originalité  et  d'invention. 

Je  crois  devoir  m'élever  contre  cette  critique. 

Les  œuvres  d'Emile  Souvestre  renferment  un  oer-' 
taia  cachet  d'originalité  ;  car  il  n'a  cherché  de  modèle 
qu'en  lui  même  et  il  ne  s'est  fiait  l'imitateur  d'aœun 
écrivain. 

Son  seul  mobile  a  été  le  devoir  ;  il  a  voulu,  se 
rendre  utile  en  moralisant  ses  semblables. 

Telle  a  été  son  unique  ambition  ;  II  n'a  point  re« 
ârarché,  dans  des  romans  à  sensation,  les  flAtteuiles 
compensations  de  la  célébrités 

Il  se  borne  ft  adresser  de  sages  avis  &  toutes  leé 
classes  de  la  société, 

19 
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î  Le  paysan  routinier  trouvera  dan»  le  Bossu  t 

\  Soumak^  une  leçon  sévère  sur  les  conséquences  fi 

I  nestes  de  l'ignorance. 

Ce  premier    récit  de   l'ouvrage  intitulé  Dans  \ 
I  Prairie  contient  Téloge  de  la  science  et  du  progrè 

p  Que  les  jeunes  gens,  que  dévorent  la  passion  6 

!  changement  et  les  rêves  d'indépendance,  lisent  attei 

•  Uvement  Thistoire  des  Gens  qui  s' amusent j  ils  verroi 

«  c  que  le  plaisir  est  comme  le  meilleur  vin  qui  re 

taure»   lorsqu'on  en  boit  à  petits  coups,  mais  q} 
finit  par  abrutir  ceux  qui  en  abusent.  » 

François  rindèpendant  leur  montrera  que  la  vér 
table  indépeodance  n'existe  que  dans  la  promp 
obéissance  aux  devoirs. 

Le  Filleul^  cet  amusant  épisode,  qui  se  passe  soi 
Mazarin,  tend  î^i  prouver  qu  à  la  cour  on  ne  réuss 
pas,  à  cause  de  ce  que  l'on  est,  mais  à  cause  de  < 
que  Ton  parait  être. 

Eutin,  dans  YHornnu'  raisonnable^  Souvestre  décla 
que  rintorét  crée  des  associés,  mais  qu'il  n'y  a  qi 
ruiïeclion  qui  puisse  donner  une  famille.  Le  vi 
K^nhour  dans  Ui  vie  consiste  dans  ruiïeclion  partagé 

Kovenons  au  second  point  de  Tossertion  mentio 
née  dans  BouilleL 

Pour  ce  qui  est  de  manquer  d'invention ,  coum 
on  le  n?proche  ù  Souvestre,  les  ouvrages  intitulé: 
Firr^iiin:  U  Usi^son,  U$  P<x\zs  de  Jei^nesse,  la  Vali 
ncire.  U  Jfo«.:V  Ul  quii  sen%,  1^4  Bèpnyurés  et  les  EU 

les  Récits.  Contes  et   Nouvelles,  eto dénote 

uue  iuiai:iaat:ou  féconde,  puisqu'elle  a  tant  produ 

IL  a  mis  <  ce:te  toile  du  logis  >  au  service  de  s 
convictions  c;  na  joiaî  voulu  la  laisser  errer 
TivenSure  dans  des  scx'ues  dun  romanes-j^ue  exagêi 
e::  opposiùon  avec  ses  goùU  et  ses  idées. 
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(Test  ce  qu'il  nous  dit  avec  tant  de  modestie  et  de 
franchise  dans  ces  lignes  : 

€  Je  sais  mieux  que  personne  ce  qui  manque  à  ce 
que  j'écris.  La  persistance  des  idées  et  la  droiture 
des  sentiments  ne  suffit  point  dans  Fart ,  il  faut 
quelque  chose  d'ondoyant  et  divers,  que  j'ai  toujours 
vainement  cherché.  J'appartiens,  malgré  moi,  quoi- 
que je  fasse,  à  cette  terre  celtique  où  les  monuments 
sont  des  pierres  mal  taillées 

«  Il  ne  suffit  pas  d'un  style  de  bonne  volonté 
pour  timbrer  un  livre  à  ce  cachet  qui  fait 
vivre.  »  etc 

En  présence  d'une  telle  simplicité,  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  que  Souvestre  aimât  la  vie  des 
champs. 

Aussi,  quand  venait  le  printemps,  escorté  de  sa  ré- 
jouissante parure  de  fleurs  et  de  verdure,  Souvestre 
8*empressait-il  de  louer  une  petite  maisonnette  à  la 
campagne. 

Âvee  quelle  joie  enfantine  il  nous  parle  de  son 
installation  provisoire  aux  environs  de  Paris. 
*  €  Nous  voici  revenus  au  milieu  des  fauvettes  et 
des  rossignols.  Pour  meubler  notre  maisonnette, 
grande  au  plus  comme  celle  de  Socrate,  nous  y  avons 
apporté  tout  ce  que  nous  avions  de  chaises  boiteuses, 
de  tables  écloppées,  d'armoires  penchantes,  et  le  tout 
fait  un  hôpital  de  meubles,  assez  plaisant,  etc.  > 

Plus  loin,  il  continue  avec  le  mtme  entrain  ces 
piquantes  réflexions,  par  la  description  un  peu  fan- 
taisiste de  son  cabinet  de  travail  à  la  campagne  : 

€  J*ai  pour  cabinet  d'étude  un  perchoir,  auquel 
on  arrive  par  un  escalier  branlant,  qui  soupire  chaque 
fois  que  je  m'avise  de  le  monter,  etc » 

Puis  il  emprunte  aux  Muses  leurs  plus  poétiques 
accents,  pour  nous  faire  part  des  impressions  qu'il 
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éprouve  en  préseoce  du  spectacle  graudioae  de  la 
nature. 

Avec  quel  transport  joyeux  Fauteur  se  réjouit  de 
son  bonheur  I  Quel  charmant  abandon  I  Que  Ton 
sent  bien  que  vertu  et  bonheur  se  tiennent  ;  car  le 
sentiment  du  devoir  accompli  donne  seul  le  calme 
et  la  sérénité  nécessaires  au  vrai  bonheur. 

Examinons  maintenant  Souvestre  dans  ses  rapporta 
avec  sa  famille  &  laquelle  il  consacrait  tontes  ses 
heures  de  loisir. 

Ecoutez  les  rêves  de  bonheur  qui  viennent  hanter 
son  esprit  : 

€  Voici  répoque  où  la  chaleur  tombe  et  où  je 
pourrai  m*enfoncer  dans  les  bois,  mes  filles  occupées 
à  fouiller  les  buissons,  et  leur  mère  sur  une  tran- 
quille monture,  échangeant  de  loin  en  loin  avec  moi 
une  réflexion,  un  sentiment  ou  un  sourire. 

€  Ce  sont  les  fastes  de  ma  vie,  etc » 

Le  contact  du  monde  aurait  puissamment  contribué 
à  élargir  le  cercle  de  ses  relations  et  le  champ  de 
ses  observations. 

L*étude  de  la  vie  mondaine,  prise  sur  le  fait^  aurait 
fourni  à  son  esprit  profondément  observateur  des 
éléments  nouveaux  qu'il  aurait  pu  utiliser  dans  ses 
œuvres. 

Mais  les  goûts  simples  et  modestes  lui  firent  ton* 
jours  préférer  le^joies  du  foyer  domestique  aux  flat- 
teries qui  l'attendaient  dans  les  salons.  Le  spectacle 
imposant  des  merveilles  célestes,  qu'il  pouvait  con- 
templer à  loisir  du  haut  de  sa  mansarde,  suflQsait 
amplement  à  sa  vive  imagination. 

Tout  dans  la  nature,  même  l'humble  fleur  dea 
champs»  offrait  un  horizon  assez  étendu  à  ses  inspi- 
rations. Souvestre  nous  le  révèle  en  ces  termes  ; 


•  *  » 
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c  Le  temple  des  Muses  n'est  pas  seulement  sur  une 
montage,  comme  Tavaient  cru  les  ancienSi  mais  il 
est  aussi  sur  la  pierre  de  notre  foyer,  entre  le  grand 
fauteuil  où  9st  mort  notre  père  et  le  berceau  où  dort 
notre  enfant.  * 

Les  événements  politigues  qui  se  passèrent,  en 
1848,  purent  seuls  décider  Emile  Souvestre  à  faire 
violence  à  ses  goûts  de  retraite  et  de  solitude. 

Le  sentiment  du  devoir  était  si  profondément  en* 
racine  dans  cette  nature  d'élite,  qu'il  n'hésitait  pas 
un  instant  à  tout  lui  sacrifier. 

Bn  parcourant  les  paisibles  villages  de  cette  Bre- 
tagne qu'il  chérissait  tant,  Souvestre  se  laissait  aller 
à  une  douce  mélancolie,  t  Je  voudrais,  disait-il,  re- 
commencer cette  chimère  d'une  vie  en  sabots,  dans 
un  de  ces  bourgs  gardés  par  des  aubépines  et  éclairés 
par  des  vers  luisants,  i 

Puis,  brusquement  ramené  aux  réalités  de  sa  mis- 
sion, il  réchauffait  de  sa  parole  enthousiaste  le  patrio- 
tisme des  populations  du  Finistère»  dont  il  brigua 
vainement  les  suffrages. 

Loin  de  se  décourager  à  la  suite  de  cet  échec,  qui 
Tattrista  pourtant,  il  chercha  l'oubli  dans  le  travail, 
et  ses  succès  littéraires  compensèrent  largement  ses 
essais  infructueux  dans  la  carrière  politique. 

Hélas!  la  mort  inexorable  vint,  en  1854,  Tarracher 
à  ses  affections  les  plus  chères,  lorsqu'il  s'apprêtait  à 
jouir  paisiblement  des  douceurs  de  la  vie  de  famille. 
Il  ne  lui  fut  pas  permis  de  jouir  des  privilèges  de 
la  vieillesse,  qui,  loin  de  Teffrayer,  lui  apparaissait 
comme  une  récompense  (qu'il  avait  certes  bien  mé- 
ritée, après  une  vie  si  dignement  remplie). 

La  lettre  qu'il  écrivait  à  son  gendre  et  à  sa  fille, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  nous  dévoile  quelles 
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étaient  ses  cordiales  relations  avec  ses  enfants.  En 
voici  un  fragment  d'une  touchante  simplicité  : 

«  Que  je  serai  donc  heureux  de  voir  votre  bon- 
heur de  plus  près,  de  le  toucher,  de  Tentendre  rire  ! 
Vous  me  promettez  bien  au  moins  de  n'y  point 
mettre  de  discrétion,  de  vous  montrer  à  moi  dans 
tout  le  luxe  et  le  bruit  de  votre  joie  ?  » 

Quelle  exquise  bonhomie  contenue  dans  ces  li« 
gces  I  Qu'il  devait  être  doux  de  vivre  dans  l'intimité 
de  ce  noble  cœur»  dont  les  sentiments  affectueux 
venaient  réjouir  son  heureux  entourage  I 

En  souvenir  des  services  rendus  par  Souveçtre  à 
la  littérature,  au  point  de  vue  de  la  morale,  le  prix 
Lambert  fut  décerné  à  sa  veuve  par  l'Académie  fran- 
çaise ,  qui  avait  précédemment  couronné  On  Phikh- 
sophe  sous  les  toits. 

Le  monde  littéraire,  si  vivement  impressionné  par 
la  mort  prématurée  d'Emile  Souvestre  «  applaudit 
à  ce  témoignage  de  reconnaissance ,  accordé  à  la 
mémoire  de  notre  compatriote,  si  dignement  appré* 
cié  par  les  hommes  d'esprit  et  de  cœur. 

E.  MÉVEL. 


LA  NEIGE 


(l) 


MA       PETITE- FILLE 


Petite,  Tois  tomber  la  neige. 
Regarde  oe  frileux  manège 
Que  font  tous  les  oiseaux  entre  eux  : 
Ils  se  groupent  et  yont  ensemble. 
Viens  donc  yoir  oomme  leur  vol  tremble 
Et  comme  ils  ont  l'air  malheureux. 

Tout  las  étonne  et  les  afflige. 
Ils  n'ont  plus  une  seule  tige 
Pour  reposer  leur  yol  qui  fuit. 
Durant  l'hiver  et  la  froidure. 
Ils  n'ont  plus  un  brin  de  verdure^ 
Ils  n'ont  plus  d^abri  pour  leur  nuit. 

Viens  voir  la  neige,  ma  petite. 
Viens  voir  les  oiseaux  dans  leur  fuite, 
Dans  leur  terreur  et  leur  péril. . . 
Puis  élève  les  mains  et  prie 
Pour  qui  va,  loin  de  la  Patrie, 
Vivre  dans  la  mort  de  l'exil  ! . . . 

(i)  Cette  poésie  a  été  lue  à  la  Soirée  littéraire 
et  scientifique  donnée  par  la  Société  Académique 
de  Brest,  le  lundi  23  fénier. 


I 

I 
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Vois  :  Quand  un  toI  heurte  une  bnauâiè, 
Qud  dësastie  I  quelle  avaluiohe  I 
Quel  bruit  et  quel  écroulement  ! 
Vois  :  Quand  la  neige  ^ëparpillt , 
Elle  entraîne  abri,  nid,  Ctunille. 
Pour  les  f uyardSi  qud  dénouement  1 

Ib  datent  que  la  neige  lombe 
Et  que  la  neige,  c'est  leur  tombe. . . 
Mais  savent-ils  qu'ils  vont  soufihr  ? 
Savent-ils  que  leur  petite  aile, 
Hélas  I  si  légèce  et  si  frêle , 
Va  geler  avant  de  moorirf . . . 

Non.  Us  Ignorent  la  soaffianoe  ; 
Ils  naquirent  dans  Fespéranœ, 
A  l'heure  où  la  rose  naissait. 
Ile  ne  virent ,  à  leur  naissance , 
Que  le  Printeiùps  en  jouissance , 
Que  l'herbe  folle  qui  poussait. 

Ils  ne  virent,  sous  les  ramées , 
Que  mines  tendres  et  charmées , 
Que  mères  protégeant  des  nids. 
Ils  ne  virent,  hors  des  ombrages. 
Qu'azurs  lointains  et  sans  nuages 
Et  que  profondeurs  d'infinis. 

Ils  ne  virent  pas  ce  qui  se  passe  ; 
Lorsque,  s'élançant  dans  l'espace 
Les  yeux  fixés  sur  l'Avenir, 
Ils  allàrenl,  l'aile  ravie. 
Vers  h  jeunesse  et  vers  la  vie , 
Sans  savoir  que  tout  doit  finir. 
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Ils  ne  virent  sar  leur  passage  « 

Soit  pour  le  fou,  soit  pour  le  sage , 

Que  richesse  et  splendeurs  des  jours  ; 

Que  largesses  de  la  Nature, 

Que  grains  semés  pour  leur  pâture , 

Que  nids  tout  prêts  pour  leurs  amours  ; 

Que  gerbes  de  fleurs  toutes  prêtes 
Â  couronner  toutes  leurs  fêtes , 
A  parfumer  Tair  autour  d'eux. 
Ils  ne  virent  que  larges  routes  ^ 
Que  ces  routes  qui  montent  toutes 
Vers  la  lumière  et  \ers  les  cieux, 

Vers  rinconnu,  vers  le  sublime. 
Ils  ne  virent  pas  cet  abîme 
Que  l'homme  côtoie  ici-bas  : 
Qu'il  soit  l'aiglo  ou  soit  l'hirondelle, 
L'oiseau  franchit,  avec  son  aile , 
Ce  que  le  pied  ne  franchit  pas. 

Ils  ne  sentirent ,  j'en  suis  sûre , 
Durant  leurs  courses  sans  mesure 
Au  travers  de  Timmensité , 
Dans  chaque  plume  ou  chaque  fibre 
De  leur  aile  orgueilleuse  et  libre  » 
Que  l'orgueil  de  leur  liberté. 

C'est  ainsi,  c'est  en  pleines  joies 
Que  l'heure  arrive,  en  fait  des  proies, 
Que  l'hiver,  avec  ses  brouillards , 
Les  enveloppe ,  les  enlace , 
Et  que  la  neige ,  qui  les  glace , 
En  fait  des  morts  ou  des  vieillards. 


U 
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CeB\  la  loi  »  m»  pedta*  Ecoute  : 
Noos  mii'voas  toM  la  asAme  loote^ 
Et  l'homme  est  pareil  à  Toiaeaa. 
U  commence  dans  L'espérance 
Et  doit  finii  dans  la  souffrance 
Ayant  d'arriver  au  tombeau. 

Petite,  Tois  tomber  la  neige 
Et  demande  à  Dieu  ^u*il  prot^' 
Tous  ceux  qui  vont  être  en  danger  : 
Les  petits  oiseaux  dans  leur  fuite  » 
Les  malheureux  qui  sont  sans  gtte , 
Dis  à  Dieu  de  les  protéger. 

Mais,  pendant  que  la  neige  tombe , 
Pendant  qu'ici  bas  tout  succombe» 
Songe  aussi  que  tout  rerÎTra  ; 
Qu'un  nouTeau  Printemps  ya  renaitie. 
Et  que  bientôt ,  sur  ta  fendtie , 
Un  nouvel  oiseau  reviendra  I. . . 

Cest  enoor  la  bi»  ma  Mignonne  : 
Si  Dieu  reprend  tout  ce  qu'il  donne , 
Il  rend  ce  qu'il  prend»  tour  à  tour. 
Sa  Puissance ,  vaste  et  profonde  , 
Si  grande  qu'elle  emplit  le  monde  » 
Est  moins  grande  que  son  amour  !.. • 

Madame  Â^  PiNQun. 


fiiesl,  le  9  Décembre  1879. 


PERROQUET 

DE  MA  TANTB 


Représentée^  pour  la  première  fois,  au  Théâtre  de  Brest 

le  10  Février  1881. 


>H1»»i 


Jeannetoo.  —  Madame  Potin* 
La  Marquise  du  Moulin. 
Le  Marquis  du  Moulin. 
Le  Chevalier  de  Cantaloup. 
Robin,  Notaire. 

La  scène  se  passe  en  Nonnandîey  à 


SCENE  PREMIÈRE. 

JSANNSXON    (Une  Ttlise  à  la  main), 

Encor  un  héritier  exact  au  rendez-vous. 

Je  dois  en  convenir,  ils  se  ressemblent  tous  : 

Ils  ont  tous  cet  air  morne  où  vient  percer  la  joie  ; 

Leur  nez  semble,  plutôt,  un  bec  d*oiseau  de  proie. 

Us  ouvrent  à  demi,  dans  leur  grand  désespoir, 

Un  oeil  pour  la  douleur,  l'autre  pour  le  manoir. 

Toujours  même  discours  :  €  Pauvre  excellente  tante  ! 

•  Le  regret  de  sa  mort  me  poursuit,  me  tounnenle. 

1  Pour  certaines  raisons,  nous  ne  nous  voyions  point  ; 
c  Mais  mon  cœur  la  suivait,  à  chaque  instant  de  loin. 

•  Dans  mes  sombres  pensers,  n'ayant  pas  le  courage 
«  D'entrer  dans  son  logis,  prends  mon  l^ger  bagage, 
a  Je  vais,  le  cœur  rempli  de  mes  soucis  touchants» 
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c  Atint  le  déjeuner  arpenter  tons  m  champs.  »  — 
De  nos  chers  héritiers,  yoilà  bien  la  cohorte  I 
Quand  le  défont  s*en  va ,  franchissant  Tautre  porte. 

(toayinttit) 

Atco  pins  d'indulgence,  on  voudrait  les  juger. 

Mais  le  début  n*e8t  pas  fait  pour  encourager. 

(Bile  tort). 

SCENE  II. 

Ls  Marquis,  la  Marquise  (ToUectt  noira  trt>.fliiiiHi). 

Le  Mahquis. 

Tous  ces  pommiers  en  fleurs  sont  des  bouquets  de  fiHe; 
Le  ddce  en  est,  vraiment,  de  qualité  parfiiite  I 
J*en  ai  bu  ce  matin  :  Il  égale  le  mien  ; 

(Atec  klMitioB) 

Et  mémei  en  ce  moment,  je  préfère  le  sien« 

La  Ma&QUISE  (tondunt  le  rideta  4e  la  teêlie). 

Regarde  ce  tissu  des  rideaux  de  fenôtre  : 

On  paierait,  aujourd'hui,  bien  chèrement  le  mètrCi 

Sans  trouver  leurs  pareils. 

Le  Marqius. 

Sur  le  dressoir  sculpté, 
Une  œuvre  merveilleuse,  en  passant,  j*ai  compté 
Six  magnifiques  plats. 

La  Marquise. 

Il  est,  tu  peux  m'en  croirSi 
Bien  des  objets  cachés  dans  cette  antique  armoire, 
Outre  Targeat  et  l'or,  dont  on  ne  parle  pas. 
Et  qu'on  trouve  endormis  dans  les  flancs  d'un  vieux  bas. 

Le  Marquis. 

C'est  un  placement  sûr,  inspirant  confiance 
Aux  gens  qui  sont  dotés  d'excessive  prudence. 
Moi,  j'estime  beaucoup  ce  coffre  des  peureux, 
CTest  un  banquier  honnête... 
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La  Marquise  (riant). 

Ils  sont  si  peu  nombreux  1 

Le  Marquis. 
La  tante  devait  être,  et  bavarde  et  commère^ 
Un  esprit  de  province,  étroit,  guindé,  sévère  ; 
Sous  ces  murs  hauts  et  froids  vivant,  assure-t-on, 
Avec  son  perroquet,  sa  vieille  Jeanneton  ; 
Ne  se  montrant  jamais  en  dehors  du  cénacle. 
Parlant  de  son  défunt,  ainsi  que  d'un  oracle  : 
€  Potin  disait  ceci,  Potin  faisait  cela, 
€  C'est  ainsi  qu'en  tel  cas  il  agissait  ;  voilà 
€  Gomme  il  pensait.  •  Citant  quelque  bonne  maxime. 
Justifiant,  enfin,  cet  accord  unanime 
Qui  du  mot  de  Potin  ne  faisant  qu'un  paquet. 
Mêlait  son  nom  d'épouse  avec  son  fin  caquet. 

La  Marquise. 

Elle  ne  devait  pas  être  encor  bien  cassée  ? 

Le  Marquis. 

Nous  aurions  pu  compter  longtemps,  par  la  pensée, 
Le  temps  qu'elle  eût  vécu,  narguant  ses  héritiers. 
Les  ans,  en  pareil  cas,  sont  des  siècles  entiers  ! 
Elle  a  quitté  la  terre,  ainsi  que  nous  l'atteste 
Un  billet  tout  de  noir  encadré  qui,   du  reste. 
Venu  de  bonne  source,  est  de  maître  Robin, 
Son  notaire,  aussi  sec  qu'un  jaune  parchemin  ; 
Vieil  ami  de  la  tante,  il  est  dépositaire 
De  ses  suprêmes  vœux.  J'ai  sondé  ce  notaire 
Fort  inutilement  ;  car,  d'un  air  compassé. 
Le  cou  dans  son  carcan  de  batiste  enfoncé, 
Il  m'a  dit  ces  seuls  mots,  de  sa  voix  authentique  : 
•  Par  devant  moi  venez  à  l'heure  que  j'indique.  » 

La  Marquise. 
Attendons  ;  au  surplus,  comment  faire  autrement? 

(RflgardanI  par  la  fleoêtre). 

Le  cousin  Cantaloup  s'approche  en  ce  moment. 
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Il  flemble,  dans  le  tèm  an  mi  d]U|iiol  il  naga, 
S*iiwmr  des  parfoms  qne  jette  rhéritage. 

SCfiaSTE  III. 

Lis  MÉMKSy  li  GbeyaliiRi  puis  JiàiorRQii. 

Le  GuiTiuii. 

BoDJoar,  mon  cher  maïqnis.  H  faiat^  pour  noua  larar, 
Qa*anjoard%m  noas  nasemUe  un  bieft  triata  éemir. 

Li  Hàbquis. 

Dana  noa  diflantimenls,  uae  oommone  peina 
Devait  nous  réunir  aooa  œs  lambiis  de  dbèiie. 

Le  Chevalixr. 

Abimës  de  douleur,  ne  demandons  à  Dieu 
Que  de  Toir  nos  liens  resserrés  en  ce  lieu. 

Ls  Mabqvis. 

Pauvre  chèie  défunte  I  On  la  disait  fort  bonne, 
N'ayant  au  fond  du  cœur  qu'un  mot  chrétien  :  Paidonne! 
Vous  aviez,  ce  me  semble^  en  un  temps  plus  l(ntttaiB| 
Blimé  son  union  par  uû  verdict  hau^n. 

La  Ghbvausr. 
Qu'en  voulea^vous  conclare  t 

Le  Mabquis. 

0  nature  excellente  ! 
Surtout  comme  héritier,  rien  qui  vous  épouvante  : 
Votre  juste  courroux  avait  bien  sa  raison  : 
Il  ne  fiant  pas  ternir  l'azur  de  son  blason. 
Elle  aurait  dû  garder  intact  cet  héritage, 
Mais  Jean  Potin  régnait  sur  son  cœur  sans  partage. 
Us  ont  du  moins  laissé  de  beaux  biens,  je  le  vois. 
Ce  vieux  manoir  d'Ouilly,  fusiae,  les  grands  boia» 
tiCs  étangs  poissonneux,  dits  :  la  Mare  aux  grenouiUea. 
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La  llAiàlrisB^ 

Ces  jolis  kof  boidés  de  leurs  ^rertes  qMnouUfefl, 
S'ils  TOUS  tombaiontt  ooqslzi,  la  péûba  à  Thamegoa 
Serait  un  vif  plaisir,  je  le  dis  sans  façon.        ^ 
Vous  voyez-vous  d'ici,  suzerain  noble  et  digne, 
Consacrant  vos  loisirs  à  pêcher  à  la  ligne  i 

Le  Ghevalisr. 

Vous  raillez  I  CSependant,  vous  devez  bien  savoir 
Qu'en  ne  la  voyant  point,  je  faisais  mon  devoir. 
Autant  qu^il  m'en  souvient,  lors  de  soa  itiariage^ 
Vous  aviez,  ma  cousine»  aussi  fait  grand  tapage, 
Vous  défendant  bien  haut  d'assistev  au  contrat 
Je  sais  que  de  cela  rien  ne  vous  comptera. 
Comme  de  bons  parents  oublions  donc  nos  brouilles. 
A  vous  seule  l'étang,  où  chanient  les  grenouiUesF. 
Si  cela  vous  gôoait,  vous  auriez  le  plaisir 
D'occuper  vos  vassaux,  de  charmer  leur  loisir. 

La  MlKQOISB  (à  dtml'Mix  M  IfaM^V 

Le  cousin  Cantaloup,  moa  ami,  devient  aigre. 

Il  craint  probablement,  que  sa  paît  soit  tiop  maigre. 

jEAKNTroir  Ceotmii  h  ce  atomeiif)* 

Les  tenanciers  sont  là  qui  désirent  vous  voir, 

Pour  vous  rendre,  à  l'instant,  leur  très-humble  devoir. 

La  Marvjise. 
Qu'ils  vimnent. 

La  Chevalieb. 

Plagons^nou»,  phitdt  à  la  fcntètre. 
C'est  toujours  d'un  sommet  qu'il  eonvient  d'apparaître. 

(Os  S'approchent  de  la  fenêtre  ;  on  entend  criei)  : 

Vivent  nos  bons  Seigneurs  F 

La  Marquise  (agitant  ion  moadioir). 

Merci  mes  braves  gens» 
Merci  de  vos  souhaits,  de  vos  vœux  obligeants, 

(ito  lefennent  k  Hmêtuei  \m  «le  eentioant,  pnii  i>éteigiieiit). 
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Im  CnTALmu 

Pour  mieux  féoompeiiMr  leurs  fidèles  hommageSy 
L*8n  ^ochain,  nous  poanons  augmenter  leurs  fermages. 

Lx  Mabquis. 

Puisque,  pour  le  moment,  nous  ayons  mêmes  droits, 
Déjeunons,  sans  façons,  chez  nous,  ici,  tous  trois. 

Lx  Ghxyauxr. 

J'approuve  fortement  cette  pensée  heureuse  : 
Gravir  les  verts  coteaux,  le  matin,  cela  creuse. 

(Le  marquis  telt  ilgiie  à  JainufllOB. 
Pradant  lesfen  mItidU»  l'on  aprorti  «M 
ttbia  afae  le  àè^vma  uni)» 

Lx  Chxyàlikr. 

J*ai  parcouru  le  bois  fort  bien  aménagé  ; 
Au  gàxie,  néanmoins,  je  donnerai  congé. 

(8e  lepreDant). 

Âh  l  pardon,  cher  MarquL<<,  j'usurpais  votre  place! 
Ge  garde-forestier  mérite  qu'on  le  chasse. 
En  traversant  le  parc,  aux  ombrages  si  beaux. 
J'ai  trouvé  sur  mes  pas  les  femmes  des  hameaux. 
Des  enfants  en  haillons,  pauvres  de  maintes  sortes. 
Recueillant  sur  le  sol  toutes  les  branches  mortes  : 
€  Que  faites-vous  ici,  manants,  leur  ai-je  dit  ? 
€  Madame  nous  laissait  toujours,  le  samedi, 
€  Ramasser  dans  ses  bois  ainsi  les  mortes  branches, 
€  Afin  de  nous  chauffer  pendant  les  froids  dimanches.  » 
J'ai  renvoyé  du  parc  ces  troupeaux,  sans  pitié. 
Il  ffliudra  prévenir  le  garde-forestier. 

La  Marquisb  (I  demi-foii). 

Si  la  défunte  fut  un  seul  moment  prudente, 
Le  cousin  n'aura  pas  le  château  de  ma  tante. 

Le  Marquis. 
Voici  le  déjeuner. 

nu  se  mettait  à  table.  JeaDDetoa  laa  mt» 
et  obaem  pendant  ce  tempe  II). 
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Le  Cheyause. 

Quel  fumet  excellent  ! 
Jeauneton  me  paraît  cordon  bleu  de  talent. 

(JeannttOD  bit  la  r€féraD6^. 

Le  Marquis. 
Un  un  repas  guérit  d'un  souci  qui  tracasse. 

La  (Marquise  (aa  chertUer)* 
Â  ce  titre,  acceptez  une  aile  de  bécasse. 

Le  Cheyalier. 
Volontiers. 

Le  Marquis  (débondiaDt  une  boateUle  de  cMre). 

Réveillons  ce  vieux  cidre  mousseux 
Qui  dort  dans  son  flacon  d'un  sommeil  paresseux. 
Vous  savez  que  le  diable  aimait  la  Normandie. 
Un  jour  un  beau  garçon,  à  la  mine  hardie, 
Se  présente  au  logis  d'un  fermier  bas-normand  : 
—  J'ai  grand  soif,  lui  dit-il,  c'est  Un  cruel  tourment  i 
Dieu  l'avait  condamné,  nous  raconte  Thistoire^ 
Â  souffrir  de  ce  mal,  sans  parvenir  à  boire. 
Le  fermier  lui  servit  un  séduisant  cruchon. 
Le  diable  avec  sa  griffe  enleva  le  bouchon. 
L'on  vit  alors  sauter  et  s'échapper  en  mousse, 
Blanche  et  pâle  d'effroi,  toute  la  liqueur  rousse. 
Le  bas  normand,  très-ffn,  reconnut  à  ce  trait 
L'hôte  pour  qui  son  cidre  avait  si  peu  d'attrait  ; 
Il  se  signa  trois  fois,  ce  qui  chassa  le  diable. 
Depuis,  en  souvenir  de  ce  jour  mémorable, 
Le  vieux  cidre,  toujours,  saute  vers  le  ciel  bleu, 
Mais  Dieu  pour  les  buveurs  en  laisse  quelque  peu.  — 

(U  boit) 

Pour  demeurer,  enfin,  fidèle  à  ces  légendes. 
Le  diable  habite  encor  nos  campagnes  normandes, 
Où  les  maris,  dit-on,  ignorent  les  premiers 
Ce  qu'il  croque,  eu  sectot,  des  fruits  de  leurs  pommiers. 

1» 


à 
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Lb  GBXTAUn  Mniit). 

C'est  piquant.  Chère  taate,  aujourd'hui  Je  regrette 
D'avoir  tant  n^ligé  ta  mousseuse  piquette. 
Quel  àèetar  merveiUeax  1  Le  fermier  des  Aubrets 
M*a  dit  qu'il  eu  Cousait  vingt  tonneaux  à  peu  près. 
C'est  joU. 

Le  Mabquis. 
Ma  récolte  est  au  moins  aussi  belle. 

Le  Ghevaueb. 
A  sa  santé  I 

La  Marquise  (atm  reproche). 

Cousin,  à  sa  gidre  éternelle  I 

là  «•  MiBum  Hi  ptmiqiiet  pleoA  deos  on  coId  sar  aon  perchoir ,  Cdt 
entendre  ces  nioti  i  Boi^four,  wMitre$ie\. 

La  Marquise  Ue  le?int  •?«€  fniyear), 

0  ciel  I  qu'ai^je  entendu  t 

Le  Marquis. 

Rassure-toi,  ma  ohète, 
Tante  Potin  n'est  plus,  et  son  ombre  légère 
Peut  bien  erroT)  la  nuit,  sous  ces  poudreux  lambris, 
Lorsque  les  trépassés  quittent  leurs  noirs  abris  ; 
Mais  ce  û'est  point  l'instant,  et  l'effiroi  qui  te  glace 
Peut  se  calmer  ;  reprends,  auprès  de  nous,  ta  place. 

La  Marquise. 

Qu'est-ce  doncT 

Le  MABQtns  (lei  tiontrant  le  petra^uei). 

Vois  là  bas,  perché  tranquillement, 
Jacquot  sotL  bien  aimé.  Ce  tendre  attachement 
A  dû  rendte  jaloux  Potin  sur  cette  terre. 

La  Marquise  (m  caientiei). 

Cest  un  gai  compagnon  pour  un  oéiibataiie. 
Je  TOUS  cède  mes  droits  sur  lui  oomplètemenl« 
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Lb  Masqu»* 
Je  suÈ  sûr  qu*il  dirait  votre  nom  gentiment. 

La  BfARQUISK. 

Il  doit  avcMr  graves  au  fond  de  sa  mémoire 
Tous  les  refrains  charmants  de  l'ancien  répertoire. 

Le  IdABQuis. 

PniSy  de  gueules  de  loup  voire  blason  oouvert, 
S'enrichirait  enoor  d'un  beau  perroquet  vert, 

(lu  te  lèrent,  et  oq  dM  It  table)* 
Lx  Gbevalixb  (atec  bmieofl. 

Il  est  temps  de  cesser  cette  plaisanterie  ; 
Disons  la  vérité  d'une  façon  hardie  : 
Il  vous  allait  fort  peu,  parlons  en  de  franc  cœur. 
De  traiter  ce  Potin  d'un  ton  leste  et  moqueur. 
Un  bon  industrie!  au  sens  droit,  pur,  honnête. 
Valait  beaucoup  de  gens  de  noblesse  incomplèle. 
La  tante,  par  amour,  prit  le  nom  d'un  vilain, 
D'autres  ont,  par  orgueil,  le  nom  de  leur  moulin. 

Le  Mabquis. 
Vous  en  connaissez  donc  T 

Le  Chetaueb. 

On  compte  une  anecdote, 
Mais  je  sais  que  parfois  la  chronique  radote. 

Le  Marquis. 
Je  suis  fort  curieux,  je  ne  puis  le  nier. 

Le  Chevaliek. 

Vous  le  voulez  ?  Voici  le  cas  de  mon  meunier  : 
Le  Vert- Galant  chassait  dans  ses  forêts  royales, 
Et  le  cerf  déployait  des  ardeurs  sans  égales, 
Seigneurs  et  lévriers  se  trouvaient  sur  tes  dents. 
Près  d'un  moulin  passaient  les  cavaliers  ardents  : 
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•  De  Teau,  renise  saint  gm,  ou  je  meurs  sur  la  route,  v 
Dit  l'un  d'eax  ;  c  J'anoblis  qui  m*en  donne  une  gonttel  » 
Bien  des  gens,  à  oe  prix,  en  mettraient  nn  tonneau. 
Le  meunier  n'apporta  qu'un  simple  verre  d*eau. 
Le  roi  but  h  longs  traits,  et  quitta  la  chaumière,' 
Non,  sans  a^ir,  dit-on,  embrassé  la  meunière. 
Et  l'on  n'a  jamais  su  si  c'est  l'eau  qu'on  puisa. 
Ou  le  baiser^  qui  yint  payer  le  marquisat. 

Le  Marquis  (imcooière). 

Vous  oubliez,  vraiment,  dans  l'ironie  ardente. 
D'observer  quelque  peu  la  mesure  prudente. 
Un  titre  peut  venir,  c*est  vrai.  Ton  ne  sait  d'où. 
Le  vôtre  est  fort  pompeux  :  Monsieur  de  Cantaloup  1 
Je  ne  me  souviens  pas  d'où,  pareil  bruit  s'exhume. 
Votre  aïeul  vendait-il  ce  fruit  ou  ee  l^me  ? 
On  prétend,  saos  vouloir  aller  trop  loin  cheroher, 
Qu'il  était  une  fois  un  pauvre  maraîcher 
Surnommé  Cantaloup.  Entre  nous,  je  suppose 
Que  ce  qu'il  pouvait  vendre  en  était  seul  la  cause. 
Ce  brave  homme  enrichi  rôva,  dit-oa,  un  jour. 
Qu'il  allait  posséder  tabouret  à  la  cour. 
Son  rôve,  j'en  conviens,  n'était  que  ridicule  : 
Il  resta Cantaloup,  malgré  la  particule  ! 

Le  Chevalier. 
D'une  pareille  insulte,  il  me  faudra  raison  I 

Le  MABQ(ns. 
Vous  choisirez  le  lieu,  les  armes,  la  saison  I   • 

Là  Marquise. 

Messieurs,  je  vous  en  prie,  au  loin  le  cimeterre. 
Les  dagues  au  fourreau,  car  voici  le  notaire. . . 

SCÈNE  IV. 

Lis  MÉifES,  Robin,  Notaire,  Jeankiton. 

JeamneTON  (^Donçant). 

Maf  tre  Robin  I 
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Le  Notaibe  (I  part  I  JeannetOD}.  ' 

Je  suis  exact  au  rendez-vous  t 

JeANNETON  (à  part  I  Robio.) 

Vous  remplisse?  mes  vœux  avec  un  soin  jaloux. 
Merci,  mon  vieil  ami  ! 

Le  Notaire  (lui  remettant  u  cune  et  ion  chapeau). 

Surtout  pas  d'imprudence  I 
La  canne  d'un  notaire  est  chose  d'importance* 

(Il  salœ.  —  On  entend  aonner  mkH 
à  ane  pendnle.  —  Le  notaite  consalte  sa  montre). 

C'est  l'heure  ;  la  défunte  ayant  dit  nettement  : 
Qu'à  midi,  l'on  devrait  ouvrir  son  testament. 

(Il  fait  signe  aux  liérltlers  de  s'asaeoir,  ouvre  len- 
tement Tenteloppe  scellée  de  cachets  de  cire  noire,  et  Ut)  : 

Veuve  de  Jean  Potin,  simple  enfant  de  la  Nièvre, 
Saine  d'entendement,  bien  que  prise  de  fièvre, 
Pouvant  quitter  ces  lieux  de  moment  en  moment, 
J'ai  voulu  de  ma  main  faire  ce  testament. 
Je  n'ai  que  deux  amis  dont  je  sache  le  zèle  : 
Ma  brave  Jeanneton,  mon  perroquet  fidèle. 
Mes  plus  proches  parents,  vivant  je  ne  sais  où. 
Sont  ma  nièce  Vilain,  mon  neveu  Cantaloup. 
Notre  aïeul  paternel,  disons  les  choses  nettes, 
N'avait  pas  de  blason,  de  titre  et  de  merlettes. 
Un  simple  colporteur,  travaillant  sans  repos, 
Courant  le  monde  entier,  sa  balle  sur  son  dos. 
De  mes  nobles  parents,  sans  médire,  j'assure 
Que  Potin  les  valait  dans  son  humble  roture. 
Voulant  leur  pardonner ,  mes  biens  leur  reviendront, 
Et  du  jour  du  décès  ils  en  disposeront. 
Je  œnnais  Jeanneton,  qui  de  peu  se  contente  ; 
Ils  lui  feront  entr'eux  six  cents  écus  de  rente  : 
Le  vil  amour  de  l'or,  Dieu  merci,  lui  manquait. 
Âh  !  j'allais  oublier  mon  pauvre  perroquet  1 
Des  mourants  la  prière  est  toujours  souveraine  : 
Qu'un  de  mes  chers  parents,  en  souvenir,  le  prenne  !  » 


ë 


\ 


I 
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CàKMdilan). 

Ce  testament  signé,  daté,  conforme  aux  lois, 
Ecrit  d'une  main  sûre,  est  régnlier,  je  crois. 
Chacun  acoepte-Ml  les  leg»  testamentaires  ? 
Le  chftteaa«  les  étangs,  l'osiiie  avec  les  terres, 
A  charge  de  porter  et  servir  tous  les  ans 
A  Jeanneton  sa  rente  en  bons  écus  comptants  ? 

LkCbeyausr. 
Le  chiJSre  est  élevé. 

LS  NOTUBB, 

t 

Du  pain  pour  sa  vieillesse  t 
Il  reste  un  dernier  h^:  Qui  le  prend  7  qui  le  laisse? 

Le  CmvALnat  (oMiaiia  le  p«r«9mI). 

Cet  afiEreux  oiseau-là?  Merci. 

Lb  Mabquis. 

Le  testament 
Impose  aux  héritiers  un  vœu  tout  simplement. 

La  MlBQUISK  |Mi  GbtviBer). 

Par  un  élan  du  ooôur,  qui  comptera,  j'espère, 
£ntr'outre2  à  Jacquot  les  bras  tendres  d'un  père  ? 

Lx  Chsvalieb« 

Grâce  pour  toB  bontés,  je  tiens  à  vous  roffirir. 

Le  Marquis  (i  jeanneton). 

Avec  six  cents  écus,  tu  peux  bien  le  nourrir  ? 

Jeanneton  (aUant  fera  It  perrcNiaet  et  le  careaiaiuy. 

Viens,  mon  pauvre  Jaoquot,  puisqne  Tan  t'abandonne. 
Triste  orphelin,  î*aarai  soud  de  ta  personne  I 
Ta  défunte  maîtresse  aimait  à  te  choyés. 
Nous  «vians  même  amiey  ajoas  même  foyes  I 
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Le  nom  des  héritiers  me  serait  nécessaire, 

Leurs  titres,  leurs  prénoms,  pour  que  je  les  ins^. 

Là  Mab«uX8e« 

Ildegarde,  Ambroisine»  Àrthémise  Vilain» 
Et  par  mon  union,  marquise  du  Moulin. 

Lx  Mabquis. 

Le  marquis  du  Moulin,  Ajai,  Louis,  Théodule, 
Alexandre,  César... 

CD  i^âolgne,  polt  revleot}. 

Ah  !  j'oubliais  :  Hercule. 

Lx  Cbivâlodi. 

Le  chevalier  Hector^  Victrit  de  Gftntalonp 

Champ  d'amir  mhatissé  de  Irais  gueulas  de  loup. 

JXÀNNZTON  (ftisMrt  It  l4f*M0i|. 

Pour  moi,  dans  mon  pays  Ton  m'jtppelait  Jeannette. 
Voilà  de  Jeanneton  l'origine  parlaite  ; 
Aiûsi  Ton  me  nommait  an  marché  de  Vetchotix, 
Quand  J'éods  chefe  mon  pètB,  ùh  je  tendais  ses  ebotit. 

Le  Ncxtaiu» 

De  tout  ce  que  dessus,  pour  conserver  mémolte, 
Je  vais,  comme  te  veut  Tauthentique  grimoire, 
Dresser  procës-yerbal.  Il  suffit  d'un  moment  : 
Je  le  rédigerai  dans  cet  appartdment 


SCENE  V. 
L»  MIiiës,  moins  le  Notaibi. 

(  JeiDiietoD  s'aneoit  mr  wie  diaiie ,  lo  fond  de  la  Mtae  t  et  m  net  à 
MoMtf  Un  stiiMl  tas  te  liliit  HtM  t^4Bti  tlit  êb  m  |nfiM)b 


Le  Ghitauek. 

La  tftute  n^a  voulu  fiûre  aucun  avantage, 

Nous  avons  entie  nous  ce  pompeux  héritage. 

Les  deux  lots  sont  tracés  sans  chercher  bien  longtemps  : 

L*usine  et  le  château,  d'autre  part  les  étangs. 

Voulant  entre  parents  éviter  plus  d*un  trouble, 

Je  prends  le  premier  lot,  le  second  vaut  le  double  ; 

Mais  vous  me  saurez  gré,  désirant  terminer 

Nos  di£Eérends  fâcheux,  de  vous  Tabandonner. 

Le  Makquis. 

La  générosité,  vertu  de  la  famille, 

Dans  nos  cœurs,  cher  cousin,  comme  en  le  vôtre,  brille. 

Nous  garderons  pour  nous  Tusine  et  le  château. 

Vous  laissant,  à  regret,  ces  belles  plaines  d'eau, 

Où  Ton  peut,  sur  Tesquif,  qu*un  léger  souffle  entraîne. 

Sans  fatiguer  ses  pas,  parcourir  son  domaine. 

Ce  mode  de  transport,  commode  et  peu  coûteux, 

Vous  irait,  si  jamais  voués  deveniez  goutteux. 

"La  Marquise. 

En  attendant,  comptons,  si  vous  voulez  m'en  croire, 
Les  trésors  amassés  dans  cette  immense  armoire. 

(L'ottTnnt). 

Quel  coup  d'œil  imposant  I  On  ne  s'en  lasse  pas. 
Les  Parques  n'ont  jamais  autant  filé  là-bas. 

(Prenant  un  diâle  et  le  metunt  sur  ses  épioles). 

Son  Thibet  ! 

Le  Mabquis. 

Il  va  bien. 

La  Mabquise. 

Je  n'en  suis  pas  surprise  : 
Pour  bien  porter  un  châle  il  faut  être  marquise. 

(Prenant  un  bonnet  à  flenrs). 

Le  bon  vieux  temps  avait  lui-même  ses  splendeurs. 
Le  bonnet  de  ma  tante  et  ses  touffes  de  fleurS| 


ik. 
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De  la  bonne  faiseuse  étaient,  je  Timagine, 
Comme  cela  donnait  une  imposante  mine  : 
Coquelicot  des  champs,  et  roses  en  buissons  I  , 
Il  y  manque  un  oiseau  gazouillant  ses  chansons. 

(PreDttii  1IM  botte  à  poudre). 

Ma  tante,  à  certains  jours,  était  un  peu  coquette, 
La  preuve,  la  yoici,  r^ardez  l'étiquette  I 

Le  Chevalier  (unnt). 
Poudre  à  la  Maréchale  1 

Le  Mabquis. 

Auriez-Yous  cru  cela? 
La  boite  à  mouches  doit  se  trouver  près  de  là. 
La  vieille  Jacobine  a  donc  pu  se  résoudre 
A  mettre  en  grand  secret  un  petit  œil  de  poudre. 

Le  Chevalier. 

Elle  avait  su  garder,  en  se  mésalliant, 
1^  sentiment  exquis  de  ce  monde  brillant 
Que,  dans  la  jalousie,  on  crible  d'épigrammes, 
Un  peu  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes  les  gammes. 

Le  Marquis. 

Voilà  ces  faux  esprits  qui  critiquent  en  nous 
Notre  orgueil  blasonné,  commcfils  l'appellent  tous. 
Soulèvent  contre  nous  de  violentes  tempêtes  ; 
Vantent  leurs  libertés,  leur  siècle  et  ses  conquêtes  ; 
Contestent  que  nos  preux  aient  eu  quelque  valeur  ; 
Ne  voient  dans  le  passé  que  le  droit  du  Seigneur  ; 
Parlent  des  préjugés  qu'on  a  bien  £ut  d'abattre, 
Des  étangs  qu'autrefois  nos  aïeux  faisaient  battre, 
Et  dans  le  coin  obscur  d'un  logis  puritain  ! 
Poudrent  leur  catogan,  ainsi  que  Jean  Potin  ! 

La  Marquise. 

Bravo,  Marquis  I  Je  crois  que  j'en  trouve  la  trace  : 
Un  bijou  Pompadour,  une  adcvrable  gkoe» 

18 
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Dont  deux  ckfthnàiitë  amours  ëùppoMàt  le  ft^tdh. 
Je  û*ai  jamati  mn  vu  qui  sot*  de  metllôut  ton» 
Mettons  Un  ml  dé  poudre^  et  puis^  noble  Mitih|iii§ë^ 
Attendbns  mon  notaiie^  en  mon  fiinteuil  aasisek 

.  CMb  MI¥6  U  llttië  à  pblidre  et  eo  tire  un  papier). 


La  Makquise. 


Un  papier  I 


Le  Chevalier  i^  leatai) 


»1 

Quel  parftlih  i  Billet  doux  oublié. 

Lt  liCAKQUIS. 

Des  veitf  dA  JMh  PotUk  ? 

/ 

• 

La  Mabquïse. 

Ayec  grand  soin  plié, 

Ce  billet  est  à  nous,  et  à(më  pbiiTëns  le  lire. 

•    '^  / 

Lé  tTÉEVÀT.tklt. 

Nous  verrons  ^uels  accords  pouvait  rendre  la  Ijve 
D'un  marchand  dé  ferraille,  et  si  son  doux  talent 
Âpprockait  quelque  peu  du  Mercure  galant. 

(Le  Itataire  ëàtre  sur  ces  derniers  mots). 

SCÈNE  Vï  ET  DERNIÈRE. 

LÈÀ  MâkÈS,    LÉ  No¥AlttB. 
Le  NoTÀtJRS  faprès  aToIr  pris  et  eikminé  le  ptpler). 

Pardon^  mais  le  netairei  ici,  peut  être  utile. . , 
Justement^  regardes,  il  porte  :  Codicille  ! 

Lft  dfiÈVAtlEk  (à  tiirti. 

Aurait-eÙô  ôtiblié  d^éùôncôr  quelque  bien  i 

Le  MaSQUÎS  (de  même). 

Si  c*est  eûùoi  tû  legë,  il  né  tèàtera  rien  1 

I^MiltttM  te  M  iMài  nàVttiè  là  tlMM)é 
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Le  Getbvaukb. 
Que  fais  tu  là  ? 

JeANNETON  (releTant  U  chalie). 

Je  range. 

Lb   Cheyauer. 
Avec  grand  bruit. 

jEANpiTQN  (CiiMAit  la  réréni^oe). 
Le  Chevalier  (i  demi-Toi^}, 


Excuse  ! 


On  ne  saurait,  vraiment,  trouver  pareille  buse  I 
Si  la  tante  Potin  avait  su  bien  penser, 
Cent  écus  suffissent  à  la  récoippenser. 

l^  Notaire  (usant). 

€  La  nuit  porte  conseil.  Sur  la  reconnaissance 
€  De  mes  collatéraux,  je  puis  compter,  je  pense. 
€  Pourtant,  si  nul  d*entr*eux  ne  voulait  se  c|iarger 
«  De  mon  pauvre  Ja^cquot,  n*y  doistje  pas  songer  ? 
«  La  prudence  est  toujours  une  chose  excellente  ; 
€  Il  pourrait  enrager.  J'en  frémis  d'épouvcpte  ! 
«  Aussi,  ce  codicille  annule  entièrement 
€  Les  dispositions  du  premier  testament. 
«Je  veux  que  tous  mes  biens,  dont  on  sait  Timportance, 
€  Revienneqt  après  moi,  oonime  une  récompense^ 
€  A  qui,  de  son  bon  cœur  n'écoutant  que  \9,  \q\^ 
«  Aura  pris  mon  Jacquot  en  spuvenir  de  moi,  t 

Le  Notaire  (à  jeanneton). 
Ma  bonne  Jeanneton,  c'est  pour  vous  qu'on  dispose. 

Le  Chevalier. 
C'es^  une  vieille  &)lle,  on  plaidera  la  oaxm  I 


»ttl  — 


kimwm  MtaMit  da»  fafael  ob  nt  loi, 
n  fiMH  fw  Tm  ioft  Ma  tetfiiL 


ÎM   NOTAIIE. 

Oui,  (fest  la  kî. 
Miiiy  dtM  C0  JWtiBigpt,  je  cfaenfae  en  Tain  la  tnœ 
Vîm  cm  d^ioMotlé,  derant  qui  toot  iTeffiKse. 
hm  jv§m  n*j  fenoai  qv'ime  bonne  leçon. 
fkàmf  en  gène  à'mpnî,  raocepCer  tam  figon. 

La  Chetaudu 
CiM  one  indignité  I 

Jliinnxoir  ffrt^fntkt  i»  ■»«  <e  luciac,  «  tHoti 

IMfOWv  Ml  MV  MCm* 

Poorquoi  doncf 

Ll  CttiJALOA  (^f6c  hiiBNor)* 

Qui  t'appelle? 

Jeàkneton. 

Perionno.  Si  je  yiens,  c'est  que  Je  me  rappelle 
Un  réoit  qu'autrefois,  au  pays  de  Verchoux 
On  fallait,  et  que  j'ai  rapporté  de  chez  nous. 
Il  était  une  fois  une  tante  bien  riche. 
Do  tendresse  pour  elle  on  était  un  peu  chiche. 
Adorant  en  secret  ses  écus,  j'en  conviens, 

(SoopIriDl). 

C'est  tout  ce  qu'on  aimait  d'elle,  Je  m*en  souviens. 
Du  blason  elle  avait  fait  complète  litière , 
Kt  restait  inconnue  à  sa  famille  entière. 
C'est  si  mal  do  choisir  un  mari  qui  n'a  rien  ! 
Dont  le  nom  est  obscur  ;  d'en  faire  son  soutien  ; 
Do  oheroher  si  son  âme  est  noble  et  généreuse , 
Plutôt  que  si  sa  main  est  fine  ou  bien  rugueuse  ; 
Da  regarder  Tamour,  oe  sentiment  profond, 

me  un  rajon  divin»  devant  qui  l'oigneil  fond  ; 
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D'aVoir  foi  .dans  un  cœur  et  dans  sa  destinée. 
Aussi  demeura-t-elle,  hélas  !  abandonnée. 
Mais  elle  vieillissait.  ^  Cétait  un  dur  destin 
Qu'un  pareil  abandon,  pour  la  tante  Potin  I 

(lit  la  regardent  ttopébltt  ;  «De  était  ratée  Jniqoe-là 
on  pen  ooarbée,  cUe  le  redrem  sar  cet  derniers  mots» 
et  r^ette  li  mante  qui  la  leconrrait). 

Dans  le  désir  ardent  qu*elle  avait  de  connaître 
Ceux-là,  que  son  décès  eût  fait  vite  apparaître, 
Elle  dit  à  Robin,  un  jour,  tout  bêtement  : 
Ecrivez-leur  qu^on  doit  ouvrir  mon  testament. 

(Bile  ttare  de  sa  poéhe  une  lettre  encadrée  de  noir,  et  Ut)  t 

€  Dépositaire  des  dernières  volontés  de  Madame 
€  veuve  Potin,  votre  tante,  j^ai  la  douleur  de  vous 
€  informer  que  son  testament  sera  ouvert  en  sa  de« 
€  meure,  à  Ouilly-le^Basset ,  arrondissement  de 
«  Falaise,  le  l*'  avril  prochain,  à  midi  précis. 

€  Signé  :  ROBIN,  Notaire.  » 

Il  se  peut  qu^un  moyen  semblable  vous  déplaise  ; 
Mais  on  fiait  ce  qu'on  peut  quand  on  est  de  Falaise. 
Puis,  la  naïveté  d'un  cœur  bien  peu  savant , 
S'il  se  trompe,  permet  de  l'excuser  souvent. 
Après  tout,  franchement,  suis- je  si  ridicule  ? 
Vous  livrez  au  mépris  les  gens  sans  particule, 
Et,  malgré  votre  orgueil  de  marquis  ou  baron, 
Vous  voilà  sous  le  toit  du  pauvre  forgeron; 
Soyez  les  bienvenus  I  J'avais  tant  à  vous  dire  ! 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  chacun  de  vous  désire 
La  richesse  avant  tout  T  Chère  nièce  Vilain, 
N'avez- vous  pas  toujours  le  beau  fief  du  Moulin  ? 
Vous,  chevalier,  je  puis,  sans  en  ternir  le  lustre, 
Dire  que  je  connais  votre  origine  illustre. 
Nous  avons  le  bon  sens,  nous,  dans  notre  canton  : 
J'y  bâtis  une  école  utile,  assure-tf-oui 


*  "       » 


Où  Ton  doii  (uisaigaav  apoz  en&^ls^  à  la  londe, 
Que  par  son  sml  mëiîle  on  eempte  dans  le  monde. 
Que  noos  flemmes  tons  âdts,  comme  disait  Potia, 
Ayec  la  même  argile,  ou  bien  (e  même  étain  ; 
Qu'oa  doit  apfMPéoiir  ai\  tit9^  de  aoblfisse, 
Surtout  par  |es  leçons,  les  eiemples  ^u*il  laisse. 
Bien  moins  pour  oe  qu^on  peut  graver  sur  un  cachet, 
0u 'avant  tout  pour  l'honneur,  et  non  pour  le  hochet. 
Nous  comptons  enseigner  que  la  distance  est  vaine 
En  dehors  du  talent,  seule  grandeur  humaine  *, 
On  y  pourrait  encor,  d'xin  doux  timbre  enfantin, 
Pour  vous,  ocmme  pour  moi,  prier  soir  ^  matin, 
Demander  au  bon  Dieu  que  foelégeant  la  France, 
Il  fiasa  de  ses  fila  une  fBuifiiUe  immense, 
Et  mette  dans  lea  œurs,  fovmant  un  seul  p^ti. 
L'amour  qu'un  patnote  fi  toujours  lessenti. 
Mais,  d'un  tenoipa  prédei^i  j'abuse,  et  ma  berline 
Pourrait  vous  reconduire  à  la  poste  voi^ne  ? 

(Atee  tadiiMi). 

A  moins  qu'ayant  encor  du  temps  à  lui  donner, 

A  la  Unie  Potio  vous  ïeuiUiez  pardonner  t 

Son  firime  est-^il  si  grand  T  A  tous  je  ipp^'en  rapporte. 

En  vous  disant  ces  mois  \  Fra^ehisses  doac  la  porte  I 

Elle  vous  offre  ua  oœ^iy  pfiiaé  d9  vQtw  ouWi, 

Et  qui  songeait  à  VQus  d^ns  UA  tout  petit  pU- 

Ce  n'est  paa,  en  oç  m(mde,  un  ii  mj^  héril.«ge 

Qu'une  amitié  sinobre  ;  aoçepte^rf»  le  gnge. 

Les  choses  n'en  suivraient  que  bien  mieuK  leur  chemiu, 

Si  nobles  et  manants  9e  teudaiQat  tous  1?^  mm* 

(Ils  loi  Rrawènt  U  iiiito)« 

Marquise,  un  souvenir  f 

(Elle  loi  doonc  It  iietite  glace). 

Chevalier,  oe  plein^vene 
A  ma  gloire  éterndte  \ 


-If»- 

I 

ht  CÉx^kLiià. 

Oh  I  j'ai  bien  à  faire  : 
Du  foûd  du  ôœur,  je  veux  bôiie  à  totre  santé. 

CD  Tide  I«  verra). 

Que  je  vive  t.. . 

Le  Mabquis. 
Oéài  aiutl 

La  Marquise. 

Jdsqu'à  réternité  I 

Oh  !  ce  serait  bien  long.  Mais  je  veux  vivre  enoore 
Tout  juste  assez  âë  teiâpâ  pour  ^ù^ûâ  peu  Ton  m'adorOi 
Afiâ  qb'Au  dernier  jaïir,  quand  je  ne  serai  plus, 
Vous  me  m^UiéB  ad  htng  de  tds  àâiis  petlAw. 

(Ifoatnftt  le  lias  bleu)* 

Puis,  voyez  ce  bas  bleu,  qu'à  loisir  je  tricote, 
Ce  qu'on  peut  y  ioùrrér,  sa  taille  le  dénote. 
Vous  savez  que  c'est  là  qu'on  cache  son  lopin. 

(An  Notaire,  lui  tendant  la  main). 

Vous  dînez  avec  nous,  ce  soir,  mon  cher  Robin  ? 

Robin. 
Bien  volontiers. 

Madame  Potw. 

Je  veux  que  ma  vieille  Jeannette 
Se  surpasse  aujourd'hui  d'une  façon  complète. 
Dans  le  premier  dîner  qu'on  donne  à  des  parents, 
On  voit  les  petits  plats  mêlés  avec  les  gnmds. 
Pour  remplir  la  journée,  allons  à  mon  usine  : 
Mes  étangs  dédaignés  font  mouvoir  sa  machine. 


r 
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Cm  jolis  lacs  donuaiili,  dont  si  iirt  tous  zkx, 
Dooneol,  grto  à  leius^  esnz,  da  psin  aux  oaTiien. 
Eosnite,  diemlier,  nous  potufoos  Toir  easembla. 
Mon  psic  si  oégligi,  oomma  oda  tous  semble. 
Je  TOUS  iAauMxeai  que  les  riches  heuieax 
Ont  à  fiûfe  deux  ports  dans  leuis  séjoais  ombreux, 
El  que  si  la  tempâle  j  laisse  wie  hécatombe, 
La  part  des  malheuieux  est  la  branche  qoi  tombe. 
Le  bois  mort  qoe  le  vent  sor  le  sol  a  jeté, 
Porfe  ces  mots  inscrits:  Cestponrla  panyieté  1 

(Avee  igltttfoa). 

Ah!  mon  Dienl 

Li  Mabquisi. 

Qa'aTeE-TOOS  f  Un  médedn,  bien  vite. 
Ma  tante  se  smt  mal  ! 

Mapami  Pomr  ^oyiani). 

Merci.  Ce  qui  m^agite 
Ne  vaut  igM  te  souci  que  je  tous  ai  donné  : 
Cest  mon  pauyre  Jaoquot  qui  n'a  pas  déjeuné  I 

A.  JOUBERT. 


EXPÉRIENCES  DE  BORD 

établissant  que  les   MinUnum  de  Salure    seul 

placés  sur  le  trajet  des  courants, 

et  les  Maximum  hors  des  courants  marins. 


Dans  sa  Géographie  de  la  mer^  Maury  a  dit  qaelq[ue 
part  :  c  L'agent  le  plus  apparent  de  la  circulation 
maritime,  la  chaleur  n'y  suffirait  pas,  il  en  est  un 
autre  non  moins  important,  et  plus  encore,  c'est  le 
sel.  % 

Cest  la  gloire  du  génie  d^apercevoir,  souvent  d'un 
seul  coupHl'œil^  ce  que  Texpérience  démontre  plus 
tard;  un  jour  peut-être  Tidée  du  savant  Maury  pren- 
dra rang  parmi  les  vérités  les  mieux  prouvées  ;  en 
attendant,  elle  ouvre  un  large  champ  ti  l'investigation. 

L'étude  de  la.  mer  ne  peut  être  complote  tant  que 
Ton  se  bornera  &  suivre  ses  courants,  h  sonder  ses 
profondeurs  ;  des  eifets  il  faudra  toujours  remonter 
aux  causes,  et  si  les  phénomènes  physiques,  chaleur, 
rotation  de  Ja  terre,  etc.,  ne  peuvent  seuls  expliquer 
tout,  il  faudra  jeter  aussi  la  sonde  de  l'analyse  chi- 
mique dans  cette  immensité. 

Bien  souvent  déjà,  l'analyse  des  eaux  de  la  mer 
a  été  faite  :  Ingenhouz,  Forchammer,  Schweilzer^ 
Gobel,  Backs ,  Murray  et  Usiglio  ont  fait  connaître 
la  nature  et  la  proportion  des  matières  salines  de 
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nos  principales  mers.  Ils  ont  montré  qu'il  existait 
entre  celles-ci,  à  ce  point  de  vue,  de  grandes  diffé- 
rences; mais  ces  analyses  sur  de  Teau  puisée  ordi- 
nairement près  des  côtes,  ne  peuvent  que  donner 
une  idée  de  la  composition  moyenoe  de  Teau  de 
mer  ;  elles  ne  peuvent  servir  à  établir  les  relations 
qui  existent  entre  la  composition  de  ces  eaux  et  les 
courants  qui  les  sillonnent. 

Des  recherches  nouvelles  sont  donc  nécessaires 
pour  reconnaître  si  Maury  ne  s'est  point  trompé,  lors- 
qu'il a  pensé  que  la  salure  des  eaux  a  plus  d'action 
sur  les  courants  que  la  température. 

Il  faudra,  pour  vérifier  cette  grande  conception,  des 
analyses  d'eau  de  mer  puisée  sur  tous  les  points  de 
sa  vaste  étendue.  Lorsqu'une  grande  quantité  de 
documents  de  ce  genre  aura  été  réunie,  on  pourra 
seulement  alors  en  déduire  des  généralités  fécondes, 
et  l'on  fera  pour  ces  travaux  ce  que  Maury  exécuta 
lui-même  pour  les  journaux  de  bord  :  on  en  fera 
sortir  des  réalités  pratiques. 

C'est  ainsi  que  ces  grandes  recherches  devront  être 
pratiquées.  Un  travail  isolé  est  si  peu  de  chose  en 
pareille  matière  I  Deux  ordres  de  faits  pourront  con- 
duire à  l'erreur  l'observateur  qui,  voulant  trop  tôt 
conclure,  bâtirait  un  système  sur  une  seule  série 
d'observations  :  1°  les  légères  imperfections  de  sa 
méthode  d'analyse;  2^  les  anomalies  ou  accidents 
qui  s'offriraient  à  lui.  Certainement,  il  verrait  la 
nature  à  travers  ce  double  prisme,  dont  une  suite 
d'investigations  soutenues  peut  seule  combattre  les 
illusions. 

Voilà  dans  quel  esprit  nous  avons  entrepris  les 
recherches  dont  nous  présentons  ici  les  résultats. 
Elles  ont  été  faites  à  bord  du  paquebot  de  la  Com- 
pagnie générale    transatlantique    la    Vera-Cruz,  du 
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17  août  au  3  septembre,  pendant  le  trajet  de  Saint-* 
Nazaire  à  Fort-de-France. 

Convaincu  des  avantages  de  la  méthode  des  solu- 
tions titrées  pour  les  analyses  rapides,  nous  avons 
renoncé  à  l'idée  de  recueillir  de  Teau  aux  différents 
points  de  la  traversée  pour  en  faire  plus  tard  l'ana- 
lyse à  terre. 

C'est  à  bord  même,  chaque  jour,  à  midi,  heure  où 
le  point  était  exactement  déterminé,  que  les  essais 
ont  été  faits. 

Les  chlorures  constituant  la  masse  principale  des 
sels  de  Teau  de  mer,  nous  avons  pensé  arriver  à  des 
données  suffisantes  sur  la  salure  des  eaux  en  dosant 
seulement  le  chlore. 

Nous  avons  employé  dans  ce  but  la  méthode  basée 
sur  la  réaction  suivante  :  Soit  une  eau  renfermant 
des  chlorures  ;  on  y  verse  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  chromate  de  potasse  neutre  ;  si  dans  cette 
eau  on  ajoute  une  dissolution  titrée  d'azotate  d'argent, 
tout  le  chlore  des  chlorures  est  d'abord  précipité  à 
l'état  de  chlorure  d'argent  blanc  ;  aussitôt  que  tout 
le  chlorure  a  disparu  sous  cette  forme,  l'azotate  d'ar- 
gent agit  sur  le  chromate  de  potasse  et  il  se  précipite 
alors  du  chromate  d'argent  d'un  rouge  vif.  En.  exa* 
minant  quelle  quantité  de  la  solution  d'azotate  d'ar- 
gent on  a  employée  jusqu'au  moment  de  l'apparition 
de  la  teinte  rouge,  quantité  qui  n'a  servi  qu*à  pré- 
cipiter le  chlore,  on  peut  en  déduire  celie  de  ce 
chlore  existant  dans  l'eau  sur  laquelle  on  a  procédé. 

Nous  nous  étions  munis  au  départ  : 

1<>  D'une  éprouvette  graduée,  destinée  à  prendre 
pour  chaque  essai  un  volume  constant  d'eau  de  mer; 
2<*  d'une  burette  graduée,  destinée  à  verser  dans  l'eau 
de  mer  la  solution  titrée  d'azotate  d'argent  pur  et 
fondu.  Cette  solution  contenait  20  grammes  d'azotate 
pour  1,000  d'eau  distillée. 
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Chaque  jour,  au  moment  où  Toq  piquait  midi,  un 
sceau  (l'eau  était  puisé  à  la  mer.  Pour  agir  toujours 
à  la  même  température,  celte  eau  était  abandonnée 
pendant  près  d'une  heure  à  l'air.  Partis  de  Saint- 
Nazaire  le  17  août,  nous  pensions  trouver  moins 
d'écarts  dans  la  température  de  cette  eau.  exposée 
quelque  temps  à  Tair  et  &  Tombre,  que  dans  celle 
qui  venait  d'être  puisée. 

Ces  précautions  prises,  à  Taide  de  Téprouvette 
graduée,  nous  mesurions  un  volume  d'eau  de  mer  ; 
ce  volume  était  celui  que  représentent  5  grammes 
d'eau  distillée  à  IS»  centigrades;  quelques  gouttes 
de  solution  de  chromate  neutre  de  potasse  étaient 
ajoutées  à  celle  eau;  on  y  versait  alors  goutte  à 
goutte,  et  en  agitant  sans  cesse»  la  solution  d'azotate 
d'argent  contenue  dans  la  burette  graduée;  on  s'ar- 
rêtait à  l'instant  où  l'apparition  de  la  teinte  rouge 
indiquait  que  tout  le  chlore  était  précipité.  Cinq 
minutes  suiOsaient  à  cet  essai. 

Le  tableau  que  Ton  trouvera  plus  loin  présente  les 
résultats  obtenus  par  cette  méthode,  chaque  jour  du 
voyage,  h  midi. 

La  colonne  n""  4  représente  en  centimètres  cubes 
la  quantité  de  solution  titrée  d'azotate  d'argent  qui  a 
été  nécessaire  pour  saturer  tout  le  chlore  des  chlo- 
rures contenus  dans  le  volume  constant  d*eau  de 
mer  employé. 

Afln  de  rendre  ce  tableau  plus  complet,  nous  avons 
calculé  à  quelle  quantité  de  sel  marin  pour  mille 
grammes  d'eau  de  mer  correspondaient  les  différents 
volumes  de  la  solution  titrée,  qui  ont  saturé  le  chlore 
de  Teau  de  mer  prise  aux  différents  jours. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  avons  pris  du 
chlorure  de  sodium  (sel  blanc  rafUné],  et  nous  l'avons 
fondu  dans  un  creuset.  50  centigrammes  de  ce  sel 
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ont  été  dissous  dans  Teau  distillée,  puis  on  a  cherché 
quel  volume  de  la  solution  titrée  argenlique  il  fallait 
pour  en  précipiter  le  chlore.  Nous  en  avons  déduit 
la  quantité  de  sel  que  représentaient  les  volumes  de 
la  colonne  n**  4. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  que  nous  arrivions 
à  la  vérité  en  vérifiant  ces  résultats  par  Tévapora- 
tion  de  Peau  de  mer  puisée  à  Fort-de-France.  Ainsi, 
la  quantité  de  32,  42  grammes  de  sel  (chlorures) 
donnée  par  le  calcul  précédent  pour  cette  eau,  en 
partant  des  volumes  de  24  centimètres  cubes  de 
solution  titrée  nécessaires  pour  en  saturer  le  chlore 
sous  le  volume  adopté,  est  aussi  la  quantité  que 
laisse  Tévaporation  de  1,000  grammes  de  cette  eau. 
On  obtient  en  effet  de  cette  évaporation  35,50  de 
résidus  :  ils  contiennent  en  moyenne,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté,  4  grammes  de  sulfate,  reste  donc 
31,50  de  chlorure. 

Si  Ton  discutait  nos  résultats,  en  alléguant  les 
imperfections  que  l'on  pourrait  trouver  à  notre  ma- 
nière de  procéder,  nous  répondrions  :  Il  importe  peu 
que  DOS  chiffres  indiquent  d'une  façon  absolue  la 
quantité  de  sel  contenue  dans  l'eau  de  la  mer  aux 
différents  points  de  son  étendue;  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé,  c'est,  en  agissant  toujoui's  de 
la  même  manière,  d'établir  quelle  relation  il  existe 
entre  les  différents  points  de  l'Océan  au  point  de 
vue  de  la  salure  de  ses  eaux. 

Voici  le  tableau  dont  nous  avons  parlé.  Outre  les 
essais  faits  pendant  la  traversée,  il  contient  en  plus 
le  dosage  de  la  salure  d'eau  de  mer  recueillie  à  La 
Guayra,  côte  orientale  de  PAmérique  méridionale,  ft 
la  Dominique  et  à  la  Guadeloupe,  en  rade  de  la 
Pointe-à-Pître. 
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SolotioB 

DATES 

UTITDDE 

LOmiTUDE 

titr«e 

SEL 

OBSEaVATIOIfS 

1 

a 

s 

h 

5 
33.40 

18  août 

45049'N 

T  50'O 

24.8 

19 

43.52 

12.20 

23  5 

31,60 

20 

41.22 

16. 2i^ 

28.9 

39.   > 

21 

38.58 

20.38 

27.5 

37.10 

22 

36.50 

24.28 

25.3 

34.   > 

23 

34.48 

27.22 

26.6 

35.80 

24 

32.42 

30.10 

26.7 

36.   » 

25 

30.10 

33.36 

26.5 

35.80 

Raisins  du  Tropique. 

26 

27.35 

37.10 

25,3 

34.   » 

Vents  alises. 

27 

25  31 

40.18 

27.6 

37.20 

28 

23.35 

43.49 

28.7 

38.60 

29 

2]  .30 

47.90 

27.5 

37.10 

30 

20.40 

50.12 

29.0 

39.72 

31 

18.40 

53.27 

25.8 

34.86 

Grande  plaie. 

1  sept. 

16.10 

57.80 

22.5 

30.40 

Vents  de  Sud-Ouest. 

2 

15.18 

60.55 

23.0 

31.   » 

Id. 

3 

Fort'de-France 

23.3 

31.50 

La  Guayra 

24.0 

32.40 

Dominique 

22.5 

30.40 

Pointe- 

à-Pître 

23.5 

31.60 

Nous  avons  dit  qu'il  serait  prématuré  de  chercher 
à  déduire  des  conséquences  d'un  petit  nombre  d'ob- 
servations^ et  que  c'était  de  Tensemble  d'un  très- 
grand  nombre  de  travaux  de  ce  genre  que  jaillirait 
la  lumière. 

Cette  réserve  faite,  chaque  expérimentateur  peut 
examiner  si  ses  résultats  concordent  plus  ou  moins 
avec  ridée  que  Ton  se  fait  de  l'influence  de  la  salure 
de  rocéan  sur  les  grands  courants  qui  le  parcourent. 
Il  paraît  prouvé  que  la  salure  de  la  mer  n'est  pas 
partout  la  même  ;  les  chifires  de  la  5«  colonne  du 
tableau  précédent  le  montrent  bien  clairement.  C'est 
ce  qui  ressort  encore  des  analyses  faites  par 
M.  Vincent,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  à  Brest, 
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sur  les  eaux  recueillies  par  le  commandant  Lapierre 
pendant  les  voyages  de  la  frégate  VIsis  à  Tahiti  et  & 
la  Martinique. 

Les  différences  que  nous  avons  constatées  dans  la 
salure  ont  oscillé  entre  30^^,40  et  39,72  de  sel  par 
1,000  grammes  d'eau  de  mer,  ce  qui  porte  ft  35,18  la 
moyenne  de  salure  donnée  par  nos  observateurs. 
(Gay-Lussac  avait  trouvé  36,40.) 

Si  la  température  élevée  de  ce  grand  courant, 
nommé  Gulf-Slream,  ne  suf&t  pas  pour  expliquer  la 
mise  en  mouvement  de  maf»ses  d'eau  aussi  considé^ 
râbles,  il  est  possible  que  la  diminution  de  salure 
déterminant  des  différences  de  densité  dans  les 
eaux,  vienne  aider  la  chaleur  dans  son  influence  sur 
les  courants. 

Le  Gulf-Stream,  issu  pour  ainsi  dire  des  branches 
du  courant  équatorial,  échauffé  dans  la  mer  des 
Antilles  et  le  golfe  du  Mexique,  reçoit  les  grands 
fleuves  de  TAmérique,  dont  les  eaux  douces  dimi- 
nuent la  salure  et,  par  suite,  la  densité  des  eaux  du 
courant. 

Le  courant  équatorial,  après  avoir  reçu  les  eaux  de 
TAmazone  et  de  l'Orénoque,  pénètre  dans  la  mer 
des  Antilles,  prend  le  nom  de  courant  des  Antilles 
et  s'introduit  dans  le  golfe  du  Mexique.  Ce  courant 
de  la  mer  des  Antilles  ne  reçoit  point  de  grands 
fleuves  ;  d'énormes  masses  d'eaux  douces  viennent 
pourtant  se  mêler  à  ses  eaux. 

Il  ne  faut  point  oublier  l'influence  de  cette  longue 
chaîne  d'îles,  formée  par  les  petites  et  les  grandes 
Antilles.  Ces  terres,  placées  sous  le  vent  des  alises 
du  nord-est,  agissent  comme  une  barrière  puissante 
sur  les  nuages  que  leur  amènent  sans  cesse  ces 
grands  courants  de  l'air,  fleurs  sommets  boisés  opè- 
rent une  énorme  condensation  des  vapeurs  ;  les  eaux 


-  136  -- 

cie^cendent  de  tous  ]e$  côtés  à  la  mar  par  les  mille 
ravins  des  montagnes.  A  la  Martinique,  par  exemple, 
si  Ton  calculait  la  quantité  d*eau  portée  à  la  noer  par 
une  multitude  de  petites  rivières  qui  ne  tarissent 
jamais,  on  arriverait  à  un  chiffre  qui  ne  serait  point 
inférieur  au  débit  de  quelques  fleuves  importants. 

On  peul  juger  par  là  de  l'apport  en  eaux  douces  qui 
se  fait  dans  cette  mer  des  Antilles,  et  par  les  îles  qui 
la  ferment  d'un  côté,  et  par  les  rivages  du  continent 
qui  la  limitent  de  Tautre.  Nous  pensons  même  que 
la  salure  est  moindre  le  long  des  Antilles  que  près 
de  la  côte  ferme.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  qu'une 
expérience  h  présenter,  mais  elle  appuie  notre  opi- 
nion. Pendant  qu'à  Port- de-France  l'eau  de  mer 
renferme  31,50  de  sel  par  litre,  l'eau  de  mer  puisée 
à  la  côte  ferme,  en  rade  de  Laguayra,  accuse  32,40 
de  sel  par  litre. 

Sn  arrivant  sur  les  côtes  d'Europe,  après  avoir 
décrit  un  arc  gigantesque  de  Test  à  l'ouest,  le  grand 
courant  se  divise  en  trois  branches  principales  :  cou- 
rant du  golfe  de  Gascogne,  courant  des  côtes  du 
Portugal,  courant  polaire  du  nord  de  l'Afrique. 

Si  l'opinion  de  Maury  est  fondée,  l'observateur  qui 
s'occupera  de  la  recherche  de  la  salure  de  l'Océan 
devra  donc  trouver  des  eaux  moins  salées  chaque 
fois  qu'il  examinera  celles  du  grand  courant  ou  celles 
de  ses  divisions.  Au  contraire,  la  salure  devra  monter 
à  son  maximum  dans  les  vastes  espaces  où  l'Océan 
demeure  immobile. 

Recherchons  si  cela  est  vrai  pour  nos  observations 
pendant  la  traversée  de  Saint-Nazaire  à  la  Marti- 
nique, voyage  pendant  lequel  on  a  l'occasion  de 
rencontrer  plusieurs  des  grands  courants. 

18  août.  —  En  pleiq courant  du  golfe  de  Gas- 
cognei  34^86. 


—  137  — 

19  août.  —  Sous  la  double  influence  du  voisinage 
de»  terres  (cap  Finistère)  et  du  courant  des  côtes  de 
Portugal,  salure  encore  moins  élevée,  31,60. 

20  août.  —  Nous  nous  sommes  éloignés  du  cou- 
rant des  côtes  du  Portugal  et  nous  occupons  une 
position  entre  ce  dernier  courant  et  le  courant  polaire 
nord  de  l'Afrique,  région  d'immobilité,  la  salure 
monte  au  chifire  de  39. 

21  août.  —  Nous  touchons  au  courant  polaire  nord 
de  l'Afrique,  la  salure  commence  à  diminuer,  27,10. 

22  août.  —  En  plein  courant,  elle  est  34,  presque 
le  même  chiffre  que  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

23  août.  —  Nous  nous  sommes  éloignés  du  cou- 
rant, la  proportion  de  sel  augmente,  35,80. 

24  août.  —  Nous  sommes  encore  plus  loin,  nou- 
velle élévation  de  la  salure,  36. 

25  août.  —  Diminution  insignifiante,  due  peut-être 
à  la  rencontre  des  Fucus  natans. 

26  août.  —  Les  vents  alises  se  font  sentir,  les  fucus 
augmentent,  encore  une  légère  diminution,  34. 

27  août.  —  Le  bâtiment  se  trouve  déjà  à  une  grande 
distance  de  tous  les  courants  et  arrive  dans  ces 
vastes  espaces  d'immobilité;  l'augmentation  de  la 
salure  reprend  et  atteint  le  chiffre  de  37,20. 

28  août.  —  Â  égale  distance  des  continents  d'Afrique 
et  d'Amérique,  la  salure  est  plus  élevée,  38,60. 

29  août.  —  Baisse  que  nous  ne  pouvons  attribuer 
à  des  causes  apparentes  ;  la  salure  est  toujours  cepen- 
dant très-élevée,  37,10. 

30  août.  —  Augmentation  ;  nous  touchons  au  maxi« 
mum  de  la  traversée,  39,72. 

31  août.  —  Baisse  subite  dans  la  salure;  nous 
approchons  de  la  branche  supérieure  du  courant 
équatorial)  34-86.^ 
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DES  OCTROIS 


Par   Mathieu   pittY 


L'enquête  sur  les  OctroU  rwd  leur  eumen  oppiOTi» 
lun  6t  utile.  La  France  est  un  des  .rar^s  pa|is  d^ 
rSuropie  qui  ajlt  eucore  d^s  Octrois. 

L'impôt  des  Oetcois  doit  étce  aotonsé  par  UAe  loi, 
et  ne  peut  atteindre  que  le3  ariiclâ3  con^prid  dans 
les  cinq  classes  &ulvan.tes  : 

Boissons  et  liquides,  comestibles,  foufrageSp  cohv- 
buslibles,  matériaux. 

Cet  impôt  ne  doit  frapper  que  la  consommation 
iles  ^miQuneâ  assujetties^  qui  le  per^ivent  jà  leur 
profit.  Celte  perception  ceùie  d'énorme  Xrais  dd  ,si^- 
veillance  qui  excèdent  quelquefois  SO  Q/ç. 

Les  Octrois  ont  les  plus  graves  inconvéniant3  et 
ils  produisent  les  plus  déplorables  résultats. 

Sa  voici  des  preuves  incontestables  : 
1^  Us  vKdwt  tes  fffiocipeis  de  justice  .et  }^  çGssjtt- 
tutkMi« 

En  effet  : 

37^510  communes  existent  en  France,  ^n  1.870. 

35,967  communes  sont  exemptes  d*Qctroi  et  sont 
ainsi  favorisées. 

1,&43  communes  soxM;  grevées  d'Octroi  et  sont 
ainsi  lésées. 
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En  outre,  Tégalité  devant  la  loii  l'égalité  devant 
l'impôt,  et  méfme  la  loi  des  Octrois  sont  aussi  violées 
par  les  Octrois. 

■ 

Ainsi  rOctroi  permet  à  des  commerçants  d'entre- 
poser chez  eux,  dans  un  local  commun  à  d'autres 
articles,  des  marchandises  sans  en  payer  la  taxe  à 
TarriVée,  ni  même  lors  des  ventes  pour  la  consom- 
mation intérieure,  mais  seulement  après  son  recen- 
sement mensuel. 

Ils  vendent  pour  l'extérieur  sans  payer  Toctroi, 
môme  par  petite  quantité,  comme  10  kiloà  d'épice- 
rie, etc.  Au  contraire,  dans  la  même  commune, 
d'autres  commerçants  ne  jouissant  pas  de  l'entrepôt 
chez  eux,  sont  forcés  d'acquitter  l'octroi  sur  leurs 
marchandises  avant  de  les  introduire. 

Ils  sont  ainsi  privés  de  vendre  pour  l'extérieur, 
ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  parce  que  l'Oc- 
troi leur  refuse  la  restitution  du  droit ,  et  illégale- 
ment, car  la  loi  impose  la  consommation  intérieure 
et  non  pas  le  transit. 

29  L'Octroi  exige  une  seconde  fois  sa  taxe  sur  la 
marchandise  acquittée  et  cédée  à  un  entrepositaire, 
quand  celui-ci  la  dépose  dans  son  entrepôt  fictif. 

3^  Oh  voit  souvent  des  familles  obligées  de  payer 
une  seconde  fois  l'octroi  sur  les  aliments  journaliers 
portés  à  des  ouvriers  travaillant  dans  une  localité  à 
octroi,  autre  que  la  leur,  ou  sur  les  objets  qu'elles 
introduisent  dans  la  nouvelle  commune  où  elles  vont 
habiter. 

i^  Les  habitants  d'une  propriété  y  consomment  ses 
productions  :  boissons,  comestibles,  combustibles  , 
fourrages,  matériaux,  sans  en  payer  les  droits  d'oc- 
troi, qui  sont  subis  par  les  non-récoltants  de  la 
même  commune. 
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UOctroi  favorise  donc  les  familles  riches  et  aisées, 
qui  f^ràce  à  leurs  achats  plus  importants,  obtiennent 
Texemption  de  sa  taxe,  et  en  outre  des  concessions 
de  prix  et  d*escompte. 

L'Octroi  viole  donc  quatre  fois  la  justice  et  la  cons« 
titution,  et  de  plus  il  lèse  fortement  les  intérêts  des 
familles  pauvres  ou  laborieuses  qui  sont  réduites  à 
acheter  en  petit  détail  et  plus  cher  par  conséquent 

L'impôt  des  octrois  est  inique  et  immoral. 

En  effet,  au  lieu  d'être  proportionnel  à  la  valeur 
des  articles  taxés,  il  est  progressif,  à  rebours^  contre 
le  pauvre,  dont  il  renchérit  inhumainement  la  nour^ 
riture  insu£Bsante,  en  même  temps  qu'il  épargne  ou 
favorise  la  nourriture  de  luxe  du  riche. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Ainsi,  à  Paris,  la  vache  paie  par  kilo  0,10  cent., 
comme  le  bœuf,  le  veau,  le  mouton.  La  charcuterie 
paie  ib  cent.,  le  porc  13  cent.,  le  fromage  11  cent. 

Ces  comestibles  et  la  vache  sont  les  aliments  de 
luxe  des  classes  laborieuses,  et  ils  paient  plus  d'oc- 
troi que  les  viandes  de  choix  coûtant  le  double  et  le 
triple. 

Ces  taxes  doivent  être  augmentées  du  double  décime 
comme  tous  les  articles  soumis  aux  tarifs  d*octrois. 

Le  sucre,  le  café,  le  thé,  le  chocolat  sont  exempts 
d'octroi. 

A  Brest,  au  contraire,  le  café  paie  9  cent.,  et  le 
sucre  7  cent.,  par  kilogr.  La  mélasse,  le  sirop,  la 
chicorée  paient  5  cent.,  les  fromages  10  cent. 

Le  gibier  et  la  volaille  ne  sont  pas  taxés. 

La  vache  paie  5  fr.  60  par  100  kilogr.,  comme 
toutes  les  autres  viandes,  crues,  cuites,  salées  ou  de 
choix,  coûtant  le  double  et  le  triple. 


qui  les  ont  fournis,  mais  l'étude  .des  1543  tarifs  d'oc- 
b'Qis  actuels  serait  des  plus  instructive  et  des  .plus 
utile. 

Le  droit  d'entrée  n'est  pas  compris  dans  ces  taxes. 

Les  octrois  détruisant  la  liberté  de  circulation 
et  la  liberté  du  commerce  intérieur  avec  leurs  1543 
tarife  différents  et  leurs  1543  barrières. 

Ainsi  les  matières  soumises  à  l'Octroi  ne  peuvent 
circuler  que  pendant  le  jour,  soit  depuis  7  heures  1/2 
h  4tienresl/2  eubiver.  Pour  économiser  des  frais 
de  surveillance,  des  portes  de  villes  sont  fermées, 
et  d'autres  sont  interdites,  dès  ta  nuit,  aux  marchan- 
diBOS. 

Las  popQlatioas  sont  privées  par  oea  dits  :  des 
secours  des  médsfsiia  et  dM  ^macioni,  et  auai 
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des  pompes  en  cas  dlneendies  ;  elles  sont  privées 
également  dans  leurs  relations  d'afbires  de  ftimille,etc. 

Des  chemins  sont  interdits  constamment  aux  ma* 
tières  d^octroi.  Toutes  ces  entraves  causent  un  grand 
préjudice,  savoir  :  trajets  et  transports  plus  longs,  et 
inutiles,  en  cas  d'arrivée  après  la  fermeture  des 
bureaux  d'octroi,  ce  qui  occasionne  de  forles  dépenses 
d'auberges  ou  des  maladies  et  des  dégâts  à  ceux  qui 
stationnent  saos  abri,  pour  attendre  l'ouverture  des 
portes.  Les  attelages  et  leurs  personnels,  très-nom- 
breux, sont  souvent  inoccupés  parce  que  les  bureaux 
d'octroi  sont  fermés  et  ne  peuvent  constater  les 
sorties  de  la  commune.  Les  visites  vexatoires  et  les 
retards  aux  barrières  sur  les  matières  d*octroi^  et 
même  sur  les  personnes,  sont  toujours  blessantes  et 
pleines  d'inconvénients,  malgré  la  convenance  de  la 
plupart  des  agents. 

Les  Octrois  portent  un  préjudice  considérable 
aux  propriétés  et  aux  familles  qui  y  sont  soumises, 
ainsi  qu'à  l'intérêt  général. 

On  voit  souvent  les  mêmes  rues  et  les  mêmes 
routes  avoir  un  côté  dans  une  commune  et  un 
côté  dans  une  autre  commune. 

Les  propriétés  frappées  d*octroi  perdent  aussitôt 
beaucoup  de  leur  valeur  parce  qu'elles  se  louent 
alors  bien  moins  cher. 

Les  propriétés  exemptes  d'octroi  gagneat  an  vaieoir 
par  l'efTet  contraire. 

Les  commerçants,  les  •consommateurs  et  les  loca- 
taires ont  un  grand  intérêt  A  fuir  les  propriétés  assu*- 
jéties  à  l'octroi,  et  à  demeurer  et  à  s'approvisionner 
dans  les  propriétés  voisines,  mais  sans  octroi,  un 
grevées  d'un  octroi  moindre* 

Les  octrois  et  las  iouidB  impôts,  eertout  répartis 
sans  équité,  renchérissent  la  iria,  la  tramil)  ia  UbA^ 


La  Suisse  o'a  qu'un  octroi  à  Genève,  (il  va  être 
aboli),  et  des  impôts   très-légers. 

La  Suisse,  bien  que  privée  de  mariae  et  de  houil- 
Uères ,  exporte  plus  que  l'Angleterre ,  proportion- 
nellement. 

Les  Octrois  n'existent  pas  en  Hollande,  ni  en 
Belgique,  ni  en  Angleterre,  ni  aux  Etats-Unis,  qui 
sont -les  pays'  les  plus  commerçants,  les  plus  pros- 
pères, parce  qu'ils  ne  sont  point  accablés  de  guerres, 
d'impdts  et  de  dettes  ;  aussi  réduisent-ils  leurs 
impôts  chaque  année. 

Les  Octrois  nuisent  donc  considérablement  aux 
intérêts  particuliers  et  k  l'intérêt  général,  comme  le 
constatent  ces  foita  incontestables. 


.4isatiojQ. 

L'absejiwe  d'octroi  et  la  difféwoçe  jllp$:}wji&  djçs 
les  jcomoiuoes  Mfoisiqes,  ea  cçéaQt  des.jX)(v^jp;iiqs^t9.i;q^ 
iavofisés  et  des  coQsomjCQateurs  lésés  ,.09t^  pour,  ré- 
sultats :  dçs  jDrsiudes,  des  contraventions,  4es  défits, 
des  crimes,  mômes  ;  enfin,  des  condamna  tiens  ,enti:aj- 
nant.des  amen4e9,  de  la  puispn,  de, la  misère  pour 
les  familles  privées  de  CQUx  dont  le  travail  les  nour- 
rissait, et  qui  perdent,  par  ces  faits,  leurs  ressources 
et  leur  avenir.  On  compte  par  millions  les  con- 
traventions d'octroi  et  des  contributions  Indirectes 
et  bien  au-delà  leurs  prooès-vefbaux,  lieursuamen* 
des,  frais  de  procès,  confiscation,^«tc.r  quLsûnt  MXji- 
tés  par  les  indemnités  aux,{ig^nts:.4u  ffts^. 

Cesiimalteurs.  jdogendr^ot  ie^itAM9!PiiAnt,|d^  jen- 
'. stamiSiet  d^aa ôlejïUQRSi)hoatil«s^Ut(g^VPr<^ny9A 
des  frais  ;  de  i  ipriâons  ^i  ïû'Uomif»  inow  ale^  iifl!WW((i- 
J)uables. 

'  Quant.  MU  Gwverneoant, j€^> Outrais  bM(»iMQAt>ifln 

outre  d'autres  gravjes  l^canvâaiiEmt^. 

Ea  .voici  un  des  plus  îA^eroyiibie^  : 

Conçoit-on  que  Tempereur  des  Français,. jle^  S^fyg^U 

rie  Corps, législatif,  le  Conseil. d'Ëts^t, ..le., MÂQi3tre  des 

Fiaanoes,  le  Ministre  de.  riftléri^wr,  ie  P;;élipt . ijiu 

Finistère,  le  Sous-Préfet  de  Brest, .m^Maife,,  ijn  jCfl|i- 

.  isoil  municipal  et  IquiTs  nombcçux ,  employas  a,ient 

i perdu  leur  temps. à  eMminer,,à  .di?çHtf|r,.  à  voter,  à 

.  signer. et  à  copier  une  loi . autorisant  unQ  çpniipupe 

..àiS'impQser  uq  tarif,  d'octroi  rapporA^int  net...  35,fr. 

Cet  acte  inquaUflablajsemhle.pviiséà  Cbarenton..... 

Il  >est  cependant  emprunté,  an  JQH^ynfll  officiel  de  Fem- 

.  sire. lançais  de  1.8691 

M.  le  cQwte  jie  3utenyal,,  daps.spa  ,ï»ppivt»|iu 

Sénat,  a  bl&mé  avec  raisoa^Re^  JU)i  |^^^le,,  .e^^tsa- 

X9' 


Par  les  prix -courants  et  les  oStea  des  commerçants, 
précisant  les  cours  de  leurs  marchandises  avec  ou 
sans  octroi. 

Les  acheteurs  connaissent  et  exigent  la  diminution 
du  droit  d'octroi  sur  leurs  achats  pour  l'extérieur 
quand  il  y  a  lieu. 

Toutes  les  marchandises  imposées  ou  non  subis- 
sent constamment  des  augmentations  ou  des  dimi- 
nutions de  prix  provenant  des  cours ,  et  indépen- 
dantes des  droits.  Quand  tes  cours  des  marchandises 
augmentent,  les  qualités  sont  diminuée  quelquefois 
pour  ne  pas  changer  le  prix; 'quoi  qu'il  en  soit, 
l'expérience  prouve  que  la  concurrence,  l'intérêt  privé 
et  la  lilierté  sont  les  seuls  et  les  meilleurs  régu- 
lateurs de  ces  qaestâoiu. 
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Les  partisans  des  octrois  prétendent  aussi  : 
Que  les  communes  privées  d'octroi  ne  pourraient 
plus  payer  leurs  dépenses. 

Cette  erreur  est  prouvée  par  les  faits  suivants  : 

1,543  communes  ont  seules  des  octrois  en  France. 

35,977  communes  n'ont  point  d'octroi  et  paient 
leurs  dépenses  avec  leurs  centimes  additionnels  ou 
autrement. 

L'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse, 
les  Etats-Unis,  etc.,  n'ont  pas  d'octroi  et  paient  leurs 
"^  dépenses  et  ont  de  beaux  monuments,  tous  les  jours 
plus  nombreux. 

Quant  à  Tallégation  qu'on  paie  l'octroi  sans  s'en 
douter,  c'est  une  réponse  financière  plus  que  morale, 
disent  les  hommes  consciencieux. 

Le  facile  succès  de  Tabolition  des  octrois  en  Bel- 
gique et  leur  suppression  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, démontrent  que  cette  juste  et  utile  abolition  ne 
peut  être  refusée  à  la  République  française,  qui  a 
existé  quatorze  ans  sans  octrois  ni  impôts  sur  le  sel 
et  sur  les  boissons. 

Le  savant  livre  V  Impôt  inique  et  F  impôt  unique,  de 
M.  Emile  de  Girardin,  contient,  page  72,  etc.,  des 
motifs  puissants  justifiant  aussi  la  suppression  des 
octrois. 

Ce  livre  propose  des  améliorations  qui  augmen- 
^  teraient  énormément  la  production,  le  commerce  et 
la  prospérité  en  France. 
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aHi»  d«i  rassem- 
m  Bretegoe  sut 
6  me  sois  arrêté 
lea^  dsladids  des' 
ëAteûls'/  3'Èi'  éK'  guide  par  plwiews  nimos  pour 
entreprendre  cette  étude.  A  mesure  qaé  j6  pHaéteaiB- 
les  lignes  de  ce  travail,  ^'étais  profondément  étonné 
de  voir  reviwe  de  vieilles  idées  qui  avaient  eu  autre- 
fois cours  dans  la  médecine  offlcielte,  puis  qui  avuent 
végété  comme  des  plantes  parasites  sur  le  sol  ingrat 
oit  nous  vivons.  A  partir  de  ce  moment,  j'avais  im 
ititétéf  phA'oSoptililue  4UÏ  me  soufenalt. 

Fb^.  âl  cotdniâ  tfi^eicin  J'appéllô  de  tons  niés' 
vœux  la  disparition  de  ces  usàgC»  siùguliëi^,  dé'  cas 
traditions  superstitieuses  et  surannées  gui  hantent 
l'imagination  des  paysans  bretons,  se  rapprochant 
encore,  par  tant  drcût^,-  ém  peuples  enfants,  comme 
curieux  et  amoureux  du  pittoresque,  je  vois  dispa- 
raître avec  regret  toutes  ces  singularités,  toutes  ces 
naïvetés,  toutes  ces  légendes,  tout  cet  arseual  de 


remèdesr  coo^esites  et  saugrenus»,  et,,  avaat  qp^iUt 
ne  Soient  submergés  par  le  flot  du  progrès»,  je  crois 
utile  dei  lee  flxef  par  la  plume,  pensaot  p^ut-èta^  que> 
daosrsvemr;  iIs^  pourront  ôclaircir  quelques  poûUs 
da  notre  histoire  loesle. 

Ce  qui  m'a  guidé  avant  tout  peut-être  dans  la 
construction  de  ce  travail,  c'est  Je  désir  de  mettre  ai 
nu  les  causes  qui  s'opposent,  en  Bretagne,  à  raecrois^ 
sèment',  ou  mieux  à  la  bonne  venue  et  au  dévelop- 
pement intégral  de  la  population.  Sous  ce-  rapport; 
plus  que  sous  tout  autre  encore,  la  France  n'a  pd» 
une  faute  à  commettre,  car,  entourée  d'ennemis, 
seule  et  saos  alliés,  elle  a  besoin  de  tous  ses  enfants 
pour  la  couvrir  et  pour  la  protéger. 

C'est  un  problème  bien  lamentable  et  bien  triste 
k  approfondir  que  celui  de  la  dépopulation  croissante 
de  la  France.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  à  fond 
cette  question  palpitante,  mais  je  ne  puis  résister  à 
la  tentation  de  vous  citer  quelques  chifires  d'une 
éloquence  irrésistible.  L'uue  des  institutions  sociales 
qui^  m  premier  chef,  fovonse  l'accroissement  de  la 
population,  c'est  le  mariage,  car,  bien  avant  les 
unions  irrégulières,  il  prépare  une  génération  viable 
et  forte;  Eh  bien  !  je  lis  dans  V Annuaire  de  statistique 
générale  qui  vient  de  paraître  il  y  a  quelques  jours, 
que  les  mariages  ont  diminué  en  1876  de  9,034  par 
rapport  à  l'année  1869,  qui  est  l'année-type,  car  je 
laisse  de  côté  l'anuée  1871,  où  on  s'est  marié  avec 
ragOj  à  cause  du  déficit  de  Tannée  précédente. 
Pour  1877  on  prévoyait  une  diminution  plus  forte 
encore  des  mariages.  Il  y  a  là  une  loi  de  décrois- 
sance progressive  qui'  semble  fatale.  Si  le  taux  des 
mariages  baisse,  le  taux  de  la  natalité  doit  aussi 
baisser,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive.  Je  ne  veux 
pw  Sakigfiaer  votre  mémoire  de  cbiGQros,  bien  qfx'id 


V 


ils  auraient  toute  ieur  éloquence.  Hais  comment  ne 
pas  frissonner  devant  le  résultat  suivant  :  Dans 
rétat  actuel  des  clioses,  il  faut  200  ans  pour  doubler 
notre  population  de  36  millioAS  d'&mes.  Dans  50  aos, 
TAllemagne,  race  prolifique  par  excellence,  aura 
doublé  la  sienne  et  aura  80  millions  d'&mes,  alors 
que  la  France  n'en  aura  que  42,000,000.  Il  semblerait 
que,  devant  des  chiffres  aussi  désastreux,  les  pouvoirs 
publics,  ayant  conscience  de  leur  responsabilité, 
dussent  proclamer  la  patrie  en  danger,  ou,  tout  au 
moins,  dussent  mettre  constamm^t  sous  les  yeux 
de  la  nation  l'avenir  qui  lui  est  réservé.  Il  sem- 
blerait que  toutes  les  lois  économiques  et  sociales 
dussent  converger^ pour  empêcher  cette,  dépopulation 
relative  de  la  France.  Eh  bien  I  pas  du  tout.  Chacun 
se  félicite  de  notre  élasticité  flnancière.  du  rebon- 
dissement heureux  de  nos  budgets,  et  cependant  il 
est  visible  pour  tout  le  monde  que  des  lois  écono- 
miques, qui  frappent  de  première  main  les  objets  de 
consommation,  diminuent  Taisance  de  la  masse  et 
arrêtent  du  même  coup  le  développement  de  la 
famille.  Que  demain  on  mette  une  main  prohibitive 
sur  les  matières  premières  que  notre  génie  indus- 
triel ou  notre  goût  artistique  renvoie  à  l'étranger 
doublées  de  prix  et  de  valeur,  et  on  verra  un  peu 
ce  que  deviendra  la  population  française.  Que  demain, 
comme  le  demande  la  haute  agriculture  française,  on 
revienne  sur  les  traités  de  1860  et  on  établisse  des 
droits  d'entrée  sur  les  grains  étrangers,  et,  entre 
autres  conséquences  qui  ne  rentrent  pas  dans  mon 
sujet,  je  prédis  qu'on  ajoutera  une  cause  de  plus  à  la 
dépopulation  de  notre  pays.  Il  faut  empêcher  le  mal 
de  s'étendre,  et,  si  c'est  possible,  il  faut  remonter 
jusqu'à  ses  racines  pour  le  combattre. 

Mon  Dieu,  je  sais  combien  il  est  difficile  de  monter 
jusqu'à  ces  racines,  à  combien  d'intérêts  respectables, 


de  situations  noblement  acquises,  il  faut  se  heurter 
quand  on  soulève  ces  problèmes  si  complexes,  mais 
je  sais  que,  chiffres  en  mains,  il  faut  maintenir  haut 
et  ferme  le  drapeau  des  principes  et  de  la  vérité»  et 
rappeler  à  nos  concitoyens  que,  suivant  le  mot  de 
Littré,  l'avenir  est  aux  nations  prolifiques.  Je  ne  me 
hasarde  pas  sur  ce  terrain  brûlant  Quelque  tentation 
que  je  puisse  en  avoir,  je  ne  recherche  pas  quels 
sont  les  moyens  d'accroître  notre  population,  mais, 
en  faisant  la  guerre  aux  préjugés  qui  sont  part  prin- 
cipale dans  la  mort  annuelle  de  50,000  enfants,  en  les 
étudiant  surtout  sur  les  lieux,  je  tâcherai  de  saisir 
les  causes  qui  gaspillent  nos  ressources  et  nous  em- 
pêchent de  conserver  notre  boni. 

Je  saisirai  quelquefois  la  question  par  le  côté  pit« 
toresque,  quelquefois  aussi  par  le  petit,  le  tout  petit 
côté.  C'est  qu*eD  matière  d'éducation  enfaoline,  ce 
sont  les  petites  causes  qui  amènent  souvent  les  grands 
effets. 

Je  remercie  ici  ceux  de  mes  confrères  ruraux  qui 
ont  bien  voulu  me  faire  part  de  leurs  observation^ 
personnelles  et  m'aider  à  rassembler  les  éléments  de 
ce  travail. 

Yoici  Tordre  que  nous  suivrons  dans  le  cours  de 
cette  étude  :  Nous  prendroos  l'enfant  depuis  le  mo- 
ment où  il  a  été  codçu  jusqu'au  moment  où,  devenu 
adolescent,  il  doit  entrer  dans  la  société  et  y  prendre 
sa  place.  C'est  dire  que,  dans  un  premier  chapitre, 
nous  envisagerons  ce  qui  conceroe,  en  Bretagne,  les 
femmes  enceintes  et  même  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
ce  qui  nous  donnera  deux  chapitres. 

Daus  un  troisième  chapitre,  nous  étudierons  les 
préjugés  qui  entourent  immédiatement  son  berceau. 
Ils  porteront  sur  son  habitation,  sur  l'air  qu'il  res- 
pire, sur  les  vêtements  qu'on  lui  impose,  sur  la 
direction  que  l'on  donne  à  son  alimentation,  en  y 
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maos  une  qiistnièiiie  pBDtie.DOtia  prendrons  suc- 
cessivement les  préjugés  concernant  la  seconde  en- 
fance. C'esticl  que,  si  .iesforrtes  mesoutienoentj  nous 
•élevant 'AUX  questions  générales. qui  fontpartie  de 
-.nos'ppéocfiupstiOQS'ies  plus  «nlentes,  nous. passerons 
'  <MïT0Vaej  «aes  «sfjrit  de'  partij  le-probléme  redoutable 
'de  l^ucaUoa.:  Nous-Dous'-aideroBS;  ponr  lemener 
&  'bien,  de  ces  grands  écrrtaios  du  passé  qui  ont 
■teissé  des  ouvrages  admir'aWement  pensés  et  écrits. 
Ai-je  besoin  de  citer  Rabelais,  'Montaigne,  Locfae, 
■Rotraseau  b(?  tant  d'autres?  Si  nous'  pouvons  mener 
à'bien  une  pareille  tâche,' j'espère  que  nous  auroos 
itUt  iBWvre  utile.'  Gbercher  à  conserver  aoseafaots, 
\r  Ai  'causo'  de  notre  province,  de 
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CHAPITRE  le'. 

Jd  Mmnieiioe  pAr   les   Préjugés   oondemant 

les  Femmes  enceintes. 

A.  —  Il  y  a  la  femme  enceinte,  il  y  a  celle  qui 
qui  ne  Test  pas  et  qui  désire  le  devenir.  Ici  se  place* 
en  Bretagne,  un  petit  épisode  qui  ne  manque  pa» 
d'être  assez  drôle.  Je  tiens  à  dire  de  suite  que,  dans 
le  cours  de  cette  étude,  je  serai  amené  à  citer  bien 
des  usages  superstitieux  n*ayant  rien  de  commun  avec 
les  véritables  principes  religieux.  Ce  sont  des  plantes 
parasites  qui,  dans  ce  pays,  masquent  et  étouffent 
Tarbre  vigouieux.  et  il  faut  les  extirper  sans  regret. 
Donc,  la  femme  qui  n'est  point  enceinte  et  qui  désire 
le  devenir,  se  rend  bien  vite  en  pèlerinage  à  Sainte- 
Marguerite,  qui  a  une  chapelle  à  Landéda,  ou  plus 
souvent  encore  au  bon  saint  Guénolé,  qui,  dans 
d'autres  parties  de  la  France,  s'appelle  saint  Greluchô 
ou  saint  Greluchon.  Ce  bon  saint  a  une  quinzaine  de 
chapelles  dans  notre  département,  mais  il  en  est 
qae^ques-unes  tout  spécialement  recommandées  où 
affluent  les  femmes  infécondes.  Elles  arrivent  des 
points  les  plus  éloignés  du  département,  le  plus 
souvent  pieds  nus,  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces 
du  saint.  Après  avoir  intercédé  et  longuement  prié, 
elles  s'approchent  du  saint,  dont  la  robe  de  plâtre  est 
rieàeméni  coloriée,  et  elled  avalent  un  peu  de  pous* 
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inféconds,  ils  partent  le  soir  pour  Plouarzel,  où  existe 
un  meobir  gigantesque.  Sous  les  rayons  voilés  de  la 
lune,  chacun,  d'un  côté  de  la  pierre,  se  dépouille  de 
ses  vêtements  et  se  frotte  le  nombril  contre  le  menhir. 
Est-ce  la  confiance  qu'ils  ressentent  l'un  pour  l'autre 
immédiatement?  Est-ce  l'efTet  de  la  pierre  silencieuse  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  grossesse  ne  tarde  pas  k  se 
déclarer. 

B.  —  Nous  venons  de  voir  la  femme  qui  n'est  pas 
enceinte  et  qui  veut  l'être.  Nous  allons  voir  main- 
tenant la  femme  qui  est  enceinte  et  qui  ne  veut  pas 
l'être.  Il  y  a,  du  côté  de  Laonilis.  un  préjugé  qui 
attribue  une  influence  à  la  lune.  Ici  on  me  permettra 
de  céder  la  parole  à  mon  excellent  confrère  et  ami, 
le  docteur  Morvan,  de  Lannilis.  Voici  ce  qu'il  m'écrit  ; 
%  Je  fus  un  jour  visité  par  uae  bonae  paysanne  des 
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environs,  qui  me  conduisait  sa  fille,  figée  de  18  anâ, 
atteinte,  suivant  elle,  d*un  commencement  d'hydro- 
pisie.  Les  règles  avaient  disparu  depuis  quelques 
mois.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  constater  une  gros- 
sesse déjà  avancée.  Quand  j*en  parlai  à  la  mère,  elle 
leva  les  bras  en  Pair,  jurant  ses  grands  dieux  que  la 
chose  était  impossible.  Sa  fille  ne  la'  quittait  jamais, 
était  une  vertu  et  n'avait  pu  avoir  de  relations  avec 
aucun  jeune  homme  du  pays.  Et  comme  j'insistais  : 
«  A  moins,  pourtant,  reprit-elle,  que  ma  fille  n'ait 
été  mise  à  mal  par  une  lune  libertine,  v  Tout  douce- 
ment, je  lui  lis  observer  qu*il  convenait  peut-être  de 
chercher  de  plus  prés  Tauteur  du  méfait.  A  force  de 
chercher  ensemble,  nous  trouvâmes  un  certain  cousin 
de  18  ans  qui  habitait  avec  la  jeune  fille  et  qui,  tout 
au  moins,  avait  collaboré  avec  1^  lune.  Le  mal  étant 
connu,  le  remède  était  sous  la  main.  On  maria  les 
deux  jeunes  gens.  > 

C.  —  Nous  passons  maintenant  à  la  femme  qui  est 
bien  et  dûment  enceinte.  Dans  les  familles  riches  de 
la  campagne,  dès  qu*on  s'aperçoit  que  la  femme  est 
grosse,  au  lieu  d*en  faire  un  mystère  comme  dans  nos 
villes,  on  convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  des  amis 
et  Ton  festoie  de  jour  et  de  nuit,  à  rendre  des  points 
à  Pantagruel  lui-même.  Tout  le  monde  est  ivre,  bien 
entendu,  même  la  femme.  On  prétend  que  cela  for- 
tifie Tenfant. 

La  femme  enceinte  continue  à  se  livrer  à  tous  les 
travaux  de  la  campagne.  Loin  de  ménager  ses  mouve- 
ments et  ses  forces,  comme  dans  les  villes,  c'est 
même  une  croyance  assez  générale  qu'il  faut  alors 
redoubler  d'activité.  Le  samedi,  la  pauvre  femme 
s'en  va  par  monts  et  par  vaux  au  marché,  souvent 
très-éloigné  du  village,  cahottée  dans  une  charrette 
légendaire,  la  même  dont  se  servaient  les  Romains 
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Elles  ont  remarqué,  disent-elles,  que  celle  pratique 
read  raecouohemeDt  plus  facile  et  plus  prompt.  Il  y 
a  une  petite  part  de  vérité  dans  celta  observalioa. 
lloD  émineut  mattre,  le  docteur  Lucas-Champion- 
nlàre,  chirurgien  de  l'hôpital  Cocbin,  m'a  fait  remar- 
quer que  le  flux  diarrhéique  est  quelquefois  la  pre- 
mière manifestation  du  travail  et  d'un  travail  favo- 
rable. On  le  voit  donc,  tout  n'est  pas  erreur  et  men- 
songe ,dan8  ces  préjugés  gothiques.  Au  milieu  de 
ce  lacis  de  plantes  parasites  et  sauvages,  il  y  a  quel- 
ques touffes  jeunes  et  vivaces;  mais  il  faut  les  cher- 
cher avec  soiu,  tant  elles  se  dissimulent  dans  ce 
fouillis  inextricable  d'usages  bizarres  et  saugrenus. 

(1)  L'un  àe  mes  confrères  m'a  dit  dernièrement  que  lus 
paysans  croyaient  oe  mouvement  susceptible  de  donner 
uo  lour  da  eoidon  à  l'ea^t. 
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CHAPITRE  IL 

Préjugés  relatifs  aux  Femmes  en  travail. 

La  grossesse  est  terminée.  Le  travail  va  commen- 
cer. Que  le  lecteur  me  permette  de  le  faire  assister 
à  un  accouchement  dans  le  fin  fond  de  la  Bretagne. 
C'est  un  singulier  spectacle  qu'un  accouchement 
dans  une  ferme  bretonne.  Jai  eu  l'occasion  d'y  assis- 
ter, il  y  a  quelques  mois,  et  ce  sont  les  éléments  de 
ce  souvenir,  un  peu  arrangés  pour  la  circonstance, 
qu'on  retrouvera  ici. 

Le  soir,  surtout,  quand  les  ombres  ont  envahi  tous 
les  coins  de  l'habitation,  toutes  ces  figures  de  vieilles 
femmes,  de  commères  de  village  et  de  matrones  en 
renom  prennent  un  aspect  fantastique.  Ici  c'est  une 
ride  qui  saute  ou  un  menton  à  angle  vif  qui  découpe 
sa  silhouette;  ou  bien  des  yeux,  de  ces  yeux  de 
vieille  à  demi  éteints,  qui  ne  gardent  plus  qu'une 
expression  de  ruse  de  défiance.  Il  y  a,  au  centre  de 
ce  groupe,  un  grand  foyer  que  remplit  toute  la  lu- 
mière et  en  jette  quelques  rayons  à  toutes  ces  phy- 
sionomies infernales  qui  se  détachent  parfois  comme 
des  spectres. 

Puis,  de  grandes  ombres  s'allongent  dans  le  reste 
de  la  ferme,  donnant  aux  objets  des  teintes  crépus- 
culaires et  dégradées  dans  le  genre  des  tableaux  de 
Rembrandt  ou  des  eaux-fortes  vigoureuses  de  Goya 
et  de  Callot.  De  ci,  de  là,  on  entrevoit  de  robustes 
gaillards  qui  dorment  dans  la  pénombre,  impassibles 
et  indifférents.  Les  pauvres  gens  1  il  ne  faut  pas 
trop  leur  en  vouloir  ;  les  travaux  des  champs  les 
absorbent  tout  entiers.  Une  femme  ou  une  sœur  qui 
accouche,  qu'est-ce  que  cela  auprès  des  intérêts  qui 
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—  Si  on  lui  faisait  avaler  une  verrée  d'eau-de-vie, 
dit  l'une. 

—  Mais  pas  du  tout,  il  vaut  mieux  lui  faire  avaler 
une  soupe  à  l'oignon  pour  presser  le  travail. 

—  Moi  Je  tiens  pour  la  verrée. 

—  Moi,  je  tiens  pour  la  soupe. 

—  Et  voilà  ces  deux  vieilles  harpies  de  s'agonisor 
de  sottises  empruntées  au  meilleur  répertoire  du 
village.  Les  voilà  de  se  lever  sur  leurs  jambes  bran- 
lantes et  de  se  menacer  (Ju  bâion.  Dans  la  scène 
homérique  à  laquelle  j'assistai,  ce  fut  la  matrone  du 
village  qui  rétablit  la  paix.  Elle,  on  l'écoute  comme 
un  oracle.  C'est  un  singulier  type  de  village  que 
celui  de  cette  femme  qui,  le  plus  souvent,  à  force  de 
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cynisme  et  d'audacieuse  ignorance,  réussit  à  établir 
son  autorité  sur  le  foyer  des  familles. 

Quand  elle  a  parlé,  on  se  tait  comme  devant 
la  Sibylle  de  Cumes.  Parbleu ,  elle  est  pour  le 
pétrissage  du  ventre.  Alors  toutes  ces  vieilles  mains 
osseuses^  effilées,  parcheminées,  froides  déjà  du  froid 
de  la  mort,  s'approchent  avec  des  mouvements  de 
tentacules  du  ventre  de  la  patiente,  le  tournent  et  le 
retournent,  le  pétrissent  et  le  malaxent  comme  un 
boulanger  le  fait  de  sa  p&te.  Elle  crie,  elle  r&Ie  de 
douleur,  n'importe.  II  faut  qu'elle  subisse  le  préjugé 
jusqu'au  bout.  Entre  temps  il  faut  qu'elle  marche, 
qu'elle  marche,  comme  le  Juif-Errant,  jusqu'au  bout 
du  travail.  Il  lui  est  interdit  de  se  coucher  ;  car 
pour  ces  braves  gens  on  empêcherait  le  travail  de 
marcher.  Rien  de  plus  perfide  et  de  plus  nuisible 
que  ce  préjugé  de  faire  accoucher  les  femmes  debout. 
Mes  confrères  ruraux  me  signalent  que  c'est  là  la 
source  de  ces  décollements  prématurés  du  placenta 
qui  amènent  à  la  campagne  des  hémorragies  fou- 
droyantes, et,  à  la  suite,  des  déplacements  d'organes. 

Malgré  ces  manœuvrent  infernales,  dans  Taccouche- 
ment  auquel  j'assistai,  l'enfant  a  réussi,  cahin-caha, 
à  sortir  de  sa  prison.  Le  cordon  avait  été  coupé  avec 
de  vieux  ciseaux  ébréchés  qui  sciaient  plutôt  qu'ils 
ne  sectionnaient.  Etait  venu  le  moment  de  la  déli- 
vrance. La  matrice,  comme  de  coutume,  mettait 
quelque  temps  à  exprimer  le  placenta  (i). 

Le  ventre  vous  avait  encore  de  ces  petits  aspects 
rondelets  et  narquois  qui  défiaient  toutes  ces  figures 
de  bonnes  femmes.  Ah!  mais  non!  rester  tranquilles, 

(1)  Quand  ce  temps  se  prolonge,  l'accouchée  a  Thabi- 
tude  de  souffler  dans  une  bouteille  pour  faciliter  la  sortie 
du  placenta,  ou  bien  encore,  elle  s'introduit  une  cuillère 
dans  la  bouche  pour  amener  des  nausées  et  expulser  le 
délivre. 


la  ctiambra  du  placenta,  auquel  persouoe  n>)  paraissait 
poQser,  UDB  maiu  arrêta  la  mieaae  bru'^uemeut,  et,  «a 
me  retournant,  j'aperçus  un  sourcil  de  vieille  mégère  qui 
se  fronçait.  Il  paraît  que  j'allais  commettre  uu  crime, 
tamt  simplement.  Ce  n'est  pas,  eu  effet,  dans  l'endroit  le 
plus  retiré  de  la  ferme  que  l'on  dmt  jeter  le  délivre. 
Puui  le  paysan  breton,  c'est  de  la  chair  humaine,  panaat 
quelque  chose  de  saint  qui  doit  être  jeté  au  feu  et  brûlé, 
el  non  abandonné  fl  lui-niâme  dans  quelque  coin. 

Plus  tard,  ma  religion  s'éclaira  encore  à  ce  sujet.  C'est 
amsiqse  j'appris  par  une  sage-ierame  de  Rresl,  tf^Ollivier, 
qo'oa  Ta  même  iiiKiqu'à  renvoyer  les  chiens  et  les  chats  de 
û  maison,  de  craiete  qu'ils  ne  touchent  au  placenta  aban- 
donné et  qu'ils  ne  lèchunt  le  sang  de  ràccoiichée. 

Il  est  quelque  cho%  de  vraiment  rlé);(oâtant  qui  se  rat- 
tache au  plaeeata  I^es  femmes  qui  ont  conservé  ce  que 
Bi«s  appelons  conmunémsnt  le  masque  doivent  se  bar- 
bouiller le  visage  enoore  toai  chaud  et  toat  fumant  «t 
s'essuyer  ensuite  fortemeat  sans  se  laver. 
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avoir  Fair  d'y  toucher,  je  demandai  à  la  mégère 
d'appuyer  la  manœuvre,  et,  m*assurant  que  l'arrière- 
faix  était  délaché  de  la  matrice  rétractée,  je  dominai 
le  mouvement  avec  douceur  et  retins  la  brusquerie 
de  la  main  implacable  que  j*avais  sous  la  mienne. 
Quand  les  derniers  débris  eurent  été  retirés,  on 
éteignit  la  chandelle  bénite,  qui  était  restée  allumée 
au  fond  du  foyer  pendant  toute  la  durée  de  Taccou- 
chement;  puis  les  vieilles  sorcières  entonnèrent  un 
kyriel  joyeux  où  il  y  avait  de  tout  :  des  élans  reli- 
gieux qui  n'avaient  rien  de  mystique,  des  gaudrioles 
qui  n'étaient  rien  moins  que  gaies. 

JusquMci,  il  n'y  avait  eu  qu'une  action.  Désormais, 
comme  dans  la  scène  antique,  il  y  en  eut  deux  : 
l'une  se  passa  autour  de  l'accouchée,  l'autre  autour 
du  nouveau-né.  C'est  cette  double  action  que  nous 
verrons  se  mouvoir  dans  le  prochain  chapitre. 


CHAPITRE  m 

Préjogés  relatifs  aux  nouvelles  accouchées 

Dans  quelques  pays,  ce  n'est  pas  une  double  action, 
mais  bien  une  triple  action  qui  se  passe  sous  le  toit 
de  l'accouchée.  Je  reprendrai  tout-à-l'heure  le  ber- 
ceau de  l'enfant.  Dans  les  pays  auxquels  je  fois  allu- 
sion, il  existe  un  usage  singulier  que  je  n'ai  pu 
retrouver  en  Bretagne.  Me  trouvant  dans  le  pays 
basque,  il  y  a  deux  ans,  j'appris  que,  quand  la 
femme  avait  accouché,  le  mari  se  mettait  inmiédia- 
tement  au  lit  avec  le  nouveau-né.  On  l'affublait  d'un 
bonnet,  on  le  couvrait  chaudement,  on  le  gorgeait  de 
tisanes,  on  l'entourait  de  toute  espèce  de  soins  déli- 

21 


à 


lU  ^nâtenl  iorapU.- 
t  famms  rëslaH  dïuu 
er  usage,  qu'on  r^ 
sfpiM  e^agiioles  «t 
lérigue  dn  Sud,  «st 
B  pendant  longlet&ps 
s  aa  courant  de  tant 
les  vleillea  ooQlumes, 
ichant  ainsi  avec  son 
liguer  par  les  sueurs 
B.  Je  donne  l'etpli- 

lée  seule  qpa'oa  s'oc- 
cupe. A  peine  est-eue  ddbarraasâe,  qu'on  lui  tord 
autoor  de  la  taille  une  serviette  écrue  ayaot  doux 
ou  trois  mètres  de  long  et  roulée  comme  une  conte. 
Le  docteur  Morvan  m'écrit  qu'on  es  -voudrait  bean- 
coup  à  la  matrone  qui  n'aurait  pas  suivi  ce  préjugé 
singulier.  Quant  au  linge  qui  a  suivi  les  vicissitudes 
du  travail,  on  n'en  change  jamais.  Il  est  admis  que 
l'accouchée  doit  croupir  pendant  trois  jours  dans  le 
fumier  qui  l'entoure.  C'est  assez  répugnant  à  raconter, 
et  cependant  c'est  la  triste  vérité.  Par  exemple,  si 
elle  ne  se  nettoie  pas,  elle  se  garde  bien  da  laisser 
l'eslomac  vide.  A  peine  quelques  heures  se  sont 
passées  depuis  la  lin  du  drame,  qui  fxmâne  trop  sou- 
vent à  la  comédie,  que  l'accouchée  bretonne  éprouve 
le  besoin  de  réparer  ses  forces.  Au  lieu  de  se  mettre 
à  la  diète  comme  les  petites  femmes  délicates  et 
fluettes  de  la  ville,  elle  se  colle  sur  l'estomac,  ai  on 
veut  me  laisser  passer  l'expression,  une  de  ces  vigou- 
reuses soupes  à  l'oignon  auprès  desquelles  le  brouet 
noir  des  Spartiates  était  quelque  chose  d'appétiss&at. 
Le  tout  est  arrosé  d'une  verrée  d'eau-de-vie  qui  em- 
porte le  palais,  ou  d'une  rasade  de  vin  chaud  qu'on 
distribue  à  toutes  les  maisoiu  du  voisinage  et  qu'on 
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partage  fraternellement  avec  les  assistants,  y  compris 
le  mari,  qui,  jusqu'ici,  avait  gardé  bouche  close,  mais 
qui  ne  perd  jamais  Toccasion  de  boire  une  goutte  (!)• 
On  a  crié  longtemps  contre  cette  pratique,  qui 
consiste  à  nourrir  les  femmes  après  raccoucbement. 
Des  esprits  craintifs  ont  dressé  le  spectre  de  la  lièvre 
de  lait,  et  les  plumes  les  plus  autorisées  se  sont 
exercées  à  prouver  qu'il  fallait  laisser  les  nouvelles 
accouchées  à  la  diète,  qui  est  le  meilleur  des  anti- 
phlogistiques.  Depuis  quelques  années,  un  revire- 
ment considérable  s'est  produit  dans  cette  partie  de 
la  pratique  médicale.  On  a  observé,  d'abord,  que  si 
la  fièvre  de  lait  est  fréquente  chez  les  femmes  ner- 
veu^^es  et  impressionnables  de  nos  villes,  elle  est 
rare   et   exceptionnelle  chez   les    robustes   campa- 
gnardes, qui  portent  à  merveille  leur  plaie  utérine; 
puis,  en  admettant  même  que  cette  fièvre  existe  en 
dehors  de  toute  complication  puerpérale,  ce  qui  res- 
terait à  voir,  il  est  certainement  préférable  de  sou- 
tenir les  forces  du  sujet  pendant  cet  orage  passager. 
Ce  qu'on  fait  aujourd'hui   pour   les  blessés,  qu'on 
laissait  autrefois  mourir  de  faim  et  de  résorption,  et 
que,  maintenant,  on  nourrit  largement,  on  le  fera 
aussi  de  plus  en  plus  pour  les  femmes  en  couches. 
Cette  pratique  est  aujourd'hui  suivie  en  Angleterre  et 
en  Amérique,  mais  il  n'est  que  juste  de  dire  que  nos 
pauvres  paysans,  guidés  par  leur  seul  instinct,  ont 
précédé  les  observateurs  médicaux  dans  cette  voie 
naturelle. 
Où  nos  femmes  bretonnes  sont  vraiment  impru- 

(I]  Un  point  encore  trës-curienx,  c'est  que,  dans  la  pre- 
mière tasse  de  tisane  ou  le  premier  verre  de  vin  ou 
d*eau-de-vie  qu'avale  la  nouvelle  accouchée,  doivent  se 
trouver  les  alliances  et  bagues  de  mariage.  Après  avoir 
bu  la  couche  surnageante,  la  femme  remet  ses  bagues, 
non  sans  avoir  fait  nombreux  signes  de  croix. 
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pétent pour  une  de  ces  déviations  qui,  chez  tes 
femmes  du  monde,  arrête  complètement  la  marche 
et  l'exercice  ;  elles  regarderont  cela  comme  un  dés- 
honneur. Si  la  mort  n'arrive  pas  auparavant,  elles 
attendront  que  des  désordres  formidables  se  soient 
produits  pour  recourir  à  l'homme  de  l'art.  Voilà 
pourquoi  les  affections  utérines  sont  regardées  comme 
relativement  rares  dans  la  campagne  bretonne.  Elles 
existent,  mais  on  n'a  pas  occasion  de  les  constater. 

Le  sixième  jour,  au  plus  tard,  les  femmes  de  la 
classe  ouvrière  font  leur  première  soilie.  Leur  pre- 
mière visite  est  pour  l'église,  où  elles  vont  faire 
bénir  leurs  relevailles.  Jusque  là,  elles  ne  peuvent 
toucher  à  leur  enfant  et  le  changer.  C'est  là,  certai- 
nement, ua  sentiment  très- respectable;  cependant. 


comme  le  trajet  du  domicile  à  l'église  est  souvent 
très-éloigné  dans  nos  campagnes,  comme  il  se  fait 
souvent  rhiver  par  un  temps  glacial,  comme  on  est 
exposé  à  attendre  dans  une  église  froide  et  humide^ 
il  y  a  là,  pour  la  nouvelle  accouchée,  une  source  de 
dangers  que  tous  mes  confrères  s'accordent  à  signaler. 
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CHAPITRE  IV. 
Pr^Qgés  relaUte  aux  enfttnts  nouveau-nés. 


Article  I".  —  Circwmfusa. 

Je  commence  par  dire  quelques  mots  des  circum^ 
fusa.  Montrer  le  cadre  dans  lequel  vit,  se  meut  et 
respire  Tenfant  breton,  c'est  montrer  la  foule  des 
préjugés  qui  Tentourent  dès  son  premier  jour. 

La  Bretagne  est  restée  une  province  bien  originale 
et  bien  spéciale  dans  ootre  siècle  d'uniformité  et  de 
nivellement.  Alors  que  tout  changeait  autour  d'elle, 
mœurs,  habitudes,  costume,  usages  domestiques,  elle 
est  restée  à  peu  près  la  même,  et,  quand  elle  a  para 
changer,  cela  a  été  plus  à  la  surface  qu'au  fond.  La 
raison  en  est  assez  simple,  pour  notre  Finistère  du 
moins.  Les  mailles  du  réseau  ferré  sont  trop  larges 
pour  atteindre  les  petites  localités  où  se  développe 
dans  toute  son  intensité  la  vie  rurale,  pour  y  drabier 
des  idées  et  en  transformer  les  coutumes  ;  puis,  les 
grandes  agglomérations  agricoles  sont  rares;  les 
fermes  sont  isolées  les  unes  des  autres,  et  leurs  babi- 
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«ttTWeiït'satts  aahSDgbs  InteKeetnets.  maa  iâSe  da 
rogrés.  Attssl  là»  prâjtigéfl  restent-ils  fortement  en- 
Kittés  duM  ces  létes  de  Bretoas  qui  tienneiit  ft 
Ivre  et  à  ntoarir  comme  leurs  pères.  Ob  a  passé  le 
are  passera  bien  le  flis,  voct-ils  répétanl  et  hoebsnl 
»  la  ttte. 

Voyez  leur  habitation  :  nue  maisoa  ou  plutôt  une 
ise  rasant  le  sol,  entourée  d'une  ceinture  de  fumier 
roupissant  et  de  d^it^  noir&lrf^  qui  créent  ies 
auditions  d'un  véritable  marais  artificiel.  Voilà, 
lisle  sur  le  yit,  la  cause  de  l'extrême  fréquence  des 
èvres  intermittentes  dans  la  campagne  bretonne. 
inlroQS  dans  la  hotte.  Les  pailles  disjointes  du 
baume  laissent  filtrer  une  pluie  froide  qui  vient  se 
âunir  en  flaques  dans  les  excavations  d'un  sol  mal 
issé,  car  le  plancher,  l'humble  plancher  de  bois,  de 
lême  que  l'ardoise  tutélaire,  est  presque  inconnu 
A.  Vous  pouvez  juger  si,  vivant  dans  un  pareil 
ïiliea,  le  paysan  breton  doit  être  rhumatisant,  et,  en 
effet,  il  l'est  dés  son  plus  jeune  Age  et  par  toutes  les 
parties  de  soa  corps,  par  les  articulations,  par  les 
nerfs,  par  les  muscles,  par  le  cceur.  Au  moins  a-t-il 
un  bon  lit  pour  récliauffer  ses  membres  refroidis? 
Hélttsl  pour  se  coucher,  une  sorte  d'armoire  à  deux 
ou  trois  compartimenta,  hucbés  les  uns  sur  les  autres, 
D'ayant  d'autre  ouverture  que  celle  oéoeasaire  pour 
y  pénétrer.  Le  miasme  bumun  se  développe  là  avec 
bonbeur,  et  il  y  reste,  car  l'air  de  cette  pièce  unique, 
où  se  passent  tous  les  actes  de  la  vie,  n'est  jamais 
recouvelé.  Comment  le  serait-il?  Il  n'y  a  qu'une 
fenêtre  en  bois  qui  ne  s'ouvre  jamais  au  soleil.  Seuls, 
les  interstices  et  les  figures  providentiels  apportent 
dans  le  taudis  quelques  molécules  d'air  respirable. 
Au  moins,  s'il  se  nourrissait  bien,  le  paysan  breton, 
il  pourrait  léguer  à  son  «nbnt  une  foroe  décaplée  ; 
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maki  non»  il  n'a  ^iiiië  atimedtiitkm  des  plus  §m^ 
slères  :  jamdis  de  viandes^  quelquefbis  du  poisson 
dans  la  saiton  de  péobe,  dû  pain  d*arge  qui  rappelle 
celui  du  siège  de  Paris,  des  orépes  et  de  la  bouillie 
de  sanrazio»  des  pommes  de  terres,  le  plus  souTent 
mauvaises  et  fermées,  voilà  rordioaire  qu^il  s'impose 
et  qu'il  impose»  chose  plus  grave^  à  scm  eaiaDt. 

Ah!  si  uos  populatiôtis  de  1^  campagne,  etr  i^rtânt 
de  leurs  bouges,  ue  trouvaient  pas  les  chauds  rayons 
du  soleil,  ou  tout  au  moins  les  sententi^  maritimes, 
si  elles  ne  vivaient  pas  continueUetuent  dans  ce  plein 
air  qui  constitue  ce  c}n*Hippocrai0  a  si  jttsteoieËt 
appelé  le  pabulum  vitœ,  quelle  triste  race  étioiéfe  elles 
fourniraient  à  notre  France  1  Et  Gependant,  il  n'y  a 
pas  à  dire,  ce  sont  ces  braves  paysans  qui,  en  accrois- 
sant sans  cesse  leur  famille,  r^entissent  un  peu  la 
dépopulation  effrayante  de  la  France.  Du  >ottr  où  ils 
vivront  dans  des  conditions  d'aisanoe  plu»  grande^ 
ils  nous  fourniront  une  race  qui  sera  Aobre  orgueîL 
Comment  y  arriver  dans  ce  moment  à»  crise  agricole 
que  nous  traversons?  On  me  permettra  de  citer  qael'- 
ques  desiderata  qui  sont  sur  la  bouche  de  tous  les 
propriétaires  de  ce  pays  :  D'abord^  le  dégrèvement 
de  rimpôt  foncier,  qui  pèse  si  lourdement  sur  la  terre, 
tout  ou  moins  la  révision  du  cadastre,  qui,  en  £rap«* 
pant  la  terre  d'un  impôt  équitable  et  bien  prôper"- 
tienne,  fournisse  des  ressources  à  l'Etat  et  permette 
le  dégrèvement  d'impôts  écrasants;  puis  raohèvQ>- 
ment  du  réseau  vicinal^  qui  permtette  aux  plus  petites 
bourgades  de  communiquer  entre  ellea;  le  dévolofp»- 
pement  de  notre  réseau  ferré  qui,  en  eomprenant  et 
en  reliant  dans  ses  mailles  tous  les  centres  agricole», 
puisse  leur  permettre  d'écouler  leurs  produits.  Oa  ié 
plaint  aussi  de  tous  les  côtés^  dana  ce  payS)  du 
manque  de  caisses   agriooles,   d'uia  ct6dtt  tùat  et 


IWDnes  femmes,  à  lui  souder  les  os  du  orûne;  puis  oa 
le  fourra,  c'eat  le  mot,  dans  cet  horrible  maillot,  qui 
reste  victorieux  malgré  la  guerre  que  nous  lui  fai- 
sons, et,  circoDstance  aggravante,  on  le  âcelle  des 
pieds  à  la  tête  au  moyen  de  longues  bandelettes 
entrecroisées,  ce  qui  le  fait  assez  bien  ressembler  à 
un  boudin  ou  à  une  andouille,  retour  de  Lesneven, 
ou  tout  au  moins,  pour  être  plus  respectueux,  à  une 
moniie  d'Egypte.  Quand  on  a  ainsi  empaqueté  le 
bonhomme,  on  trempe  ses  lèvres  dans  l'eau-de-vie 
pour  le  consacrer  Breton,  c'est-à-dire  ivrogne.  Ainsi, 
dit  une  légende  de  notre  Béarn,  arrosa-t-on  les 
lèvres  du  jeune  Henri  IV  pour  le  rendre  moutt  fort. 
C'est  bien  pis  encore  quand  vient  le  repas  de  bap- 
tême. Le  pauvre  petit  estomac  est  soumis  à  des 
assauts  dont  il  ne  se  relève  pas  toujours;  de  gré  ou 
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de  force,   on  lui  administre   quelque  peu  de  cet 
abominable  ragoût  de  mouton  qui  est  le  plat  de  fête 
de  nos  campagoes.  On  y  ajoute  une  boulette  de 
bouillie,  c*est  ce  qu'on  appelle  faire  la  voie.  Le  tout 
est  délayé  dans  une  gorgée  de  vin  vieux  que  Tabo- 
minable  marmot  s'empresse  de  rejeter  avec  colère. 
C'est  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  que 
cette  pauvre  petite  existence  court  les  plus  grands 
dangers.  *Quand  on  habite  loin  de  la  commune,  ii 
faut  apporter  Fenfant  par  monts  et  par  vaux  pour 
faire  constater  la  naissance  ^t  établir  son  état-civil. 
Après  Tacte  civil,  c*est  l'acte  religieux.  L'église  exige 
le  plus  souvent  que  l'enfant  soit  transporté  le  jour 
même  pour  être  baptisé.  Si  c'est  l'été,  rien  de  plus 
simple;  mais  si  c'est  l'hiver,  le  pauvre  enfant  gre- 
lotte de  froid,  et  le  froid  à  cet  âge,  le  plus  souvent, 
c'est  la  mort.   Depuis  longtemps,  on  demande  que, 
tout  au  moins,  le  baptême  se  fasse  avec  de  l'eau 
tiède,  de  manière  à  ne  pas  saisir  l'enfant  déjà  refroidi. 
Cette  petite  réforme,  en  rapport  avec  la  délicatesse 
actuelle  de  nos  organes  et  avec  les  exigences  mêmes 
de  la  nature,  est  faite  à  peu  près  dans  toutes  les  villes, 
mais  est  complètemeat  ignorée  encore  dans  la  cam- 
pagne. Supposons  que  le  pauvre  petit  être  ait  échappé 
à  ces  dangers  de  la  première  heure.  Il  entre  dans  la 
vie  commune  des  enfants  du  premier  &ge,  il  subit 
le  contre  coup  de  toutes  les  idées  fausses  qui  existent 
autour  de  lui.  Etudions  successivement  le  rapport  de 
ces  préjugés  avec  les  actes  du  nourrisson. 

Article  2.  —  Ingesta. 

L'alimentation  est  tè  grand  àclé  du  début  de  iWâ* 
tence.  —  Il  semblerait  que  la  nature,  faisant  tous  les 
frais  de  premier  établissement,  il  n'y  ait  qu'à  suivre 
ses  avis  et  sa  direction.  Eh  bien  !  pas  du  tout,  Thom* 
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do  doigt  ici  cette  grande  question  de  l'allaitement 
maternel  et  je  ne  puis  la  laisser  de  côté.  L'impression 
de  la  plupart  de  mes  confrères  est  que  l'allaitement 
maternel,  depuis  quelques  anoées,  perd  ses  droits 
d'une  façon  inquiétante  dans  notre  département  et 
principalement  dans  les  villes.  C'est  un  symptôme 
de  mauvais  augure  ;  car  la  Bretagne  n'était  pas  seu- 
lement le  pays  des  grandes  et  populeuses  familles, 
mais  il  était  avant  tout  celui  du  devoir  mater- 
nel.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  dans  la  désertion 
de  leurs  devoirs,  les  femmes  de  notre  pays  sont 
beaucoup  plus  coupables  que  bien  d'autres  Restons, 
pour  le  moment,  dans  notre  ville  de  Brest.  Elle  est 
essentiellement  habitée  par  une  population  maritime 
que  sa  profession  appelle  sans  cesse  à  la  mer.  Quand 
le  mari  part,  la  femme,  pour  peu  qu'elle  appartienue 
à  la  classe  aisée  de  la  société,  se  trouve  seule,  livrée 
&  ses  propres  réflexions ,  trouvant  dans  un  monde 
léger  de  quoi  échaufTer  son  imagination  et  refroidir 
le  souvenir  de  l'absent.  A  elle ,  plus  qu'à  d'autres, 
s'impose  l'exiateace  d'un  enfant  qui  l'occupe,  qui  la 
distrait  de  la  douleur  d'une  séparation  souvent  longue. 
Voilà  pourquoi  Je  voudrais  que,  plus  qu'ailleurs  en- 
core.  les  fejimes  de  nos  ports  de  guerre  nourrii^sent 
leur  enfant  qui,  en  général  nait  juste  au  moment  où 
le  père  va  courir  les  hasards  de  la  navigation. 

Dans  la  campagne  bretonne,  le  mal  est  moins 
grand,  je  le  sais.  La  mère  nourrit  en  général  son 
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enfant  ;  cependant  là  encore,  la  plupart  des  médecins 
ruraux  constatent  une  décroissance  du  devoir  ma- 
ternel qui,  du  reste,  est  combattu  par  les  effets  désas- 
treux de  ralimentation  prématurée.  Je  ne  puis  en 
comprendre  la  raison.  La  femme  de  nos  campagnes 
vit  beaucoup  chez  elle  ;  elles  soigne  les  bestiaux, 
s'occupe  de  la  traye  des  vaches,  de  la  préparation 
du  beurre  que,  le  samedi,  elle  ira  porter  au  marché 
de  la  ville  voisine,  c'est  la  seule  absence  qu'elle  fait. 
Depuis  que  les  machines  agricoles  ont  pénétré  dans 
ce  pays,  c'est  à  peine  si,  pendant  la  récolte,  elle  fait 
une  apparition  de  quelques  heures  sur  le  champ  où 
se  débat  la  destinée  annuelle  de  la  ferme.  Il  n'y  a 
pas  chez  nous  de  manufacture  ni  d'usine  où,  au  dé- 
triment de  tous  ses  intérêts,  la  femme  vient  chercher 
un  salaire  misérable.  Si  elle  déserte  sa  noble  mis- 
sion, aucune  excuse  ne  peut  lui  être  fournie. 

Je  sais  toutes  les  raisons  qu'allèguent  nos  femmes 
des  villes  pour  ne  pas  nourrir.  L'une  d'elles,  parodiant 
un  jour  un  mot  célèbre,  répondit  à  un  médecin  qui  la 
pressait  d'accepter  tous  les  devoirs  de  la  maternité  : 
€  Mais  ne  voyez -vous  donc  pas  docteur,  que  la  ma- 
melle se  meurt,  que  la  mamelle  est  morte.  »  Le  mot 
est  peut-être  joli,  mais  il  serait  plein  de  conséquences 
tristes,  s'il  répondait  à  la  réalité.  Pourquoi  donc  la 
femme  française  serait-elle  moins  apte  &  nourrir  que 
les  femmes  des  autres  pays. 

Vérité  au-delà  du  Rhin,  erreur  en  deçà.  Non,  Dieu 
merci,  la  mamelle  si  nos  femmes  le  veulent,  n'est- 
pas  morte  en  France  I  II  y  a  encore  de  beaux  jours 
pour  elle,  si  nos  femmes  le  veulent.  N'est-ce  pas 
plutôt  que  le  cœur  se  meurt,  que  les  sentiments  de 
famille  se  relâchent  dans  les  classes  dirigeantes. 

Il  faut  mor  trer  aux  femmes  que  c'est  un  préjugé 
de  croi  e  qu'elles  ne  peuvent  pas  allaiter.  Les  cir- 
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tableau  plus  touchant  que  celui  d'une  mère  douQaDt 
le  sein  à  son  eafant,  l'attirant  vers  elle  et  le  pressant 
amoureusemeot,  le  baignant  d'une  rosée  de  baisers  et 
de  caresses,  déversant  sur  lui  toutes  ces  effluves  qui 
partent  d'ua  regard  intelligent  et  font  jaillir  l'étin- 
celle  dans  son  &me  inconscienl«,  développant  en  lui, 
par  cette  chaleur  communicative  de  tous  les  instants, 
les  meilleures  qualités  du  cosur,  celles  qui  le  suivront 
plus  tard  dans  la  vie  et  qui,  aux  jours  d'épreuve, 
seront  comme  autant  d'anges  consolateurs. 

ly  CAKADEC  Fiu. 


CALCULS 


DES 


PROPULSEURS  HÉLICOÏDAUX 

Par   m.    Charles   ANTOINE, 
logéniear  de  Ut  Marine. 


PREMIERE    PARTIE 

J'ai  eu,  il  y  a  dix  ans,  rhomieur  de  présenter  à 
rAcadëmie  des  scienœs,  un  mémoire  sur  les  propulseurs 
hélicoïdaux,  dans  lequel  j*ai  cherché  à  établir  l'influence 
que  les  éléments  des  hélices  exercent  sur  les  résultats 
qui  sont  obtenus  dans  les  essais  de  nos  bfttiments  à 
Tapeur. 

L'hydrodynamique  re^onnelle  est  une  seienôe  qui  n'est 
pas  encore  arrivée  à  ce  point  qu'il  'soit  possible  d'étudier, 
par  l'analyse,  les  divers  faits  qui  se  produisent  pendant 
le  mouvement  des  liquides. 

L'examen  de  ces  faits  conduit  cependant  à  foire  ad- 
mettre qu'ils  ne  sont  souvent  que  la  conséquence  de  lois 
très-simples.  Le  mouvement  si  compliqué  des  vagues  de 
l'Océan  parait  se  relier  à  la  force  du  vent  qui  les  a 
créées  (1).  Le  module  de  ces  lames  reste  constant  lors- 

(i)  Voir  le  BuUetin  ée  }a  SocUté  académiçp»$  de  Brut,  S*  série, 
tome  I,  année  1873-1871,  page  296. 
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qu'elles  vienneat  à  se  déformer  9ous  Tinfluence  de  causes 
étraDgères.  Eu  présence  d'un  obstacle  qui  les  empêche  de 
se  produire  librement,  on  les  voit,  par  exemple,  diminuer 
de  longueur  et  augmenter  de  hauteur,  et  comme  leur 
force  vive  dépend  surtout  de  œtte  hauteur,  elles  peuvent 
acquérir  ainsi  une  puissance  dont  nous  avons  si  souvent 
de  nombreux  exemples  sur  nos  côtes. 

Dans  rétablissement  des  propulseurs  hélicoïdaux,  on 
rencontré  également  des  lois  très-simples  que  j*ai  cherché 
à  exposer  dans  mon  mémoire  de  1870.  Le  nouveau  tra- 
vail que  je  présente  aujourd'hui  n*est  en  fait  que  la 
reproduction  des  mêmes  conclusions.  J*ai  seulement  cher- 
ché à  les  présenter  d*une  manière  plus  simple,  en  les  ap- 
puyant de  l'expérience  acquise  par  les  essais  faits  dans 
ces  dix  dernières  années. 

J'analyserai,  par  exemple,  les  résultats  obtenus,  mer 
calme,  depuis  dix  ans  sur  les  bâtiments  ci-après  pris 
parmi  nos  différents  types  de  navires  : 

Cuirassés  de  l**  classe.  —  Marengo^  Océan,  Provence^ 
Suffren,  Trident. 

Cuirassés  de  2*  classe.  —  Armide^  Jeanne-d'ArCy  Vie- 
tarieuse. 

Garde-Côte  cuirassé.  —  Tonnerre. 

Croiseurs  de  l'*  classe*.  —  Armotique ,  Duquesne , 
Tourville. 

Croiseurs  de  £•  classe.  —  Champlain,  Château- RenaïUt^ 
Decrès,  Dvpetit-Thouars^  Dupleix,  Infemet,  Laclocheterie^ 
Sané^  Seignelay. 

Membre  de  tours  d'hélioe  par  minute. 

Considérons  une  hélice  complète  dont  le  diamètre  soit 
D  et  le  pas  H  ;  sa  projection  sur  le  plan  longitudinal  du 
navire  serait    H  X  D.  Lorsque   cette  hélice   prendra  un 
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mouvement  de  rotation,  elle  viendra  pousser  l'eau  avec 
une  certaine  vitesse.  Supposons  que  cette  force  de  poussée 
se  trouve  concentrée  en  un  centre  situé  à  une  distance 
i  de  Taxe  de  rotation,  la  vitesse  de  ce  centre  de  poussée 
serait  2^^  par  tour  d'hélice  et  2^n^  par  seconde,  si  Thé- 
lice  fait  n  tours  par  seconde. 

On  admet  en  général  que  la  résistance  d'une  surface 
B^  qui  se  meut  dans  l'eau  avec  une  vitesse  v  est  propor- 
tionnelle avec  B^v^9  et  la  quantité  de  travail  ainsi  pro- 
duite serait  proportionnelle  à  B^. 

On  aurait,  par  analogie,   une  quantité  de  travail  pro- 
portionnelle  HxI)Xl2ir^]^n' pour  la  surface  considérée. 
HD,   se  mouvant   avec   une   vitesse  par  seconde  ^le 
à  2^3  n. 

On  peut  faire  Phypothèse  que  le  centre  de  poussée  du 
rectangle  HxD,  tournant  autour  de  son  centre  de  gravité, 
est  à  une  distance  ^  proportionnelle  au  diamètre  D.  En 
désignant  alors  par  Tr  le  travail  résultant  dû  à  l'action  de 
l'hélice,  on  aurait  : 

Tr  =  A  xHXDx  D»/i»  =  AHD»n» 
A  étant  un  coefficient  à  déterminer  par  l'expérience. 

Le  travail  moteur  Tm  est  le  nombre  de  kilogrammètres 
transmis  à  Tarbre  porte-hélice.  Getie  force  n'est  pas 
donnée  dans  le  détail  des  expériences  de  nos  bâtiments  à 
vapeur.  Je  supposerai,  comme  première  approximation, 
que  pour  des  machines  à  vapeur  bien  entretenues  comme 
elles  le  sont  dans  la  marine,  la  force  transmise  à  l'arbre 
porte-hélice  est  proportionnelle  à  celle  qui  est  développée 
sur  les  pistons.  Désignons  par  B  ce  coefficient  de  rende- 
ment, par  F  la  force  en  chevaux-vapeur  de  75  kilogram- 
mètres développée  sur  les  pistons  : 

Tm=  B  X  F  X  75 

En  supposant  TégaUté  du  travail  moteur  et  du  travail 
résistant  : 

BxFx75=s=AxHxD*Xn» 


â 


s  dliâfice 


iprts  les 
implidlé, 
HXD», 


On  arrire  ainsi  à  représenter  le  nombre  da  tours  d'bé> 
lira  par  miaute  par  la  formule  géaérale  : 


f^^y-^ 


Pour  déterminer  la  valear  de  a,  j'ai  pris  des  séries 
d'hélices  de  même  fraction  de  pas,  du  mâme  nombre 
d'ailes  et  qui  ne  difCëraient  que  par  le  report  du  pas  au 
diamètre, 

Oo  calcule  les  valeurs  de  a  détenntnées  par  Texpérieiue 

d'après  la  relation  «=  -r=.  Puis  j'ai  tracé  de»  courbes 

qui  avaieDt  pour  abscisses  les  rapports  des  pas  au  dia- 
mètre et  pour  ordonnées  les  valeurs  de  a  ainsi  détermi- 
nées. Il  s'est  trouvé  que  ces  courbes  étaieat  sensiblement 
de  simples  droites. 


^  Mi  ^ 

t>es  opëratiotis  analoguei;,  et  doat  lè  détail  se  tfOuvo 
exposé  dans  mon  mémot^  de  1870,  xùèttaiBilt  eu  é^didùeé 
l'influence  dU  nombre  d'ailes,  celle  de  la  fraotiod  de  pas, 
et  je  suis  ^ù&n  arHvé  à  représenter  les  valeurs  de  a  par 
la  formule 

«  =  lis  —  1,5  X  E  —  lô  /  —  ÔÔ  g 

qui  représente  les  valeurs  de  «  pmir  uèe  vitesse  de  10 
nœuds  et  lorsqu'il  s'agit  de  bâtknents  ordinaires  navi- 
guant dans  une  eau  relativement  profonde. 

La  vitesse  des  navires  exerce  une  grande  influence  sur 
le  nombre  de  tours  qui  est  obtenu  aux  esiâLis.  On  sait, 
par  exemple  y  qu'un  bâtiment  ne  donne  pas,  avec  la 
mérûe  pulsion  daniii  les  cyllnd^éâ,  le  âiême  noi!nbre  de 
tours,  alors  qu'il  tourne  sui*  pldôè,  qhè  lo^u^îl  est  éh 
route  libre.  Sur  les  bâtiments  à  tiélioef,  le  nOiùbre  de 
tours  ne  diminue  pas,  il  es!  vrai,  aussi  rapidement  que 
sur  les  bâtiments  à  roues  lorsque  la  résistance  vient  à 
augmenter,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  a  cependant 
dans  ces  deul  allures  une  différence  bien  sensible  dans 
le  régime  de  la  machine. 

Pour  mettre  cette  diffétoioe  en  étidetice  et  èh  appré- 
cier la  valeur  tiumérique,  j'ai  pris  df^  sériel  d'esteis  fiaits 
avec  la  même  hélice ,  mats  à  des  vitesses  différentes,  et 
je  suis  arrivé  à  représenter  d'une  manière  générale  les 
valeurs  de  a  par  la  formule  : 

aiz:  114  —  1,5  X  E -- 15 /^— 20g  X  | 

ut  étant  la  vitesse  d'essai  exprimée  en  nœuds  à  Theure. 

Omme  exemple  de  l'application  de  la  formule 
]^-^?l  /F,  je  vais  chercher  quel   serait  le  nombre 

de  tours  d*hélice  par  minute  qu'orùô  forcé  dé  1,858  6he- 
vaûx-Tàpéur  dévélopj^ïée  érïÈ  ItH  éjrlinâited  d'tttie  ttt£ch1û^, 

S3 


A.  oQiqae  lour    a  ueiics ,  le  DaTimaoi  s  arancs  a  une 
quantité  qui  peut  se  déteimioer  d'après  ce  fait  qu'une 
surface  B^  qui  se  meut  dans  l'eau  ayeo  une  vitesse  v  pro- 
.  duit  une  quantité  de  travail  proportionaelle  h  B>fS. 

Une  héliœ  complète  aurait  — —  pour  projection  sur  un 

plan  perpendiculaire  à  son  aie.  Lorsque  cette  surfoce  s'a- 
vancera, dam  un  tour  d'hélice,  d'une  quantité  propor- 
tionnelle à  son  pas  H,  elle  donnera  par  suite  une  quan- 
tité de  travail  qui  peut  se  mettre  sous  la  forme 


A  étant  un 'coefficient  h  déterminer  par  l'expérience,  et  n 
le  nombre  de  tours  d'hélice  par  seconde, 

Ia  quantité  de  travail  due  é  la  résistance  d'un  bâti- 
ment dont   la  autlace  immerge  du   maltre-oonple  est 
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Bs  et  la  vitesse  en  mètres  par  seconde  est  v,   se  troave 
représentée  par  l'expression  connue  : 

T,  =  KBV 
ou  Tr  =  KB»  o«w» 

en  désignant  par  a  l'avanoe  du  bâtiment  par  tour  d'hélice. 

En  égalant  le  travail  moteur  et  le  travail  résistant,  ou  a 

ADJH»n»  =  KB^»n» 

en  posant  |/^  A.=  p. 

J'ai  indiqué  dans  mon  mémoire  de  1870  comment  les 
expériences  sur  des  hélices,  soit  de  môme  pas ,  soit  de 
même  fraction  de  pas  ou  du  même  nombre  d'ailes,  con- 
duisaient à  représenter  les  valeurs  de  ^  par  les  relations 
suivantes  : 

H 

Hélices  h  6  ailes  ordinaires    /3 = 2,65 + 0,33  X  /"—  0,4  X  j^ 

Id.  5          Id.              /î=2,62+0,33x/'-0,4x^ 

Id.  4          Id.              i3=2,58+0,33x/— 0,4X^ 

Id.  3         Id.              i3=2,51+0,33x/'— 0,4x5 

Id.  2          Id.              i3=2,44+0,33X/'— 0,4x5 

Id.  2ûleid0Qbiit(Haii{U)  ^=2,48+0,33  X  /"— 0»4x5 

u 
Influence  de  llmmenion  de  rhélice. 

En  calculant  les  valeurs  de  P,  j'ai  admis  implicitement 
que  les  hélices  étaient  également  immergées  dans  l'eau 
d'environ  O'^^dO  au-dessus  de  leur  aile  supérieure. 


^  t«o 


J%  «ité,  àfw  9IM  mfmom  de  1070,  <k  nombreux 
bits  d*expérienc9e3  qt^i  <i(kiioot?eDi  rinfluen»  qn'aae  plus 
ou  moins  grande  immersion  de  t'hélioe  exerce  sur  son 
utilisation.  J*ai  donné  en  mâffle  temps  les  valeurs  du 
OM^^i^nt  X  par  l«q^l  on  devait  multiplier  le  coefficient 
de  réçist^nce  K  pour  tenin  compte  de  cette  influenoa,  il 
est  plus  commode^  dW3  la  pratique ,  de  faire  usagé  du 

coefficient  X'  =  -rv^  p%r  lequel  il  conviendra  de  multir 

plier»  nop  le  coefficient  de  résistance  K,  mnis  Tavauce  a 
du  Mtimenl  par  tour  d^htfUoo.  Ces  avances  seront  don- 
nées par  la  Formule  : 


a^B  X  H  Xj/   gg-  X 


KB 

eQ  adoptant  pour  ^  les  valeurs  ci-après  correspondant 
fiyx;  disantes  immersions  de  Thélice  : 


mm 


0.20 
O.SD 
0.40 
0.56 


0.917 
0.9|i 
O.MS 
0.901 


0.00 
0.10 
0.80 
0,90 


4. 


0.971 
0.9M 
0.99S 
1.00. 


i 


g« 


1.00 
1.10 
1.20 
1.30 


l. 


1.006 
1.010 
l.Olft 
1.017 


5 


u 


l.ftO 
1.50 
1.60 
1.70 


1. 


1.020 
1.022 
1.024 
1.026 


m  ta 
•à  *v 


1.80 
1.90 
2.00 
%A0 


1. 


1.028 
1.128 
1.050 
1.050 


Qn  Q.*a  pas  encore  adopté  dans  notre  marine  Tusage 
d'indiquer  dans  les  tableaux  d'expériences  la  profondeur 
dHi^ersion  des  bétlioes.  £ile  varie  en  fait  de  2  mètres 
sur  certains  bâtiments  à  0"^,20  sur  d*autres.  Il  en  résulte, 
dans  le  calcul  des  avances  par  tour  d*bélice,  des  écarts  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  11  p.  100. 

J'ai  dû  alors  calcula  cette  profondeur  d'immersion  en 
cherchant  dans  les  devis  d'armement  la  hauteur  de  l'axe 
de  l'hélice  comptée  du  dessous  de  la  fausse  quille  et  eu 
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^étenoMoatit  k»  tiiasls  d*cau  arnàn  d'après  tw  HmaiA 
d^ean  moyens  et  les  diffévenoes  de  tûrut  d*eau  indiquées 
dans  les  tableaux  des  essais. 

En  réalité,  la  profondeur  d'eau  au-des^s  de  Thélioe 
Tarie  souvent  dans  le  cours  des  divers  essais  d'un  navire  ; 
mais  pour  ne  pas  trop  étendre  le  oadre  de  ce  mémoire, 
j'ai  pensé  qu  une  valeur  moyenne  attribuée  au  coeffi- 
cient X  donnerait  en  pratique  une  approximation  suffisante. 

J*ai  indiqué  en  1870  TinflueDoe  que  la  forme  t  en  voûte  • 
de  l'arrière  du  Hochambeau  exerce  sur  l'utilisation  de 
rhéliœ^  L'eau  lenoontie,  e&  efiet,  dans  œ  cas,  une  résiai« 
tance  qui  équivaut  à  une  plus  grande  immersioQ  du  prcl- 
pulseur.  Sur  le  Tonnerre^  on  vemaniue  ua  éBbt  anar 
logue  ;  i*ai  cru  devoir  faire  alors  X  =  1,  au  lieu  de  prendre 
pour  ce  coefficient  la  valeur  qui  résulterait  de  l'inmlersion 
réelle  de  l'hélice. 

Résistance  des  carènes. 

La  résistance  des  carènes  est  représentée  par  la  foemule 
connue  KB^V,  dans  laquelle  B'  représente  la  portion 
immergée  de  la  surface  du  maitre-couple  et  K  un  coeffi- 
cient qui  varie  avec  la  vitesse  d'essai,  les  dimensions  des 
navires,  l'état  plus  ou  moins  grand  de  propreté  des  carèneSi 
la  finesse  de  leurs  lignes  d'eau»  eto.»  etc. 

J'ai  cherché*  dans  mon  mémoire  de  1870,  (1)  à  établir 
comme  un  liait  d'expéiieooe  qu'une  formule  telle  que 

coordonnait  d'une  manière  approchée  les  résultats  des 
essais  de  résistance  qui  auraient  été  fjBÛts  à  cette  époque. 

(1)  L*exlrail  de  ce  mémoire,  relatif  aux  résistances  de  carène, 
a  été  inséré  dans  la  Rewm  murUimê  ti  coUmiakAe  isptMnlire  i819|, 

page  381» 
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Is  d'expé- 

.  que  l'on 

ruuuutjua  suuTaui,  uuu-buuibuuiui  unua  los  oaaiuS  de  bfttl- 

ments  du  même  type,  mais  encore  dans  ceux  d'un  même 

bâtiment, 

Dana  ces  dix  dernières  années,  on  paiatt  avoir  aban- 
donné le  principe  de  faire  des  expériences  de  résistance  sut 
les  bâtiments  eux-mêmes.  On  a  expérimenté  surtout  des 
modèles  à  une  échelle  réiiuiie.  Les  expériences  fort  coû- 
teuses qui  ont  été  faites,  notamment  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Hollande,  ne  paraissent  pas  avoir  fait  faire 
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un  progrès  bien  sensible  à  cette  importante  question  de 
la  résistance  des  carènes.  Je  ne  suivrai  pas  les  tentatives 
que  Ton  fait  pour  conclure  du  petit  au  grand  ;  c'est  en 
vain,  je  le  crois,  que  Ton  cherche  à  conclure  de  la  résis- 
tance d'un  modèle  celle  que  doit  avoir  le  bâtiment  lui- 
même. 

Vitesse  et  utUisation. 

La  vitesse  du  bâtiment  exprimée  en  nœuds  à  Theure 
est  donnée  par  la  formule  : 

V  — —  ^  X_60 
■"        1852 

(1852  étant  la  longueur  du  nœud  en  mètres}. 

L'utilisation  M  est  donnée  par  la  relation  : 


Bïrd'oii    M 


Remplaçant  dans  cette  expression  de  M,  Y  par  sa 
valeur,  d'abord  en  fonction  de  a  et  de  N,  puis  ces  quan- 
tités par  leurs  fonctions  de  a,  p,  6,  ^^  E  et  B',  et  simpli- 
fiant, on  a  : 

"  =  i&  X  -  X  !"<  (5)' X  Î71  X  ^ 

Supposons  qu'en  faisant  d'abord  abstraction  de  la  valeur 
de  ^,  on  cherche  quel  est  le  rapport  -rr  du  pas  au  diamètre 

qui  donne  à  une  hélice  à  4  ailes,  d'une  fraction  de 
pas  ftn  0,24,  la  meilleure  utilisation,  alors  que  le  bâti- 
ment a  une  vitesse  déterminée,  10  nœuds  par  exemple, 

60  1 

Les  quantités  -— ,  "^7=:,  X  étant  supposées  constantes,  il 


x^xdf; 


résoadie  une 
■esDt  de  Tazia- 


différente»  va- 
1  recoantft  que 

'  des  hélkM  & 
iKis  lut  dit^ 
.  =  13,  =  14, 
IX  MAgM  dont 

El  1,4. 

oserais  d'adop- 

se  propose  de 
me  d'essai  m, 
vec  le  plan  de 

ire. 

tr  qu'il  faudra 
tteui? 


Quel  sera  le  régime  de   inactiiue  ^'il  y  aura  lieu 
d'a^pféV  ? 


«f*  1,12  1^3^ 

P  =  «,10 

60  J^        1         /  «•\ 

dtoiiMs;=|-|g|X4!,10K(l,4)^X^^Km,^4-i|J  XX 

76.4  +  5 

lédoîsant  :       MssO,08614  X     ,    „'x  X 

J'ai  calculé  la  valeur  du  produit  OflBH*  X  ■■  *è»ui^0 

l^  K 

pour  différentes  yicesses  d'essai  w,  pour  différentes  8urfu« 
de  maître-couple,  et  pour  les  valeurs  de  E  qui  résulte- 

V  V 

raient  des  formules  E  «""rTz:;  + 1.0  ;  E  =s-pir+ 1,6  ; 

V  V 

E 03-7-=+ 2,  etE=T=  +  2.5;  suivant  le  degié 

de  finesse  et  les  diverses  Goa^iidéra tiens  qui  doivent  in- 
fluer sur  la  résistance  présumée  du  bâtiment  que  Ton 
considère. 

Ce  sont  les  quantités  que  j'ai  désignées  par  Texpression 
modules  (TiêtiUsation  ;  en  les  multipliant  par  le  coefficient 
K,,  on  obtient  les  utili<uitîous  que  Ton  aurait  avec  les 
hélices  à  4  ailes  déterminées  ci-dessus. 

Dans  le  détail  des  tableaux  annexés  è  ce  mémoire,  j^ai 
désigné  ces  utilisations  spéciales  par  l'expression  €  utili* 
sation  possible  >  ;  en  la  représentant  par  /t,  on  a  : 


\yi 
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DIMENSIONS  D'HÉLICES 


Coefficients  relatifis  au  calcul  du  nombre  de  tours  par 
miuute  : 

a-^=rll4-(l5/+l,5E  +  20|j 


Coefficients  relatifs  au   calcul   des   avances  par  tour 
d'hélice  : 


H 

Hélices  à  6  ailes  ordinaires    P=2,65+0,33  X  /"— 0,4  X  jr 

Id.       5  Id.  (i=2,62+0,S3X/"-0,4X  5 

Id.       4  Id.  P=2,58+0,33X/*— 0,4X  5 

Id.       3  Id.  P=2,bl  +0,33  X  /•— 0,4  X  5 

U 

Id.       2  Id.  P=2,44+0,33x/'-0.4X  g 

Id.      2  ailes  ^onb!»  (MaDgln)   P=2,48+0,33x/'— 0,4X  ^ 


TABLEAUX. 
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RÉSUMÉ 


DES  CALCULS    d'ESSAI  DE  BATIMENTS  A  dÉUCB 


Nondbie  df  tours  d'hélice  par  minute  •  N  =  -  t/  ' 

4                  ,       j«  ,».               pi  X  H  X  D*  X  \^ 
Avance  par  tour  d  neuce  :  a  = j »• 


1^-  Ktf 


Vitesse  en  nœuds  à  Fheure  :  Y  = 
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1.85^ 


xa  X  N 


CJoeflkient  de  résistance  :  E  =  7-=*+  T 


Fremièreapprosimfttios  de»  Taleitr»  de  T. 


t  ■  ■     <i 
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V  représente  la  vitei^e  léelle. 
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dimeosions  d'hélice  f,  hit  g^gger  3.34S  cheyuix  au  cicd- 
aear  anglais  Jrig,  Içraqi/e  oa  aavUe  Allait  A  la  vUasse  .49 

Oa  trt.  ea  effal.  page  9?  des  Tratisacttons  de  Vlnstitu- 
tion  fif  mmi  Architecte  d*  19Td,  ^tt'avoo  des  hétices^ 
la  1",  d'un  diamètre  ^  5,74,  et  4'iin  pas  =  5,6 

U  ?",         —         ^4^,       —       =:a,B 

la  force  qu'il  a  fallu  4âv<elopper  sur  Ylris  pour  obtenir 

des  Titesseï  de  13  Jicavdi.  16- ,5  et  18*  $  ont  été  : 

,    .,,.     (  Vite89e<iel3*foreedâreloi>pëe:S5SlcfaeTaTiz. 

!  Vitesse  de  13";  force  développée  :  1 ,887  chevaux. 
—       le-.s;       —  6,m     — 

—        \»,i;        —  7,«8      — 
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Pour  les  mêmes  vitesses,  on  a  donc  gagné  par  le  chan- 
gement d*hélice; 

à  la  viteÉse  de  IS  nœuds. .  «       744  chefaux. 
•^  W^6. 2,346       ~ 

VIris  a?Àit  déni  hélices  jnihèllesi.  Lé  fomfiomenMit 
de  ces  pinopulseats  doif  ètris  étudié  à  ]^rt,  èà  taiÉon  des 
réactions  que  les  filets  liquides  projetés  par  Tune  dts  OSl 
hélices  peuvent  exercer  sur  le  fonctionnement  de  l'autre 
hélice.  Réservant  pour  le  moment  l'étude  de  eette  ques* 
tion.  je  me  bornerai  d'abord  à  l'examen  de  ^  qui  est 
relatif  au  fonctionnement  d'une  seule  hélice. 

Dans  la  première  partie  du  calcul  des  bélioea  $  )*€i 
•xpôsé  quelques  formules  qui  font  oonnaîtte  :  qiMl  sardit 
lé  nombire  de  tours  qiii  «ertiit  obtenu  àveo  trae  hélioè 
dodnéd  ;  quelle  serait  l'avance  qm  l'on  aurait  par  tour 
â'hélioe.  Puis,  la  dombinai9oa  de  œs  deak  éléniente  dé^ 
tmnide  les  vitesses  et  les  utiiisaiimii  qui  en  «loni  la  éon^ 

tR^9ueiiœ. 

Bien  que  ces  calculs  se  réSnimônt  ptà  éëi  f<Mi^n«tléli 
d'une  grande  simplicité ,  ils  ne  laissent  pas  que  d'être 
eacoi!^  asses  longs,  et  Je  me  propose  aujourd'hui  de  déter- 
miner, pour  ainsi  dire  à  première  vue,  quelle  serait  l'uti- 
lisation et  par  suite  la  vitesse  qui  seront  données  par  une 
hélice  quelconque  placée  dans  des  conditions  de  fonction- 
nement déterminées. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'hélice-type  à  4  ailes,  d*une  firaotion 
de  pas  /*  =  0^24  et  d'un  rapport  de  pas  au   diamètre 

jr=  1,4,  les  tables  de  modules  d'utilisation  permettent 

d'^bleailp  imniédiateiÉent  l'utiUiation  dieidiée;  Il  Suffit 
de  multiplier  les  modules  par  le  coefficient  relatif  à  Tim- 
mersion  de  l'hélice,  et  le  produit  donne  cette  utilisation. 

En  faisant  varier  la  fraction  de  pas  de  l'hélice-tjrpe 
dans  les  limites  de  /sOflS  h  f^  0,30,  on  «eeoAkitft 

25 


Il  en  résulte  que  pour  avoir  les  utilisatioss  qui  sanîent 
obtenues  par  une  hélice  quelconque  placée  dans  des  cod- 
dilions  de  fonctiounemeut  déterminées,  il  suffit  de  mul- 
tiplier par  ces  coefficients  9  les  utilisations  qui  corres- 
pondraient à  l'hélice-type  établie  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

En  résumé,  pour  calculer  à  priori  l'utilisation  appro- 
cbée  d'une  hélice  quelconque,  il  suffit  de  connattre  : 

1»  La  nature  de  la  carène  et  la  finesse  des  Ugnes  cteau. 
—  Ce  qui  détermine  le  tableau  des  modules  d'utilisation 
qu'il  landra  adopter. 

Tabka»  A.  B&timenls  fins,  doublés  en  cDlvre  et  sans  miturc. 

T  fiinu  R  J^*™^"'*  '""S'  doublés  en  cuîTre,  aTec  m&ture. 

I  Carènes  eo  fer  et  btcc  lignes  d'eau  fines,  sans  m&lure. 
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(Bâtiments  ordinaires  doublés  en  caivre,  avec  mâture. 
(Carènes  en  fer  avec  lignes  d*eau  assez  unes  atec  mâture. 

r  i  '^^^^^'^^  ^^  P®^  ^^^*  doublés  en  cuivre,  avec  mâture. 
(Carènes  en  fer,  ordinaires,  avec  mâture. 

2P  Les  valeurs  approchées  de  la  vitesse  (Testai  et  de 
la  surface  immergée  du  maître  couple.  —  Ces  éléments 
déterminent  dans  les  tableaux  A,  B,  G  ou  D  quels  sont 
les  modules  d'utilisation  correspondants. 

3<>  L'immersion  de  V hélice.  —  Cette  immersion  fait  con- 
naître le  coefficient  \  par  lequel  il  convient  de  multiplier 
les  modules  d'utilisation  pour  avoir  VuliUsaition  possible 
avec  rhélice-type.  J'ai  cru  devoir  rappeler  dans  le  tableau 
F  quelles  sont  les  valeurs  de  \  que  j'ai  précédemment 
indiquées  pour  différentes  immersions  d*hélice. 

4^  Le  nombre  des  ailes  de  ChéUce  et  le  rapport  de  son 
pas  au  diamètre.  —  Ces  données  précisent ,  d'après  le 
tableau  F,  quel  est  le  rapport  ?  par  lequel  il  faut  mul« 
tiplier  l'utilisation  possible»  correspondant  à  Thélice-type, 
pour  avoir  l'utilisation  qui  seijiit  obtenue  avec  Thélice 
donnée. 


Application  numérique. 

En  1870,  l'Amirauté  anglaise  a  fait  imprimer  les  ré- 
sultats qui  avaient  éié  obtenus  à  cette  époque,  dans  les 
essais  des  bâtiments  à  hélice  de  la  marine  anglaise.  Je 
vais  analyser  d'une  manière  sommaire  quelques-uns  de 
ces  essais,  ce  srra  une  indication  de  ce  qu'était  la  pro- 
pulsion à  hélice,  iorsqu*en  1870  j'ai  présenté  à  l'Acadé- 
mie  des  sciences  mon  premier  mémoire  à  ce  sujet. 

Les  tableaux  recueillis  par  l'Amirauté  ne  spécifient  pas 
quelle  était  la  nature  de  la  carène  des  naviies  essayés. 


r"* 
»  1^ 

alors 

denx 

qtw 

tnin 

rt  dn 
tap- 

L'imniersioa  Se  VhéHc»  se  dAItril  4*  la  coonaissance 
du  diamètre  du  propulseur  et  de  l'immersion  de  soa  axe 
au  mopeot  des  essais. 

Ceci  posé,  les  Q&Tires  dont  je  vais  analyser  les  essais 
ipe  p■r{^9seQt  pouvoir,  comme  première  approximation, 
1^  ctuset  »iasi  au  point  de  tu«  de  |a  nature  dfl  la  carène 
et  d^  la  fiqwsq  de  sqs  formes. 

C^tittCf  DQU91449  IH  CDIVKE,  UCM£3  d'uD  nUSS. 

TiBLXAU  B.  —  Active,  ûanae,  Dryad,  Inconstant,  /uno, 


SoH,  comme  exemple  du  détail  des  calculs,  ranaljrse 
des  essais  faits  par  V Active  à  Stockes-Bay,  le  9  mars  1870. 

Sur&ce  du  maître  couple  en  pieds  carrés  anglais, 
A*  a=s  88!^,  d*où  la  surfeoe  en  mètres  carrés  B*  sa  ôS*»*,?, 
swi  environ  B*  =  60^. 

Vitesse  dressai  V  =  14".96,  soit  environ  V  =  15. 

L'immersion  de  l'hélice  I  =  oaO'  ou  I  =  0",23,  Thélioe 

H 
est  à  deux  ailes  et  —  =  1,20,  on  en  conclut  : 

(Tableau  B.)  Module  d'utilisation  :  \f.  =  4,08. 

(Tableau  EJ,)  Cge^cienl  relatif  à  Timmersioa  de  ThélioB  : 
*  =  0,92. 

(Tablea]j  F.)  Vajeqr  du  coefficient  :  ç  =  0,95. 

L'utilisatioB  cherchée  serait  donc  : 

M  =  (i«.X'<'X?=4,û8X  0.93  X  0,95  =  3,56. 

L'expârieQce  ft  donné  M'  ===  3,64,  par  une  mer  calme 
gL  v^^  variant  du  xï9  2  ai^  u9  %  le  bâtiment  ét^nt  pr^t 
à  prendre  la  mer. 

Pendant  les  essais  des  bâtiments  à  hélice,  la  surfis 
de  l'eau  ne  reste  pas  horizontale  le  long  des  parois  des 
navires.  Il  y  a  souvent  une  dénivellation  bien  tranchée 
à  l'arrière  du  bâtiment,  Thélioe  se  trouve  plus  immer|;ée 
qu'à  rétat  du  repos,  ce  qui  doit  modifier  la  valeur  du 
coefficient  X.,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'hélices  peu  im- 
mergées. 

Dans  le  calcul  des  utilisations  possibles  avec  C hélice- 
tfpe^  le  coefficient  ^  relatif  à  l'immersiuii  de  Thélioe  a  été 
supposé  constant  lorsque  Thélioe  changeait.  En  réalité, 
pour  avoir  le  même  nombre  de  tours  d'hélice  avec  une 
force  donnée,  il  faut  diminuer  le  diamètre  du  propulseur, 
lorsque  Ton  augmente  son  pas.  Il  en  résulte  une  plus 
grande  immersion  de  Thélioe  et  par  suite  une  malleure 
utilisation. 


est  (*  =  4,03. 
L'ntilisfttion  de  la  première  hélice  serait  : 
M'  =  4,03  X  0,97  X  0,92  =  3,60, 
L'utilisation  de  la  deuxi^e  hélice  serait  : 
M  =  4,03  X  1  X  1,0  =  4,03. 

La  formule  générale  V  =:  M  1/    ^  indique  que  pour 

une  même  surface  de  maître  couple  B*  et  une  même 
vitesse  V,  les  forces  F  doivent  varier  en  raison  inverse 
d^  cube  des  utilisation»  M  et  M'.  S'il  fallait  8539  pour 
obtenir  15  nœuds  avec  la  première  hélice,  il  n'en  faudrait 

que  8529  X  {  -^—  j  =  6060,  pour  avoir  la  même  vitesse 
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a%ec  la  deuxième  hélice.   Béuéfice   net,  environ  2,400 
chevaux. 

Il  demeure  d'ailleurs  entendu  que  les  utilisations  cal- 
culées d'après  les  indications  de  ce  mémoire  ne  sont  que 
des  approximations.  On  peut  ensuite  les  déterminer  plus 
exactement  d'après  les  formules  ordinaires  et  en  prenant 
alors  les  surfaces  réelles  du  maître  couple  au  lieu  des 
surfaces  approchées  qui  ont  servi  de  base  dans  le  calcul 
des  modules  d'utilisation. 

Brest,  le  10  août  1880. 


=  +  1,5. 


TiBLiiu  C.  — •  léiiilo  d^ntUlittioii  eorreipoiilaiit  au  hélices  i  4  aOei, 
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3.87 
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4.13 

4.13 
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4.S0 
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80 

4.36 

4.91 

4.25 
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90 

4.40 

4.34 

4.28 

05 
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4.35 

4.50 
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4  42 

4.36 

4.31 
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4.43 

4.A7 

4.32 
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4.44 

4.38 

4.3S 
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4.45 

4.30 

4.34 

120 

4. M) 

4.4 

4.35 
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A.47 

4.41 

4.36 
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11. 


3.63 
3.74 
•  .8t 
3.<.I0 
3.94 
3.99 
4.03 
4.06 
4.08 
4  11 
4.13 
4.15 
4.17 
4.19 
4.21 
4.23 
4.25 
4.26 
4.28 
4.2i 
4.29 
4. .10 
4.32 
4.33 


12. 


3.58 
3.69 
3.77 
3.85 
3.92 
3.911 
3.97 
4.01 
4,04 
4.06 
4.09 
MM 
4.13 
4.15 
4.17 
4.19 
4.20 
4.21 
4.23 
4.24 
4.25 
4.26 
4.27 
4.28 


13. 


8.53 
3.64 
3.73 
3.8J 
3.84 
3  89 
3.93 
3.96 
4.00 
4.02 
4.  5 
,.4.07 
4.09 
4.10 
4.12 
4.1'4 
4.16 
4.17 
4.19 
4.20 
4.21 
4.22 
4.23 
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14. 


3.48 
3.60 
3.68 
3.76 
3.8) 
3.85 
3.89 
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;t.95 
.1.98 
4.00 
4.02 
4.04 
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4.20 
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15. 


3.44 
3.56 

3.64 
3.71 
3  76 
3.82 
3.85 
3.88 
3.91 
3.94 
3.97 

4.00 
4.02 
4.04 
4.06 
4.08 
4.10 
4.11 
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4.15 
4.16 
4.18 


16. 


3.41 
3.52 
3.61 
3.68 
3.73 

3  78 
3.82 
3.85 
3.88 
3.92 
3.9) 
3.96 
8.98 
4.00 
4.02 
4.04 
4.05 
4.07 
4.08 
4.10 
4.11 

4  12 
4.13 
4.15 


17. 


8.37 
3.49 
3.58 
3.64 
3.70 
3.75 
3.79 
3.82 
3.85 
3.88 
3.90 
3.92 
3.95 
3.97 
3.99 
4.01 
4.03 
4.04 
*4.06 
4.07 
4.08 
4.0i 

'4.11 

4.12 


18. 


3.34 
3.47 
3.55 
3.61 
3.66 
3.68 
3.75 
3.79 
3.82 
3.85 
3.88 
3.90 
3.92 
3.94 
3.96 

4  00 
4.01 
4.03 
4.04 
4.  6 
4,07 
4.08 
4.09 


Tableau  D.  —  lodnle  d'ntilloatioo  correspondant  aoz  hélices  à  A  ailes, 
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i^ui    a    remporté   le   p 
au  'Concours  de  la  5*' 


Je  vois,  en  remoatant  aui 
Que  l'Arvor  est  fécond  en 
Qui  savaient  à  César  di<:piiter  la  victuire 
Et  teindre  dg  leur  nang  la  sur^ce  de;;  ilols 
De  cette  mer  sauvage  où  les  aigles  nimaines 
Déployaient  leur  e-:s>ir  piur  la  prtmière  foin. 
J'aime  à  les  parcourir,  ces  immenses  domaines 
Où  la  vieille  Bretagne  a  marqué  ses  fuploits. 
Notre  antique  marine  eut  ses  beaux  jours  de  gloire 
Que  n'a  noiot  effacés  le  souffla  'tes  revers  , 
OuTOos  à  deux  battants  le  lennpie  de  mémoire 
A  ceux  qui  promenaient  aui  bouts  de  l'univers 

Le  pavillon  français 

0  ma  rhère  Patrie, 
Quand  Neptime  prêtait  son  trident  à  Cé^r, 
Ta  gloire  maritime  a  t-elli!  éié  Q^trieT 
Aux  é<'h<ra  de  la  Hongue,  à  ceux  de  Trafalgar, 
Dont  la  vieille  Angleierre  étale  les  tp-phées, 
Ne  pouvons-nous  répondre  eu  citant  d'autres  noms, 
Quand  l'orgueil  britannique  exhala  ses  bouffées  T 
Nos  drapeaux  ont  été  troués  par  les  canons. 


-ses  — 

L*Annoriqoe  est  toujours  la  grande  pépinière 
D*bëroïques  marins  qui  bravent  les  dangers» 
Et,  comme  aux  jours  pi^ssés,  n'est  jamais  la  dernièfei. 
A  lanoer  ses  enfants  sur  les  bords  étrangers  ; 
Pareils  à  la  mouette,  au  «ein  de  la  tempête, 
A  travers  les  brisans,  au  milieu  des  récifs. 
On  les  voit  tout  à  coup  qui  relèvent  la  tête 
Et  regagnent  le  port  sur  leurs  frêles  esquifs. 
Ils  ne  ressentent  point  le  frisson  des  alarmes, 
Lorsqu'il  faut  aborder  les  navires  anglais  : 
La  musique  est  pour  eux  le  cliquetis  des  armes. 
Le  temps  n*a  pas  éteint  la  splendeur  des  reflets 
De  la  gloire  conquise  en  pleine  République 
Par  d'illustres  marins,  enfants  de  Saint- Malo. 
Citons,  parmi  les  fils  de  la  vieille  Armdrique, 
Robert  Surcouf.  —  Ce  nom  que  répétait  l'écho 
Apportait  l'épouvante  au  cœur  de  l'Angleterre  : 
La  marchande  sentiiit  vaciller  ses  comptoirs 
Dont  rindo  tout  entière  était  la  tributaire 
Et  qui  s'enrichissaient  de  la  traite  des  noirs. 
C'est  là  que  son  commerce  alimentait  ses  sources, 
Une  main  au  comptoir,  Tautre  sur  un  canon. 
Surcouf  n'a  pas  encore  inauguré  ses  courses  \ 
Surcouf!  Mais  vojpz  doue  le  prestige  d'un  nom  : 
Plus  d'un  vieux  matelot  a  dressé  les  oieilles. 
Comme  un  cheval  de  guerre  aux  accents  des  clairons. 
La  légende  à  l'histoire  ajoute  ses  merveilles. 
L'Angleterre  a  vu  poindre  un  bout  des  éperons        * 
Qui  vont  bientôt,  pareils  à  des  coins  gigantesques. 
S'enfoncer  dans  les  flancs  de  ses  plus  gros  vaisseaux* 
Surcouf!  Sa  vie  alx>nde  en  récits  pittoresques 
Qui  pourraient  inspirer  les  plus  savants  pinceaux. 

Traçons  de  !!es  hauts  faits  une  esquisse  rapide  : 
Le  poète  n  aura  que  l'embarras  du  choix 
Parmi  les  actions  du  corsaire  intrépide 
Qui  s'immortalisa  par  de  brillants  exploits. 


i 


Effarée  et  sangtente.  k  monter  sur  siq  chir. 
Aux  peuples  ébhmîa  par  l'éclat  df.  sa  gloire, 
Albion  pent  montrer  un  seul  num  :  Trablgar. 

CapitaÏDG  i  vingt  ans,  mais  ivant  la  science 
De  ces  vipux  'oups  de  mer  qui  braveot  l'ouragan, 
Instruit  i  leurs  lefoio.  riobe  d'ex  pérleace, 
Il  voudrait  en  corsaire  écumer  l'Océan. 
Hau  que  lui  manque  t-ii  ï  Une  letire  de  marque. . . 
Surcimf,  impat'Biit,  sur  un  petit  Troif^Mâls, 
Gomme  un  de  cet  bërns  qu'il  célébrés  i'IuUrque, 
S'en  va  cberchsr  la  gloire  en  de  loiDtaiii<i  ditoats. 
Le»  plus  brillants  succé'i  courouiieut  s<m  audace. 
Trois  navires  anglais  tombent  en  ann  pouvoir. 
Comme  un  faucon  il  pa^se  et  sans  lai«ser  de  trace: 
Et  qu'importe  pour  lui  l'ombre  tipais*  du  soir. 
Voici  qu'il  totjs  enlève  au  milieu  des  ténèbres 
Un  nouveau  bâtiment.  Ce  bsrdi  ooup  de  mdio 
Le  p'aoe  au  premier  rang  <l«s  corsaires  célèbres 
Qui  sur  la  vaste  aier  ont  trooi  laor  efaanùn. 


-  «Dt  - 

tl  rencontre  na  irtiawËm  ^î  poM  elfc  bMtae 
Vingt-eirtq  ipièo»  de  'louze*  01  de  piM  nés  g(iîU«rd9« 
Comme  un  épiu^aïUaUt  montrent  l'arlillerte 
S*appri\iant  a  fbmir  la  mort  de  t>Kile^  pana. 
Le  oor««ire  gouTeme  à  fai  couper  la  vnate  : 
A  l'aspeiH  des  marias  qui  nontent  le  Frifen» 
Surooiif  va  renoncer  à  Tattaquer,  nuïn  doute  l 
Vous  oonnaH<«i  bien  mal  iaudaoïeus  Bietoa; 
Lui,  dix  septième,  il  va  le  prendre  à  raU)rdagei 
Sous  Tardeate  mitmille  et  dos  flots  de  bouiels» 
Ce  vaisseau  que  défend  nn  vaiHant  éq%iîpageb 
Mais  la  lutte  a  duré  tfms  quarts  d'heure,  et  L'^ngfi 
A  demandé  merci.  L*ée>«ir  de  I*  victoire 
A  passé  dans  les  yeux  de  œ  jeune  béroa 
Q:ii  vient  de  coaqoérir  les  palme»  d'une  giiin 
Que  pourraient  envier  n(»  p  as  graade  ammax. 
Il  donne  le  sigual  de  cesser  le  oamage. 
Le  vaisseau  capturé  par  b  vaillant  Boetofi, 
Va  de  rib9-de  France  aborder  le  rivage  :. 
On  court  de  toutes  parte  oontentplec  œ  THM^ 
Témoignage  éclatant  de  la  lutte  liéroïque 
Qu'à  la  face  des  cîeuz  témoias  de  ees  expkitls, 
A  soutenue  on  fils  de  la  vieille  AxiBori<|ae. 
La  renommée  a  fait  ealeodfe  ses  oaat  voix 
Et  proclame  en  tous  lieux  le  nom  de  ce  Corsaire 
Qui,,  suivi  seulement  de  quelques  compagnonSi 
N'a  pas  craint  de  lutter  oonire  un  tel  adversaire, 
Aux  sinistres  lueurs  qui  partent  des  canous. 

Les  prises  de  Surcouf  ont  jeté  Taboadanoa 
Dans  notre  colonie  ou  coulent  des  flots  d*0P« 
Le  corsaire  apfrtirait  comme  la  Pouvidence 
Qui  sur  les  habitants  épanche  son  trésM. 
On  veut  lui  disputer  un  spl^ndide  trr»pbée, 
Ce  vaisseau  doni  la  prise  est  due  à  sa  valeoi  : 
Sous  la  légalité  sa  plainte  eet  émaffée 
£t  le  godveineaMtti  aa  txaaaftume  mx  wbaaiau 
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Il  s'en  prend  au  plus  gros,  l'eulève  à  l'abordage; 
Il  aurait  fait  à  l'autre  éprouver  même  sort, 
SU  n'arait  pris  le  soin  de  gagner  un  rivage 
Qui  pâl  lui  ménager  ud  refuge  eu  son  port. 

Suivons  notre  Surcouf  sur  les  bords  du  Bengale  ; 
Il  j  trouve  le  Kent,  ua  des  plus  grand;)  vaisseaux 
Qu'ait  jamais  fait  bâtir  notre  grande  rivale 
Et  que  la  mer  ait  tu  naviguer  dans  ces  eaux. 
La  lutte  snrs  longue,  acharnée  et  Aanglanle  : 
Les  boulets  vont  prêter  leurs  ailes  à  la  mort. 
Au  cœur  des  plus  vaillants  se  glis^  l'épouvante, 
Un  autre  sentiment,  le  devoir,  est  plus  fort. 
L'énergique  Surcouf  harangue  l'équipage  : 
Il  a  si  bien  compris  ta  puissance  de  l'or 
Qu'il  leur  dit  :  t  Vous  aurez  une  heure  de  pillage, 
Eu  leur  muatraat  le  Kent  qui  renferme  ua  trésor  : 


Ck)mme  un  aigit  wiait  dafi^  «  ^iMthlë  Mié 
Et  fouille,  palpitftQttf  I0  vrat^  d^uii  oiMiO/ 
Soroouf  abords  enfin  sdft  tdrribie  àdtënàiM 
Et  s'attache  implacable  aut  flaiu»  de  ëèâ  taiMSàdè 
Les  Français  ont  franehi  de  lettf  bdftd  dé  {MMltilÎM 
Tout  obstacle  impuissaàt  k  briser  learft  élàn$. 
Sufoeuf  tient  de  pfcurer  au  lion  à'Anglm&hé 
Que  Ton  peut  enfoncer  la  hache  dafts  sM  flàâéfr. 

Le  corsaire  poursuit  ses  courses  triomphales  : 
On  dirait  l'Alcyon  qui  joue  avec  Fécueil 
Et  sillonne  la  met  sur  Paile  de§  rafales. 
Le  Breton  ne  craint  pas  un  liquide  cercueil. 
Nous  pouvons  lire  encor  consignée  dans  Phistoire 
Les  exploits  de  Surcoût  grossis  par  les  ^hos  : 
On  ne  lé  voit  jamais  trahi  par  la  Victi^ire 
Qui  parfois  eàt  aussi  perfide  que  les  ûots. 
Il  rentre  triomphant  au  port  de  la  îlochelle 
Et  rapporte  d'Asie  un  immense  butin. 
Après  avoir  conquis  une  gloire  immortelle. 
Mais  Tœil  toujours  fixé  su^  Thorizon  lointain^ 
Il  se  croit  en  0zil  lorsqu'il  w  trMre  ft  teWë. 
C'est  en  vain  que  rhjmea^  de  âss  ohatfte»  phUMifè, 
Voulut  pendant  cinq  ans^  le  rendre  tribtitaii^,  ' 
Rien  no  peut  étaachet  la  soif  de  ses  fléftiiM, 
Il  lui  faut  l'Océan  :  YûxM  odeur  de  la  potkdfè 
Est  pour  lui  préférable  aux  ardmes  im  âettiH. 
Quand  parfois  il  entend  le  ffacët  de  la  hwiie 
Dont  son  œil  a  suivi  Ids  sinisMe  luefire, 
Il  regretle  kà  jouri^  yiTaim  dans  ta  tnémoirCI 
Où  son  Ame  goûtait  rinesse  dds  combats, 
Oh  son  bfàë,  àrmohant  aux  Anglais  kl  VicMiré| 
Relevait  un  drapeau  que  l'on  cvDyftit  m  Ittèi. 
Il  a  fait  ses  adieux  à  la  terre  natale, 
Pour  aller  oonquérir  la  pahne  des  bétôs 
Et  mériter  enoor  la  ooùrotme  rostrale 
Dont  René  déeoraii  le  tnm  dis  aadfattt. 
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Soi  od  Taisseaa  chaïgâ  des  pi  as  riches  denrées, 
Et  Saint-Mtio  levoit  son  glorieiii  enfant. 

Soicouf,  toujours  actif,  sur  la  terra  natale 
Sut  oonsacier  encot  de  précieux  moments 
A  saper  des  Anglais  la  puissance  fatale  : 
C'est  t  lui  que  l'on  doit  ces  vastes  armements 
Qui  de  nos  eanemis  ont  doublé  les  alarmes. 
Quand  l'aigle  impériale,  aux  champs  de  Waterloo 
Tombait  en   frémissant  devant  l'Europe  en  armes, 
Le  bruit  de  nos   revers  réveille   Saint-Malo. 
C'est  alors  que   Surcouf   invoquant  la    Patrie 
Qui  mOQtie  à  ses  enfants  un   front  ensanglanté 
Et  dont  la  gloire,  hélas  I   est  à  moitié   flétrie, 
Adresse  un  chaud  appel   b   l'antique  cité, 
Et  la  fiaerre  civile  à  sa  voix  assoupie 
Fait  place  aux  sentimenls  qu'inspire  le  devoir. 
Il  brise  l'éteudard  de  la  révolte  impie 
Et  cherche  le  repos  au  fond  d'un  vieux  manoir; 
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C'est  là  qu'il  consacrait  sa  hante  intelligence 
A  donner  an  commerce  nn  plus  rapide  essor. 
Mais  le  corsaire  a  fait  un  serment  de  yengeance 
Ciontre  notre  rivale  ;  il  organise  encor 
Ces  Tastes  armements  qui  prouvent  aux  Deux-Mondes 
Que  la  France  n'est  pas  une  étoile  en  déclin. 
Malgré  les  sifflements  des  reptiles  immondes, 
La  France,  comme  aux  jours  où  vivait  Duguesdin, 
Peut  en  revendiquant  sa  noble  indépendance , 
Raviver  dans  le  sang  Téclat  de  ses  drapeaux. 
Soumis  à  tes  décrets,  divine  Providence, 
Surcouf,  ^ujours  actif  même  au  sein  du  repos 
A  prolongé  les  jours  de  sa  verte  vieillesse; 
Tristes  avant-coureurs  de  son  prochain  trépas. 
Un  malaifse  soudain,  un  instant  de  fedhlesse, 
Lui  montrent  que  la  mort  est  déjà  sur  ses  pas. 
Le  front  du  vieux  marin  tout  à  coup  devient  sombre  : 
Lui,  qui  souvent  brava  les  horreurs,  de  la  mort, 
Parut,  quelques  instants,  chanceler  devant  Tombre.  • . 
Mais  l'homme  et  le  chrétien  se  résigne  à  son  sort. 
Le  Dieu  de  PEvangile  adoucit  sa  soufifiranoe 
Et  la  foi  lui  prêta  ses  immortels  flambeaux. 
U  entrevoit  aux  Gieux  l'Etoile  d'Espérance. 
Qui  projette  un  rayon  jusque  sur  les  tombeaux* 

POUB  COPIS  CONFORME  À  l'oBIGINÀL  : 

U  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest^ 
MAURIÈS. 


voua  pftF**F, 

Âa  lu^  d'ootebra  1878,  js  parcourais  la  Hollande 
sans  çùtres  aompagnsBB  qu'un  mince  sac  de  voyitgaat 
une  cartA  au  pays.  Beaucoup  da  pareoDqes  p'^mant 
pas  voyager  aeulas  ;  il  leur  &ul  un  témoin  lia  leois 
observatio'na  et  de  leurs  eotbouBi^iBas.  Pour  mei, 
je  ne  suis  pas  de  cât  avis.  J'estime  que  pour  par>- 
courir  fructuaa&am^nt  un  pays,  il  faut  n'étro  cUrirait 
par  rien,  et  ^ae  le  oompagnpn  pkoi^i,  ayant  oeuf  fois 
sur  dix  des  goûts  différents  des  vôtres,  ou  se  crée, 
en  le  prenant,  des  servitudes  inimaginables;  j'en 
donnerai  bientôt  la  preuve. 

Après  avoir  visité  Rotterdam,  le  Marseille  batave, 
et  La  Haye,  }fi  ç^mo^ftot  Versailles  de  ce  pelit 
royaume,  j'étais  entré  un  matin  à  Leyde,  plein  de 
respect  pour  cette  vieille  cité  universitaire  et  savante. 
Je  saluai,  avant  de  pénétrer  dans  la  ville,  la  statue 
du  médecin  botaniste  Boerbaave,  bien  placée  pour 
rappeler  le  voyageur  i  des  pensées  sérieuses,  con- 
formes aux  impressions  qu'il  vient  ctiercber  dans  ces 
lieux  célèbres.  Je  cheminais  donc,  songeant  aux 


gloif6B  dont  Je  visitais  1a  patrie  ou  le  thé&tre  des 
enseignemeats ,  à  Jean  Vossius,  à  Juste  Lipse,  aux 
^\fji  Çrfopovius,  h  ScaUjger  et  aux  çélèîwrw  Pftti^f^- 
list;^  mQdernçiS  TdmP^lûcJb:  et  3ie;bold. 

L'iieure  était  trop  matinale  pour  songer  à  visiter 
les  fameuses  collections  de  rUniversité.  Je  me  décidai 
à  pareourir  la  ville.  Leyde  est  bien  un  lieu  d'études 
caîqie  et  froid.  Assise  sur  Tun  des  bras  du  Rhin,  j*eu8 
peine  à  reconnaître  le  grand  fleuve  que  j^avais  vu 
peu  de  temps  avant  rouler  impétueux  et  bruyant  sous 
les  arches  démantelées  du  pont  de  B&le.  On  eàt  dit 
qu'il  avait  ouaté  ses  rives  et  ralenti  sa  marche,  pour  ne 
pas  trpubler  les  leçon^i  des  professeurs,  et  les  médi- 
tations des  étudiants  et  des  chercheurs.  Il  remplit  de 
ses  eaux  dormantes  les  canaux  ombragés  de  cette 
ville  silencieuse,  où  tout  porte  au  recueillement.  Les 
ruines  mêmes  de  la  citadelle  ou  burg  qui  la  domi- 
nent, et  doQt  on  a  soutenu  les  débris  pour  en  faire 
une  retraite  académique  à  Tusage  des  penseurs  épris 
de  solitude,  le  burg  démantelé  avec  ses  souvenirs  du 
fameux  ^i^ge  de  J^eyde,  dort  lui-même  daps  9^  gloire 
oul^liée  ail  mUieu  de  la  ville  savante. 

J'allais  achever  le  tour  du  burg,  quand  je  fis  la 
rencontre  d'un  voyageur  que  j'avais  déjà  vu  à  Rotter- 
dam, dans  les  musées  de  La  Haye,  son  guide  à  la 
main,  et  avec  lequel  aussi  j'avais  fait,  sans  lui  parler, 
une  partie  de  la  route  dans  le  même  wagon.  — 
Quelle  belle  vue,  me  dit-il  en  me  montrant,  par 
^un^  des  embrasures  tapissées  de  lierre,  la  plaine 
verdoyante  où  le  Rhia  déroulait  son  cours  tranquille. 
Je  répondis  à  cette  ot)servation.  La  glace  était  rompue, 
nous  nous  présentâmes  Tun  à  l^autre.  J'avais  devant 
moi  un  jeune  offlcîer  de  l^armée  italienne  qui  met- 
tait à  profit  ses  deux  mois  de  congé  pour  parcourir 
le  nord  de  TEurope  et  visiter,  en  amourei»  paesioané 


oignons  de  Harlem.  Trahit  sua  quemqw  voluptas. 

En  descendant  du  burg,  je  me  rendis  aux  galeries 
zooiogiques  renommées  pour  leurs  richesses  en  his- 
toire naturelle,  richesses  accumulées  et  classées  par 
les  plus  célèbres  professeurs  de  cette  grande  uol- 
vflTsité.  Ce  muséum  occupe  tout  un  quadrilatère  dont 
il  remplit  les  trois  étages.  Tout  le  règne  animal  se 
trouve  là  groupé  dans  une  synthèse  grandiose  qui 
impressionne  vivement  l'esprit  le  plus  habitué  à  ces 
spectacles.  J'y  entrai,  sachant  un  peu  d'avance  ce  que 
j'allais  y  voir,  mais  désireux  d'y  trouver  une  diver- 
sion aux  spectacles  qui  venaient  de  tendre  mon 
esprit.  Dans  mon  imagination  dansaient  pèle-mèle 
les  canaux,  les  digues  et  les  moulins-i-veot  de  la 
Néerlande,  ainsi  que  les  Paul  Potter  et  les  Rembrandt 
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Le  silence  et  la  paix  m'accueillirent,  en  efTet,  à 
rentrée  de  ces  vastes  salles.  Nul  visiteur,  nul  sur- 
veillant importun  ne  troublèrent  mes  méditations. 
Je  m'avançais  seul  entre  les  rangs  pressés  des  créa- 
tures muettes  et  immobiles  qui  remplissent  ces 
galeries.  Bientôt,  cette  représentation  de  la  vie  par 
la  mort,  la  solennité  de  cette  solitude  peuplée  de 
fantômes,  l'infinie  variété  des  types,  des  attitudes  et 
des  couleurs,  la  grâce  et  la  beauté  des  uns,  la  lai- 
deur et  la  disgrâce  des  autres  réveillèrent,  en  moi, 
d'austères  pensées  et  des  réflexions  philosophiques. 
Toutes  les  formes  de  la  vie,  riantes  ou  sombres,  pas- 
sèrent en  quelques  instants  sous  mes  regards^  évo- 
quant les  souvenirs  de  leurs  grandeurs  ou  de  leurs 
misères,  m'appelant  tour  à  tour  dans  les  profondeurs 
de  rOcéan,  au  sommet  des  montagnes,  faisant  appa- 
raître les  riants  climats  ou  les  sombres  perspectives 
de  leurs  patries  diverses. 

Ils  étaient  là,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  les 
puissants  et  les  humbles,  les  victimes  à  côté  des 
bourreaux;  ils  étaient  là,  avec  les  instruments  de 
leurs  industries  diverses,  les  éléphants  et  les  morses 
avec  leurs  défenses,  les  pristis  avec  leur  scie,  les 
espadons  avec  leurs   épées,    les   félins   avec  leurs 
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grifTes,  les  ruminants  avec  leurs  cornes,  les  serpents 
avec  leurs  poisons,  les  rapaces  avec  leurs  serres,  les 
crustacés  dans  leur  cuirasse,  les  tortues  dans  leur 
maison.  Tous  les  points  du  globe  y  avaient  envoyé 
leurs  contingents.  Ici  les  faunes  si  caractéristiques  de 
TAustralie,  là  celles  des  îles  de  la  Sonde.  Voici  les 
tribus  de  l'antique  Egypte  qui  ont  bu  dans  le  Nil 
sacré,  et  celles  qui  peuplent  les  jungles  de  l'Inde  et 
hantent  les  temples  ruinés  de  Boudha.  Celles-ci  sont 
descendues  des  plateaux  de  la  haute  Asie,  berceau 
mystérieux  des  nations,  ou  sont  venues  des  steppes 
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Ce  qui  prAcède,  c'est  l'art  et  la  beauté  réalisés  dfuas 
nae  ioflaie  variété  de  formes,  le  regard  et  L'ima^-i 
Dation  Boat  obarmés.  L'immense  ossuaire  des  galeries 
supérieures,  les  plus  belles  du  monde,  inspire  d'autres 
pensées.  En  présence  des  blance  squelettes  de  tous 
les  vertébrés,  se  révèlent  les  ingénieux  et  profonds 
mécanismes  de  la  locomotion  dans  les  membres,  daos 
l'aile,  dans  la  nageoire,  les  seorets  de  la  structure, 
de  l'attitude  et  des  mouvements.  La  raison  perçoit, 
touche  et  comprend  la  grandeur  de  l'œuvre  dans 
iVûité  du  plan.  La  variété,  c'est  la  puissance,  mais 
l'unité,  c'est  le  génie  :  puissance  et  génie,  c'est 
ïlieul 

Qu'étaient  alors,  dans  mon  esprit,  les  digueB  de  la 
H«âlutd*f  merviràUes  de  tesvail  et  de  pBtiaiM9é4  «t  1« 


--  217  - 

polders  verdoyants  arrachés  à  la  mer  par  Tindomp- 
table  énergie  d'ua  petit  peuple?  Une  œuvre  autrei- 
ment  grande  pos  ât  devant  moi  dans  Tétroit  espace 
de  cet  admirable  musée,  œuvre  écrasante  pour  la 
pauvre  imagination  de  l'bomme,  dont  la  compré- 
hension embrasse  difficilement  dans  un  même  objet 
Paccord  parfait  du  beau,  de  Tutiie  et  du  bon.  Oui» 
chacun  de  ces  fantàmes  avait  reçu,  dans  un  orga- 
nisme merveilleux,  cette  flamme  incompréhensible 
de  la  vie,  et  avait  accompli  sa  destinée  dans  les 
conditions  les  plus  diverses.  En  harmonie  avec  les 
milieux,  par  une  incomparable  adaptation,  il  s*étail 
présente  sur  le  terrain  des  luttes  pour  Texistence  et 
avait  joué  son  rôle  sur  la  vaste  scène  du  monde. 
Personnage  infime  d'un  drame  immense,  rouage 
microscopique  d*une  machine  gigantesque,  il  avait 
dit  son  mot  et  tenu  sa  place  avec  une  incontestable 
supériorité. 

Je  redescendis  ces  longues  galeries  plus  lentement 
que  je  ne  les  avals  parcourues;  mille  pensées  traver- 
saient mon  esprit;  ce  spectacle  ouvrait  des  horizons 
immenses,  et,  par-delà  ces  vitrines  et  ces  murailles, 
la  création  toute  entière  m'apparaissait  dans  son 
passé  et  dans  son  présent,  avec  ses  énigmes  et  ses 
problèmes.  D'où  vient  la  vie.  quelle  est  bon  essence, 
est-elle  ce  travailleur  inconscient  et  aveugle  qui,  sou- 
dant les  cellules  aux  cellules,  a  construit  ces  mer- 
veilles de  détail  ei  ces  prodiges  d'ensemble?  Sont-ce 
de  fortuites  rencontres  qui,  dans  la  longueur  des 
siècles,  ont  d'âge  en  âge  réalisé  les  progrés,  ennobli 
les  types? 

J'allais  sortir,  qtiand  ces  réflexions  m^arrétèrent,  et 
Tune  d'elles  surtout  me  retint  et  me  fit  r  tourner  sur 
mes  pas.  En  quelques  secondes,  j'arpentais  de  nou- 
veau les  salles  d'anatomie  ComparéOi  je  revis  les 
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6Dcora,  mais  d'une  Bdmlratioii  pltis  iDdépeodairl*. 
flalutl  disala-je,  hatutants  de  la  terre;  salut I  compa- 
gDOM  et  serviteurs  de  l'hominâ.  Soyea  laids  od 
b«>aui,  bien  faits  ou  difformes,  petits  ou  grands,  qne 
m'importe  t  Je  sens  que  je  oe  vous  dois  rien  ;  vous 
n'êtes  pour  moi  que  les  témoins  de  Dieu  sur  la  terr». 
Revenu  de  cette  émotiou,  j'y  ai  pensé  troidement, 
et  j'avoue  que  la  rencontre  d'un  squelette  humain 
dans  le  musée  de  Leyde  ne  serait  pour  mol  ni  le 
spectre  de  Banco  ni  l'arrêt  d'un  inexorable  destin. 
Le  rapprochement  de  'a  charpente  humaine  de  celle 
du  gorille  me  semblerait  au  contraire  une  œuvre  de 
raison  et  de  bonne  î(A.  Ea  voyant,  en  effet,  cdt«  à  côte 
ces  muets  témoins  de  l'organisation,  il  s'échappe  de 
ees  ossements,  et  surtout  de  ces  deux  bêtes,  dont  Tune 
eat  Iait«  pour  mordr»  et  L'autre  pour  pemer,  aie 


pnotMlatîoa  si  éloquente»  une  I^q  eî  netta  «t  d 
haute»  que  le  doute  8*évaûouit 

Je  comprends  cependant  que  le  Hollandais  ne  se 
soit  pas  soucié  de  compléter  ses  galeries  d'anatomie 
comparée  en  y  plaçant  uq  spécimen  humain  Non! 
rbomme  de  ce  oohle  pays  ne  s'est  pas  cru  permis 
d'ouvrir  la  porte  aux  parentés  douteuses.  Bh  quoil 
ce  lutteur  obstiné,  qui  a  conquis  la  fertile  contrée 
qu'il  habite  sur  Télément  le  plus  puissant,  et  qui 
maintient  et  étend  sa  conquête  à  force  de  patrio- 
tisme, de  patience  et  de  génie,  serrerait  les  coudes, 
dans  un  musée  d'anatomie,  à  l'être  hideux  qui  n'a 
dans  le  regard  ni  la  douceur  ni  l'intelligence  de  celui 
du  chien!  Ce  citoyen  de  Tufâvers,  qui  a  promené  ses 
flottes  et  éiendu  son  industrie  dans  le  monde  entier» 
danserait  là  côte  à  côte  avec  la  bête  velue  que  la 
nature  a  parquée  dans  les  forêts  humides  de  contrées 
lointaines  I  Non  !  les  organisateurs  du  musée  de  Leyde 
n'ont  pas  voulu,  par  ce  rapprochement,  autoriser 
quelque  passant  moqueur  à  griffonner  au  charbon  sur 
les  murs  de  ce  palais  :  Memoria  avorum , 

Le  bourgeois  hollandais  oe  s'est  pas  cru  placé 
entre  ces  deux  alternatives  humiliantes  :  d'être  un 
Adam  dégénéré  ou  un  gorille  perfectionné.  Il  a  gardé 
la  place  qui  lui  convient,  exprimant  &  sa  façon  cette 
pensée  de  Musset,  poète  sérieux  sous  des  formes 
légères  : 

Je  suis  seulement  homme  et  ne  veux  pas  moins  être» 

Le  lendemain,  je  visitai  les  admirables  serres  de 
l'école  de  botanique.  Je  m'acheminai  vers  la  gare,  e^ 
en  prenant  coogé  de  cette  noble  et  savante  cité,  moi 
Français ,  je  me  souvins  avec  quelque  fierté  qu'elle 
avait  été  le  simple  cheMieo  d*arrQfidJwein«nt  d'un 


é 


trace  de  mon  jeune  oiucier.  it  Q'ea  rut  neo  :  le  jour 
mèine  de  œoD  arrivée,  je  le  trouvai  piaulé  et  en  extase 
devant  la  Boude  de  nuit,  de  Hembraudt. 

Je  ne  dirai  pas  que  j'en  fus  excessivement  heureux. 
Cependant,  la  rencontre  fut  courtoise;  nous  nous 
exprimâmes  le  bonheur  de  nous  retrouver  après 
avoir  failli  nous  perdre.  Nous  achevÂaies  ensemble 
la  visite  du  principal  musée  de  peînturi;  de  la  capitale. 
J'avoue  que  je  fus  enchanté  de  mon  compagnon.  Sans 
lui,  bien  des  beautés  des  célèbr  s  toiles  fie  l'école 
hollandaise  m'eussent  échappé;  il  me  familiarisa 
avec  le  ftéuie  des  Ruysdaël,  aes  Van  Ostade.  des 
Van  der  Heist  et  d''S  Terburg.  Nous  achevâmes  la 
journée  en  dînant. ensemble  et  en  parcourant,  jus- 
.  qu'à  une  heure  fort  avancée,  les  rues  et  les  canaux 
de  la  grande  ville,  par  une  soirée  comparable  à 
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celles  dltalie.  Le  lendemain  mâtin,  mon  ami  frappait 
à  ma  porte  ;  il  avait  fait  le  plan  de  la  journée  ?  noua 
avions  dix  ou  douze  musées  de  peinture  à  parcourir* 
Moi  aussi,  j'avais  fa>t  le  mien  :  la  nature  morte  y 
occupait  une  place  raisonnable,  mais  j'avais  fait  la 
part  du  jardin  zoologique  et  des  aquariums  pu  fleurit 
le  Victoria  régla.  Il  fallut  qpmposer  :  je  lui  ai*cordai 
la  matinée,  il  me  concéda  Taprès-midi.  Les  Gérard 
Dow,  tes  Metzu,  les  Van  der  WeM  et  de  nouveaux 
Rembrandt  etRu  ysdaêl  défilèrent  devant  mes  re^rards. 
Je  ne  regrette  pas  de  les  avoir  vus;  j*ai  même  la 
conscience  en  repos  de  ce  côté,  mais  j'avoue  que  je 
trouvai  la  mainée  un  peu  longue  La  peinture  hol- 
landaise est  un  art  réaliste  qui  ne  vous  empoigne  pas 
du  premier  coup  Ses  admirateurs  s'extasient  devant 
trois  poils  blancs  du  front  d*un  taureau  de  Paul  Potter. 
Ces  trois  poils  m'ont  laissé  fro  d.  Un  empereur 
de  Russie  a  réussi,  en  la  couvrant  d'or,  h  em  orter  au 
palais  de  THermitage  la  toile  célèbre  de  la  Vache 
qui  pisse»  j'en  demande  p*rdon,  c'est  le  titre 
consacré.  Eh  bieni  je  commençais  &  être  saturé  des 
chefs-d'œuvres  de  ce  ^enre.  L'après-midi,  je  pris  ma 
revanche  :  je  promenai  mon  ami  au  jardin  zoologique. 
Malgré  les  splendeurs  du  parc  et  des  collections 
vivantes,  il  arriva  promptement  à  la  fatigue.  Il  avait 
trop  chaud  dans  les  serrer,  il  se  plaignait  dé  la  mau- 
vaise odeur  des  boxes  des  ruminants  et  des  cages  des 
fauves.  Là  vue  des  reptiles  énormes  de  Java  et  de 
Bornéo  ne  l'impressionna  pas  ;  il  n'accorda  qu'une 
attention  médiocre  aux  immenses  volières  où  les 
oiseaux  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  prenaient 
leurs  ébats.  Enfin,  faut-il  le  dire?  il  resta  froid  en  &ce 
d'un  paresseux  vivant  suspendu  la  tète  en  bas,  et 
devant  le  grand  fourmiilier  à  la  langue  tenue,  raretés 
zoologiques  de  premier  ordre. 


A  CODTANCB. 


*  f 


NOTICE 

mr  lês  noaYMlM  déeeirrertM  ptâééaMùtfiV^m 

trottvéM  m  AnMaa» 
poinrAmr  kodifixr  nos  connais8ancb8  sua 

L'ORIGINE  DE  U  RàCE  CHEVIUNE 

#t  s*appiiyant  sur  la  Traasformiiiiia. 
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Pour  rinteUigonce  d»  cette  notiee,  que  Pcm 
permette  de  rappeter  id  ee  que  Toû  entend  pu 
formisme. 

Le  trsmformlsine  eat  l'hypothèse  diaprée  laquelle 
les  espèces  végétalee  et  anitmles  actuelles  seraient 
le  résultat  de  la  transformatioui  avec  le  temps,  de 
tous  les  individus  d^une  autre  espèce  en  général  plus 
simple  et  disparaissant  ainsi,  dans  leur  état  de  slm- 
I^icitë,  ou  la  transformation  d\ine  partie  des  Indlvidos 
seulement  d'une  espèce  en  êtres  présentant  enœre 
des  analogies  avec  la  souche,  mais  en  dlflérant  asset 
pour  se  distinguer  au  point  de  vue  taxlnomlque  et 
pour  ne  doQoer  avec  eux  que  des  métis  iofécooda  à 
la  reproduction,  ou  qui  le  deviennent  après  «a  pettC 
nombre  de  générations. 

Nous  n'avons  à  parler  ici  que  du  type  aneestral. 
Dans  rhypothése  du  translormismei  Tespéee  dite  type 
primitif,  qu'ra  rappose  atolr  étêpam  lottHHUI^  ùt 


/■ 


prâBla 
oeozd 

actuel! 

est  dil 

dans  l'hypothèse  de 

pritDilifs  de  l'homme, 

eau,  du  blé  et  autres 

it  plus  daus  l'état  de 


)arwiu  et  ses  partisans 
admettent  que  plu- 
flt  animaux,  se  sont 
8  milieux,  et  que,  par 
lies,  eu  sout  dérivées 
actuelles,  qui  tierout 
Dur  comme  leurs  pré- 
ilaux  et  animaux. 

Origine  do  Cheval  avant  la  déoonverte 
américaine 

Je  crois  d'abord  devoir  tranocrire  ici  l'origine  de  la 
race  chevalioe  par  M.  L.  Charmotue,  puis  celte  de 
M.  Coutijt'an,  et  enfin  viendra  la  réponse  à  celte  der- 
nière par  les  découverles  paléontologiques  récentes 
américaines. 

Daus  ce  temps  d'exposition  hippique  et  de  courses 
de  chevaux,  il  peut  être  intéressant,  dit  U.  Charmolue, 
de  rechercher  quelle  est  la  patrie  du  cheval  ppimiiif; 
de  quelle  contrée  il  est  originaire  et  comment  s'est 
efTectuée  la  conquête  de  ce  noble  animal;  quelle  est 
enÛQ  la  part  de  la  conirée,  du  climat  et  des  soins  de 
l'homme  daus  la  production  des  races  si  diverses  par 


la  taille,  la  forme,  rinteliigence  et  l'ardeur,  à  corn* 
meocer  par  les  chevaux  lilliputieas  des  îles  Shetland 
pour  aboijtir  aux  gigantesques  et  monstrueux  cbe« 
vaux  des  trappeurs  anglais;  car,  si  dissemblables 
entre  eux  que  soient  ces  deux  types,  ils  ont  la  môme 
origine  et  possèdent  les  mêmes  formes  élémentaires. 

A.i-je  besoin,  avant  d'aller  plus  loin,  de  rappeler  que 
le  cheval  occupe  dans  la  série  animale  une  place  à 
part?  Il  ne  ressemble  à  aucun  autre  animal,  aucun 
autre  ne  dérive  de  lui.  Quand  je  dis  cheval,  j'entends 
aussi  bien  Fane,  le  zèbre,  Thémione,  le  couagga  et 
le  dauw.  En  elfet,  si  la  robe. et  Taspect  extérieur  per- 
meitent  d'en  faire  la  distinction,  il  n'en  est  plus  de 
même  si  Ton  considère  et  compare  les  squelettes  de 
ces  animaux.  Leur  système  ostéologique  est  telle- 
ment semblable,  qu'un  savant  fort  compétent  dans 
ces  matières,  M.  Sanson,  professeur  à  l'école  de 
Grignon,  a  pu  émettre  et  soutenir,  avec  des  argu- 
ments très-forts,  Topinion  que  la  plupart  des  osse- 
ments fossiles  appartenant  au  eenre  cheval,  trouvés 
dans  certaines  localités  de  la  France  et  de  l'Amé- 
rique, devraient  être  rapportés  à  T&ne,  et  en  cela  il 
se  trouvait  d'accord  avec  l'histoire,  qui  nous  montre 
r&ne  domestique  et  répandu  longtemps  avant  le 
cheval. 

Moïse  dans  le  Pantateuque  ne  parle  que  de  l'Ane; 
les  monuments  égyptiens  nous  font  connaître  que  le 
cheval  était,  dans  l'origine,  un  animal  inconnu  aux 
peuples  de  l'Egypte.  C'est  du  moins  ce  que  semble 
indiquer  très  clairement  une  inscription  tombale, 
déchiffrée  par  M.  Chabas,  l'éminent  égyptologue  de 
Chalon-sur-Saône.  Le  défunt,  relatant  les  événements 
principaux  de  sa  vie,  raconte  le  fait  suivant  : 

«  Au  siège  de  N...,  le  général  qui  commandait  la 
ville  pour  le  roi  de  Babylone^  lança  contre  Farmée* 
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natale  sont  ces  stoppes  imtâêâsës  et  eûtoeQ  àujour- 
d'hu)  déserts  de  TAsié  sôpteatrioùale,  6%  &e  fl6$ 
jours,  il  vît  &  l'état  sVûvâga,  foriûàût  deâ  gtôap^  dCr 
quinze  à  vingt  ictdiVidûâ. 

Ceux-ci,  C0QDU3  sous  le  nom  de  tarpons,  n.s  des>- 
cendent  jiunttis  vers  le  sud,  su-delà  du  trentième 
degré  de  latitude,  et,  pendant,  l'été,  ils  remontent 
vers  le  nord^  C'est  de  iji  que  sont  sorties  les  hordes 
oonquéraotes  guir  ft  diverses  reprise»,  comme  les 
HuBs,  oBt  envahi  l'Europe,  semant  devaot  elles  le 
s  eb  la  mort. 


CM  p«ap{&des  tsiati^ds,  vivwt  dstw  te  «oieiQige' 
des  plaides  fnâ^ueâtdea  ^af  les  ébevSQX,  oâl  âtd  )M 
{««miéres  à  les  réduire  e»  esclavage  aidées  qu'elles  ' 
fitteat  par  lauf  ffTaail&  BSOiabiUté» 


uter  — 

Dans  vtne  anaée  de  diMtte  où,  tM^àléet  par  Peideur 
du  soleil,  les  pprikies  ne  lui  fournissaient  plus  Nieriae 
nécessaire  à  sa  nourriture,  où  Ik  plupart  des  sources 
étalent  taries,  épuisé  par  la  soif  et  la  faim,  le  chevri 
est  venu  rôder  près  des  faa^ilations  des  hommes,  a*o£- 
frant  de  lui-même  aux  t>rides  et  aux  num.  Il  moplra, 
pa,r  sa  docjlU^  reopD  naissante,  que(  parti  J'^owm^ 
pQuvait  tirer  4^  ^s  services  ;  jl  ilt  lui^piiéme,  par  i9^ 
if>rçj^  des  cIïjos^s,  i*^ducatioxi  de  s(39  piaîlre^>  ^ui  pro?- 
H^reot  (Qt  abusèrent  mèm^  dQ9  leçons  r^çuqs.  A  f» 
poipt  de  v^e,  Ton  peut  dire  que,  daps  |39aueoup  49 
cas,  avan|;  d'j^bre  iostruUs  par  lui,  les  aoJ¥Panx  furegirt 

l^  i;)^trucieurs  dQ  rtiomwe  9l  çox^ibuéreat  grapde^- 
ipent  |i  son  éducation. 

Dans  ses  élâîDents  de  géologîa  et  d«  paléoqtoloffii^ 
M.  Coutijeap,  professeur  à  PaHiers,  dît  que  la  trapa- 
formation  des  espèces  ne  peut  s^  jp^Aifler  ni  par  Tator 
visme,  ni  par  Tétat  embrycuipair^,  ai  d^a  argAMncMita 
tirés  des  prganes  témoins.  (Siylets  du  pied  du  Qb^val, 
etc ,  etc  )  D'après  cet  auteur,  il  sqra  tuteurs  çao^ 
valeur  aucune  de  supposer  que  le»  çbevaiw  dw- 
Qepdent  des  bipporions,  dç^  aaçbijstQriuiQ  et  dt? 

paiçwthjériuw,  ai  oqu3  n'avons  pas  les  fonn«a  inter- 
médiaires et  si  les  aaçèkW  4»  pjilÇPOtWrift»  nojtf 
restent  incoimus. 

KnDii,  voici  la  ri^ons^  ta^éviçim^,  .a'jN[)pVï«9t  pur 
la  paléontologie  : 

Tous  les  chevaux  que  Ton  trouve  actuellement  sur 
le  nouveau  continent  sont  des  descendants  introduits 
par  des  immigrants  de  1492,  et  c'est  en  Amérique 
que  ron  a  recueilli  des  faits  aussi  curieux  qu'inat- 
tendus sur  ce  sujet;  il*  n'existait,  lors  de  TarrivéO  4û3 
Européens,  ni  cheval  ni  espèce  congénère,  et  cepen- 
dant l'Aipériqu^  a  pQ>^d.é  la  cbAval  h  mt  époque 

géologique  relativement  réceate. 


uni  m  wrnini  eocime,  miocène  et  piioceoe  ae  la 
gnindo  plilns  Nord  amérioatn»,  les  ossements  Tosniles 
d'UQS  toul«  de  mtmmiràras  ohevalias  qui  se  ratta- 
chent pour  le  molos  à  sept  genres  diCTéreats  et  à 
dix>sept  espèces  bien  distiDctes. 

riaués  d'apràs  l'andenaeté,  ces  types  fossiles  for- 
ment la  série  que  voici  :  la  forme  Orohippus,  gisant 
dans  l'éocène,  est  la  plus  ancienoe  ;  puis  viennent 
dans  le  miocène  les  formes  Viokippus  et  Anchithérium ; 
enfla,  dans  le  pliocène,  les  formes  Anckippus,  Hippa- 
rton,  Protohipptu  et  PUochippiu. 

EociNE  [tue*  anrore;  lumoc,  récent.)  —  Partie  iolé- 
rienre  du  tettain  tertiaire. 

Miocène  (de  jjlmou,  moîas  ;  xotuof,  récent.)  —  Nom 
appliqué  aux  dépôts  qui  se  sont  effectués  entre  la  période 
éocèue  et  la  période  pliocène,  et  qui  ne  contiennent  qu'un 
petit  nombre  de  coquilles  analogues  et  identiques  aux 
espaces  viraDtes. 

PuociMS  («>uitu,  plas  ;  xonuoï,  récent.)  —  Etage  snpé- 
riecr  du  terrain  tertiaire. 


L'étude  de  ces  ossements  fossiles  a  démontré  que 
les  types,  ainsi  classés  par  rang  d'ancienneté,  forment 
une  série  identique  lorsqu'on  les  classe  d'après  leur 
de^ré  de  ressemblance  avec  le  cheval  contemporain, 
c'estàdiie  que  la  forme  Orohippus,  qui  est  la  plus 
ancienne,  est  aussi  celle  qui  présente  le  moins  de 
traits  de  ressemblance  avec  le  cheval  actuel.  Mais 
cette  ressemblance  augmente  progressivement  dans 
chaque  forme  suivante  de  la  série  pour  aboutir  à  la 
forme  Equits,  qui  se  retrouve  dans  les  dernières 
formati  iiis  géo'ogiques  de  TAmérique  et  sVst  con- 
servée dans  Tancien  continent  lorsqu'elle  s'était 
éteinte  au-delà  de  TAtlantique. 

Nous  voici  donc  en  présence  d'une  série  c  progres- 
sive et  ascendante  >  de  formes  animales,  dont  le 
premier  et  le  dernier  termes  nous  sont  connus  et 
qui  abontit  au  type  cheval,  type  dont  le  bonhomme 
Job  et  de  Bufibn  nous  ont  retracé  à  Tenvi  les  qua* 
lités  esthétiques. 

La  progre>S'on  dans  la  série  des  formes  que  nous 
venons  d'énumérer  se  résume  en  ces  deux  points  ; 
l""  Augmentation  graduelle  de  la  taille  ;  2*  perfec« 
tionnemeut  des  membres,  en  vue  de  la  rapidité  de 
la  course. 

Qu'était-ce  que  YOrohippus^  ou  tige  de  la  puissante 
lignée  cheval  trouvée  dans  le  terrain  le  plus  ancieD, 
c'est-à-dire  dans  le  terrain  Eocènel  Hélas  I  un  pauvre 
animal  ;  grand  comme  un  renard ,  il  portait  une 
petite  lète  écourtée  et  s'appuyant  sur  des  membres 
terminés  par  quatre  doigts  munis  chacun  d*un  ssbot 
distinct. 

Il  faut  ici  se  rappeler  les  affinités  bien  connues 
qui  existent  entre  les  solipèdes  et  les  pachydermes 
proprement  dits.  Un  tout  jeune  tapir,  un  peu  poilu 
sur  réChine,  peut  nous  présenter  par  sa  taille  et  ses 
formes  le  type  primitif  du  cheval. 


dtstincis  ^rnU  de  sabots.  Le  duigt  médiud  est  plus 
fbrl  que  ies  autres,  mais  les  quatre  doigts  a'appuleat, 
k  terra. 

Le  Hiohippw  n'4  plus  que  tri;ùs  doigU,  ojais  ces 
^is  doigts  BQQt  égaieajeat  uDiguilé?  çt  s'iappi^içt^t 
à  terre  tou^  les  trois.  VfiipparUfn  a  encore  les  t^ois 
dpigtSf  mais  }e  ^lédi^3  seul  est  biçu  développé  \  \s& 
jI^çulX  externes  aLrQpbiés  n'arrivent  plus  ju^u'a»  sqI. 
jEqû.d,  chez  le  cheval  çopt^ipporaia,  il  ne  res(e  plu? 
que  le  doigt  mtidius  ;  les.  doigis  externes  sg^t  ré- 
duits à  l'état  d'usselQts  rudimentairç^  que  l'op  ne 
dMngiie  que  par  i^n  «xaipea  atteptif. 

Tout  I9  ^n4e  1^14,  gi}  eiffit,  «MiB  IQ  ym  Ôs  Rotre 
i^v4i  iKm»i»tç  m  «^  4oigt  uetg^Q.  «t  que  li'»Qimftl 
marche  sur  la  poinM  ^9  ^  M&;  «lf49  iW  en«4 


TtHA  Mtivetll  quë^  «u^dMMâ  dii  famWv  «BfuMbés  {Mi^ 
mi  les  muscle^  et  recouverts  pir  la  peau,  se  tf^lVWr 
deux  petites  atguil  06^  formées  d'na  os  en  foMib, 
Ttiae  eu  dtdaasé  Tanlfe  tn  deboirs  dé  la  jMsbtf  ;  ^ 
(fae  c'est  UHit  oo  qu*tl  tetfke  dw  iettx  doigts  «AterMt 
de  rHippafîoQ  I 

D'autres  modifications  que  Ton  peut  suhnre  pat 
toute  la  série,  depuis  la  forme  primitive  Orohippus 
sont  :  railtfD^Ôitfënt  de  ta  t%Ee  et  dtd  60ti  ;  t^ft^ti- 
diââémèht  dô  Té^pide  ïùt6rdérnfciil<è  61i  KVitot  Aëk 

Aoiàti^  (dlastéoiè),  ^,  iitm  te  chev&l  àté^,  fe^ 

le  fttdA  ;  l^alloiïf^ettienif  Û68  moitxms^,  le  ftie(!6VM^ 
sèment  des  canioes,  etc.,  etS. 

Reatarqooos  nainfeotnt  l*h«flrttiobi#  qoA  prtsMé  à 
tras  ceà  dtangéments  $  un  j^d  à  4bati«  dotgto  Mail 
ï»a  poûT  tm  anUaai  vffaut  daai  l«i  flfctréâigèa,  k 
VïûBiBt  du  tapir  ;  bbatof  un  d&iMit  ft  qwàl»^  (Metb  tiar 
court  paa  très- Vite  ;  de  pius^  il  tia  pMt  pw  aë  diféiM 
dra  a^ec  ^es  sabota  ;  if dstt  pourquoi  Vih^Hipp^ii  tàût 
coonne  Ms  Ntres  gonites.  a  de  fortes  caifliwa  :  iféMlt 
un  tDoj&a  de  d^nsoi  ÂMêltâffr  le  «atK)l  Qniqde  d6- 
valdppé*  M  efeifffie  diaparall  oomiknr  amê  alAiisti%. 
4i  cela  plnrce  qii*aUè  déveaUl  inàttle  «immè  al03«t 
de  dfiteiiaa^ 

ÛAer  foft  ië  um  Udttidë  li«^is,  tdtite  1^  sflUctOfir 
s*Hdapt9  à  la  course  rapide  :  la  iôte  s*allone!e,  là 
poitrine  se  rétrécit  les  areil4es  s'avaneent  at  se  rap- 
prochent^ et  ce  perfectioonemenlauitfNNiP  ainsi  diro 
toutes'  les  étapes  qu'a  suivi  la  typa  ebiea  prkaittf 
pour  aboutir  au  lavriar. 

D'ailleafe,  ohec  WroMppuè  m  absfWI*  ûéfft  fim 
d*ao  trait  oaract«H«li^e  du  l^  ûi«Vàl ,  e»  fiëfid 
ferons  Dbsarvar  A  w  s(^  4u«  éb«Éf  M  id^  ^ 

twt  aitioû»  tMi^  a  fhMuA  muai»  ^MMitp»  pm 
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l'Amérique  du  Nord,  le  pays  d  origine  de  la  race. 

On  doit  ces  iatéressaates  découvertes  au  profes- 
seur Marsb  de  yale  collège,  aux  Elats-Unis ,  l'un 
des  plus  savants  spécialistes  de  l'époque  actuelle,  et 
qui  poursuit  en  ce  moment  encore  ses  investigations 
dans  les  territoires  éloignés  et  peu  connus  du  Far- 
West. 

Bien  qu'il  puisse  paraître  peu  modeste  que  je 
vienne  dire  dans  cette  note  toute  ma  pensée,  je  crois 
cependant,  d'après  quelques  recbercbfs,  que  si  l'ori- 
gine de  la  race  cbevaline  peut  avoir  un  jour  une 
solution  approuvée  de  tous,  ce  ^era  par  l'étude  de 
l'anatomie  bom^logique  de  cette  race,  éludes  appe- 
lées par  Gurvais  :  Hépétilium  homologiquss  ;  attendu 
que  les  animaux  soumis  h.  la  domestication,  depuis 
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des  siècles,  seront  des  obstacles  par  les  modilicatloos 
de  >tructure. 

Terminons  en  disant  que  si  nops  sommes  forcés 
de  reconnaître  que  la  paléontologie  est  encore  une 
science  conjecturale,  que  si  les  Pbidias,  les  Homère, 
les  Hippocrate  sont  nos  maîtres  vénérés,  ces  mêmes 
hommes  conviendraient  qu*en  sciences  mathémati* 
qi^es,  physique,  chimie,  que  le  »;énie  de  notre  épo- 
que peut  s'enorgueillir  d*uvoir  fait ,  d*un  rayon  de 
lumière,  le  dessinateur  le  plus  Udèle;  du  gaz,  de  la 
boui'ie,  uu  phare  presqiruuiver^iei  ;  de  réleclriciléi 
on  courrier  aussi  rapide  que  la  pensée  ;  de  la 
vapeur,  des  chevaux  infatigables  ;  et  qu'enfin  le 
spectre  solaire,  nouveau  chimiste,  va  jusqu'à  nous 
f»ire  connaître  qu'il  y  a  dans  l'atmosphère  du  soleil 
du  fer,  du  nickel,  du  manganèse,  de  l'aluminium,  etc* 

Combien  ces  progrès  sont  de  grandes  jouissances, 
et  combien  ils  justilieut  cette  t)elle  pensée  que  les 
seules  conquêtes  (|ui  ne  laissent  pas  de  regrets  sont 
celles  que  l'on  fait  sur  l'ignorance. 

CHASSANIOL, 
Doclear-llédeciA. 


Brest  —  Imp.  Gadreau,  me  de  Siam,  M. 


LES  ILES  SAINT-PIERRE  &  MIQUELON 


I 


Les  petites  îles  Saint- Pierre  et  Miquelon  sont  situées  à 
5  lieues  de  la  côte  sud  de  Terre-Neuve,  à  proximité  des 
vastes  baies  de  Fortune  et  de  Plaisance,  à  46  lieues  du 
golfe  de  Saint-Laurent,  et  à  55  lieues  du  Cap-Breton.  Leur 
distance  du  port  de  Brest  est  de  650  lieues  environ. 

Au  commencement  du  xyuv  siècle,  la  France  possé- 
dait, par  droit  de  découverte  et  de  primo  occupanti,  l'île 
de  Terre-Neuve,  le  Canada,  TAcûdie,  le  Cap-Breton  et  ses 
îles,  c'est-à-dire  toutes  les  côtes  sur  lesquelles  se  faisait 
alors  la  pèche  de  la  morue. 

A  cette  époque  (1701)  éclata  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne  ;  elle  dura  onze  années.  La  paix  fut  signée  à 
Utrecht  le  11  avril  1713.  La  France  céda  à  l'Angleterre  la 
baie  d'Hudson,  l' Acadie  et  Terre-Neuve.  La  perte  de  Terre- 
Neuve  entraînait  la  ruine  de  nos  pêcheries  ;  les  négocia- 
teurs de  Louis  XIV  eurent  as^z  de  prévoyance  et  d'habi- 
leté pour  réserver  aux  marins  français  le  droit  exclusif 
de  pêcher  et  de  sécher  le  poisson  sur  une  certaine  étendue 
du  littoral  do  la  grande  île  :  depuis  le  cap  Bonavista,  à  la 
côte  orientale,  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale,  et  de  là, 
en  suivant  la  partie  occidentale,  jusqu'au  lieu  appelé 
Pointe  Riche  (art.  13  du  traité).  Les  Anglais  gardèrent  le 
reste  du  littoral,  c'est-à-dire  les  meilleurs  parages.  Ils 

nous  délogèrent  conséquemment  de  la  cote  méridionale, 

30 
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OÙ  nous  avions  à  Plalsauce,  ville  do  près  do  3.000  âmes, 
notre  principal  établissement  de  pêche. 

Qnant  aux  Ilots  solitaires  de  Saint-Pierre  et  do  Miquelou , 
ils  devinrent  également  la  propriété  de  nos  fortunés 
rivaux. 

Qui  eût  pu  prévoir,  alors,  qu'un  jour  viendrait  où  ces 
rochers  arides  seraient  de  la  plus  grande  importance  pour 
notre  commerce  maritime  ? 

Il  fallut  la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans  (1756-1763)  et 

le  déplorable  traité  de  paix  qui  en  fut  la  suite,  pour  que 
le  gouvernement  français  portât  son  attention  sur  Saint- 
Pierre  et  Miquelon.  Ces  îles  nous  furent  cédées,  en  effet, 
par  le  traité  de  Paris  du  10  février  1763,  qui  reudit  TAii- 
gle terre  maîtresse  do  l'Ile-Royale  (Cap-Breton),  du  Canada, 
et  de  toute  la  rive  gauche  du  Misslssipi  comprenant  une 
portion  de  La  Louisiane. 

Ainsi  s*écroula,  en  ce  temps  de  décadence,  la  vaste 
domination  de  la  France  dans  l'Amérique  du  Nord;  et  il 
ne  nous  resta,  après  ce  grand  et  retentissant  naufrage, 
que  les  petites  Iles  dont  il  8*agit,  qui  sont  comme  le  vivant 
souvenir  de  notre  grandeur  passée. 

L'Angleterre  nous  les  abandonna  pour  servir  d'abri  à 
nos  pêcheurs,  moyennant  qu'on  ne  les  fortifiât  pas,  et 
comme  conséquence  du  droit  de  pêche  à  Terre-Neuve, 
que  confirmait  et  renouvelait  le  nouveau  traité  do  paix  ; 
mais,  d'autre  part,  il  fut  stipulé  que  les  marins  français 
ne  pourraient,  à  revenir,  pêcher  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent  qu'en  se  tenant  à  3  lieues  de  toutes  les  côtes 
appartenant  à  la  Grande-Bretagne,  soit  celles  des  îles, 
soit  celles  du  continent,  à  15  lieues  du  Cap-Breton,  et  à 
30  lieues  de  TAcadie  (Nouvelle-Ecosse).  —  Art.  5  du  traité. 

Dès  cette  même  année  1763,  de  douloureuse  mémoire, 
quelques  ffimilles  acadiennes  réfugiées  à  l'Ile-Royale,  à 
Saint-Jean  (île  du  Piince-Edouard)  et  aux  îles  de  la  Made- 


^ 
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leiac.  vinrent  aborder  sur  les  flots  stériles  qui  nous  étaient 
cédés  ;  elles  y  élevèrent  des  établissements  de  pêche,  et 

fondèrent  notre  colonie  de  Saint-Pierre-Miquelon,  dont 

le  premier  gouverneur  fut  M.  d'Angeac. 

Le  gouvernement  ne  négligea  rien  pour  donner  à  cette 
petite  colonie  tout  le  développement  possible  :  des  immu- 
nités de  toute  nature  lui  furent  acx^rdées,  et  on  concéda 
à  perpétuité,  à  ses  habitants,  une  partie  des  grèyes  pour 
étendre  et  faire  sécher  le  poisson.  Ainsi  protégés,  nos 
nouveaux  établissements  prospérèrent  assez  rapidement. 
Leurs  expéditions  de  morue  sèche,  tant  en  France  qu'aux 
colonies,  s'élevèrent,  en  1765,  à  2,230,000  livres,  en  1770  à 
4,026,000  livres,  en  1775  à  6,500,000  livres. 

Onze  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  paix  de  1763,  et 
le  gouvernement  sous  lequel  s'était  accompli  le  cruel  sacri- 
fice du  Canada  et  du  Cap-Breton  (Tle-Royale)  avait  cessé 
d'exister  :  Louis  XV,  dont  le  long  règne  fut  un  scandale 
et  un  malheur  pour  la  nation,  était  mort  le  10  mai  1774. 
Son  petit-fils,  âgé  de  20  ans,  lui  avait  succédé  sous  le  nom 
de  Louis  XVI.  Ce  jeune  roi,  de  mœurs  pures,  animé  d'in- 
tentions droites  et  généreuses,  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  relever  la  France  de  son  état  d'abaissement.'  Il  méditait 
de  la  venger  des  humiliations  du  dernier  traité,  lorsque 
retentit  en  Europe  le  cri  d'indépendance  jeté  au-delà  des 
mors  par  les  colonies  anglaises  d'Amérique  (1).  L'occasion 
se  présentait  de  punir  l'Angleterre  de  son  insatiable  am- 
bition et  de  l'abus  qu'elle  avait  fait  de  la  victoire. 

Le  6  février  1778,  le  roi,  que  soutenait  Topinion,  conclut 
avec  les  Ktats-Unis,  représentés  à  Versailles  par  Tillustre 


(1)  4  juillet  1776,  publication  par  le  Congrès  de  Philadelphie  de 
r  «  Acte  d'indépendance  ».  Cette  déclaration  célèbre  constitua  les 
colonies  on  République  sous  le  nom  des  Treize  États-Unis  d'Amé- 
rique. Le  préambule  et  les  conclusions  de  cette  pièce  sont  le  Con- 
trat social  en  action. 
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^l  Franklin  et  ses  collègues  Lee  et  Deaiie,  un  traité  d'amitiô» 

de  commerce  et  de  navigation.  Notre  ambassadeur  à  la 
cour  de  Londres,  le  marquis  de  Noailiés,  fut  chargé 
de  notifier  ce  traité  au  cabinet  de  Suint -James.  La 
notification  eut  lieu  le  13  mars.  Cette  déclaration  d'un 
acte  diplomatique  qui  était  la  reconnaissance  implicite  de 
rindépendance  américaine,  et  qui  menaçait  de  mettre  à 
néant  le  pacte  de  1763,  si  glorieux  pour  TÂngleterre, 
consterna  d'abord  le  gouvernement  britannique,  puis  le 
jeta  dans  une  grande  irritation  contre  la  France.  li  ré- 
pondit à  la  communication  du  marquis  de  Noailles  par  le 
rappel  de  son  ambassadeur,  et  en  mettant  l'embargo  siir 
les  bâtiments  français. 
De  chaque  coté  du  détroit  on  se  prépara  à  la  guerre  qui 
;/-:  était  inévitable.  Chez  chaque  nation  aussi  cette  guerre 

\^-:'-  était  populaire;  elle  flattait  les  passions  des  deux  peuples* 

^'v  -  qui  conservaient  Tun  contre  l'autre  un  fond  de  Jalousie 

et  d'inimitié. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  le  comte  d'Ëstaing  fut 
envoyé  dans  les  mers  d'Amérique,  à  la  léte  d'une  escadre 
de  douze  vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  pendant  qu'une 
deuxième  escadre  plus  puissante  se  foimait  à  Brest,  sous 
le  commai.demcat  du  lieutenant-généial  d'Orvilliers.    • 

Les  hostilités  s'ouvrirent  le  17  juin  1778  par  un  sanglant 
combat  entre  les  frégates  YArtihu&ay  capitaine  Marshall, 
et  la  Belle-Poule,  capitaine  La  Glochcterie.  Cette  action  fut 
bientôt  suivie  de  la  bataille  navale  d'Ouessant,  livrée  par 
la  flotte  du  comte  d'Orvilliers  à  celle  de  l'amiral  Keppel 
(27  juillet  1778). 

Pendant  ce  temps,  le  vice-amiral  d'Estaing  était  arrivé 
devant  New-Port,  chef-lieu  de  Rhode-Island,  et  menaçait 
cette  importante  position  maritime.  L'amiral  Montagne, 
qui  commandait  la  station  navale  anglaise  à  Terre-Neuve, 
ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  la  présence  de  la  flotte 
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française  sur  les  côtes  d'Amérique,  qu'il  donna  l'ordre 
au  Commodore  Evans  d'aller  occuper  les  îles  Saint-Pierre 
et  Miquelon. 

Le  14  septembre,  les  Anglais  s'emparèrent  sans  résis- 
tance de  notre  colonie  naissante,  rasèrent  toutes  les  cons- 
tructions, même  les  maisons  particulières,  et  forcèrent 
les  malheureux  habitants  (12  à  1,300)  à  se  réfugier  en 
France. 

Ces  procédés  barbares  offrent  un  contraste  frappant 
avec  les  sentiments  d'humanité  qui  présidèrent,  pendant 
le  cours  de  cette  guerre,  à  la  conduite  des  deux  marines. 
Par  lettres- patentes  du  5  juin  177i^,  Louis  XVI  défendit 
d'inquiéter  les  pécheurs  anglais,  dont  l'unique  gagne- pain 
était  l'exercice  de  la  pêche  (1). 

La  paix  conclue  à  Versailles,  le  3  septembre  1783,  nous 
restitua  les  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  en  toute  propriété, 
c'est-à-dire  sans  renouveler  l'interdiction  de  Jes  fortilier 
stipulée  dans  le  néfaste  traité  de  1703  ;  mais  on  restreignit 
notre  droit  de  pêche  sur  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve 
en  nous  enlevant  la  partie  comprise  entre  le  cap  Bona- 
vista  et  le  cap  Saint-Jean.  En  échange,  nous  reçûmes,  sur 
la  côte  occidentale,  la  portion  de  littoral  qui  s'étend  do  la 
Pointe  Riche  au  cap  Raye.  Les  eaux  qui  baignent  cette 
partie  de  l'île  sont  moins  poissonneuses  que  celles  de  la 
côte  orientale.  Le  pays  ét\it  inculte,  sauvage,  presque 
désert.  Terre-Neuve  comptait  à  peine,  à  cette  époque, 
quelques  milliers  d'habitants  répandus  dans  le  sud.  La 
modification  dont  il  s'agit  avait  pour  objet,  suivant  l'ar- 
ticle 5  du  traité,  de  «  prévenir  les  querelles  qui  avaient 
eu  lieu  jusque-là  entre  les  deux  nations  française  et  an- 


(1)  Antérieurement  le  roi  avait  ordonné  aux  commandants  de  ses 
vaisseaux  de  traiter  l'illustre  navigateur  Cook,  s'ils  le  rencontraient, 
comme  un  officier  d'une  puissance  alliée. 
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glaise  M.  —  Ces  querelles  étaient  continuelles;  elles  nais- 
saient des  prétentions  et  des  empiétements  des  pêcheurs 
anglais  :  ils  s'attribuaient  le  droit  de  pêcher  dans  la  baie 
dé  Bonavista,  dans  toute  la  largeur  du  canal  qui  sépare 
les  îles  Saint-Pierre-Miquelon  de  Terre-Neuve,  etc.* 

Par  suite  de  cet  arrangement,  les  nouvelles  limites 
s'étendirent  depuis  le  cap  Saint -Jean,  situé  par  le  50* 
degré  de  latitude  nord,  jusqu'au  détroit  de  Belle-lie,  et  de 
là,  en  descendant  par  la  côte  occidentale  jusqu'au  cap 
Raye,  extrémité  sud-ouest  de  1  île  {47**50'  latit.  N.i.  C'était 
une  étendue  de  côtes  de  près  de  150  lieues,  où  nous  con- 
servions la  jouissance  exclusive  de  la  pêche  pendant 
le  temps  qui  y  est  propre ,  mais  sans  pouvoir  former 
d'établissements  ûxes. 

Ainsi,  par  une  fatalité  qui  s'explique  par  Timportance 
que  l'Angleterre  attachait  à  la  ruine  de  la  pêche  française, 
la  guerre  de  l'Indépendance  Américaine,  si  favorable  à 
nos  alliés,  cette  guerre  qui  fit  restituer  à  l'Espagne  les 
Florides  et  l'île  Minorque,  et  assura  la  liberté  des  colonies 
révoltées,  n'eut  pour  la  France  d'autre  résultat  que  de 
blesser  ses  intérêts  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'Angle- 
terre nous  rendit,  à  la  vérité,  dans  les  Antilles,  les  Iles  de 
Sainte- Lucie  et  de  Tabago  ;  elle  nous  restitua  le  Sénégal 
etGorée,  en  Afrique;  Pondichéry,  Karikal,  Mahéet  Chan- 
dernagor  dans  l'Inde. 

Le  gouvernement  français  transporta  à  Saint-Pierre  les 
anciens  colons,  leur  fournit  des  matériaux  pour  relover 
leurs  maisons,  ainsi  que  les  chaloupes  et  instruments  de 
pêche  qui  leur  étaient  nécessaires;  il  se  chargea  même 
de  leur  subsistance  pendant  dix- huit  mois.  Le  nouveau 
gouverneur  fut  M.  Dauseville. 

De  leur  côté,  les  armateurs  de  Dieppe,  Fécamp,  Gran- 
ville,  Saint-Malo,  Nantes,  La  Rochelle,  Bayonne,  etc., 
encouragés  par  l'Etat,  firent  leurs  préparatifs  pour  la 
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Ciîmpagnc  prochaine  do  pêche.  Dans  les  premiers  jours 
de  mars  1784,  ils  expédièrent  à  la  destination  de  la  colonie 
35  navires  montés  par  470  hommes  d'équipage  ;  ils  armè- 
rent, en  outre,  pour  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  le  Grand- 
Banc,  282  navires  portant  32,000  tonneaux  et  9,000  marins. 
La  valeur  de  cette  campagne  de  pêche  (morue  sèche  et 
verte,  et  huile)  s'éleva  à  12,049,360  francs.  De  1785  à  1792, 
300  bdtiments  furent  employés ,  année  moyenne ,  à  la 
pêche  de  la  morue.  Le  produit  de  la  dernière  campagne 
monta  à  1 4,500,000  francs.  Dans  cette  somme  importante, 
la  pêche  sédentaire  do  Saint-Pierre  et  Miquelon  entrait 
pour  phis  de  2.000,000  de  francs  (1). 

Les  habitants  de  ces  iles  trouvaient,  dans  le  développe- 
ment de  leur  pénible  industrie,  la  récompense  de  leurs 
persévérants  et  courageux  efforts;  ils  étaient  pleins  d'es- 
poir dans  l'avenir  ;  mais,  hélas  I  ils  n'avaient  point  épuisé 
la  longue  série  de  leurs  infortunes.  Ils  devaient  subir 
encore  les  lois  brutales  de  la  guerre,  et  connaître  de  nou- 
veaux adieux,  de  nouvelles  douleurs. 

Bientôt,  en  elTel,  un  événement  considérable  allait  jeter 
la  France  dans  une  lutte  terrible  contre  toutes  les  puis- 
sances. 

L'Assemblée  législative,  qui  avait  succédé  le  1"  octo- 
bre 1791  à  l'Assemblée  nationale,  s'était  séparée  un  an 
après,  souillée  du  massacre  des  prisons,  et  la  Convention 
Tavait  remplacée  le  20  septembre  1792.  Le  premier  acte 
de  cette  nouvelle  Assemblée  fut  d'abolir  la  Royauté  et  de 
proclamer  la  République.  Elle  cita  à  sa  barre  Louis  XVI 
qu'elle  tenait  prisonnier  au  Temple  ;  et,  —  à  la  simple  ma- 
jorité de  361  contre  360,  elle  condamna  à  mort  l'infortuné 
monarque. 


(1)  Xotices  statistiques  sur  les  Colonies  françaises.  Impri- 
merie Nationale,  1840. 


.  >. 


—  242  — 

Le  21  janvier  1793,  le  fiis  de  Saint- Louis  cet  décapUé 
sur  la  place  de  la  Révolution. 

Cet  attentat  devient  aussitôt  le  signal  d'un  soulèvement 
général  de  TEurope  indignée  contre  la  France  régicide. 

Se  sentant  menacée,  la  Convention,  toujôurà  impé-  r 
tueuse,  prend  audacieusement  l'oiTensive  :  dès  le  i*'  février 
elle  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande,  spa  '- 
alliée.  Ces  deux  nations  disposent  de  200  vaisseaux.  La 
République  n*a  à  leur  opposer  que  42  vaisseaux  et  53  fré- 
gates ;  mais  elle  a  sur  les  chantiers  28  vaisseaux  et  34  fré- 
gates pouvant  être  mis  à  flot  et  armés  en  peu  de  temps. 
Ces  forces  étaient  certainement  insuffisantes  pour  soutenir 
avec  succès  la  lutte  formidable  près  de  s'engager  sur 
toutes  les  mers.  Toutefois,  la  construction  infiniment  su- 
périeure de  nos  vaisseaux,  leur  force  et  lueurs  qualités 
nautiques,  rendaient  moins  sensible  notre  infériorité  nu- 
mérique. •  Malheureusement  ils  ne  devaient  plus  être 
commandés  par  ces  olficiers  qui,  sous  d'Estaing,  sous  Gui- 
chen,  sous  Suffren  et  d'Orvilliers  avaient  appris  à  manœu- 
vrer des  vaisseaux  et  à  diriger  des  escadres  »> 

Nos  adversaires,  au  contraire,  favorisés  déjà  par  le 
nombre,  avaient  des  capitaines  habiles,  des  équipages 
exercés  et  disciplinés.  Toute  rivalité  était  donc  impos- 
sible. La  France  devait  s'attendre  à  subir  de  nouvelles 
pertes  coloniales.  Le  15  avril,  en  effet,  les  Anglais,  com- 
mandés par  l'amiral  Gardner,  s'emparent,  aux  Antilles, 
de  rîle  de  Tabago  gui  n'avait  qu'une  faible  garnison.  Le 
mois  suivant,  —  14  mai  —  ils  occupent  notre  petite 
colonie  de  Saint- Pierre -Miqnelon,  et  en  dispersent  la 
population.  Elle  était  absolument  sans  défense.  L'amiral 
King,  avec  2  vaisseaux  et  3  frégates,  put  donc  obtenir  un 
facile  triomphe. 

La  paix  d'Amiens,  signée  le  25  mars  1802.  nous  restitua 
notre  établissement  de  pèche.  Survenant  après  dix  ans  de 
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lutte  terrible,  cette  paix  fut  accueillie  avec  joie.  Cepen- 
dant, on  avait  peu  de  coniiance  dans  sa  durée;  aussi  ne  se 
pressa-t-on  pas  de  transporter  dans  leur  froide  région  nos 
malheureux  compatriotes.  On  agit  prudemment  :  la  guerre 
qui  se  ralluma  au  mois  de  mai  1803,  fit  encore  retomber 
cette  possession  entre  les  mains  des  Anglais.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  pacification  générale  qu'ils  purent  revoir  leurs 
rochers,  et  reconstruire  leurs  maisons  sur  les  cendres  de 
leurs  premières  demeures.  Au  commencement  de  1816, 
une  escadre  partit  de  Brest  pour  aller  prendre  possession 
des  îles  Saint-Pierre  et  Miquclon  que  nous  avait  rétro- 
cédées le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814.  Elle  emportait 
avec  le  nouveau  gouverneur,  M.  Bourrilhon,  commis- 
saire de  la  marine,  150  des  anciennes  familles  formant  un 
total  de  645  personnes.  Au  moyen  des  secours  accordés 
par  la  métropole»  le  bourg  de  Saint-Pierre,  détruit  en 
1795,  fut  en  peu  de  temps  réédifié,  et  il  devint,  de  nou- 
veau, le  chef-lieu  de  la  colonie. 

De  1763  à  1815,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  52  ans, 
notre  occupation  eflfective  s'était  réduite  à  25  années,  par 
suite  des  diverses  émigrations  et  déportations  de  la  popu- 
lation des  deux  îles.  A  partir  de  cette  dernière  reprise  de 
possession,  notre  établissement  de  pêche  à  Terre-Neuve 
n'a  plus  été  troublé.  Il  a  pu,  grâce  à  ce  calme,  à  cette 
stabilité,  se  développer,  prospérer  d'année  en  année  (1); 
et,  aujourd'hui,  ce  coin  de  terre  a  acquis  une  importance 
commerciale  exceptionnelle  que  sont  loin  de  faire  soup- 
çonner et  sa  petitesse  et  sa  stérilité. 


(1)  Exportations. 


En  1828 1,707,500  fr. 

En  1838 3,165,000 

En  1845 5,222,600 

En  1865 9,218,300 


^ .  -^M 
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II 


Étendue,  Ports,  Baies  et  nature  dn  sol 
de  ces  lies.  —  Population. 


Les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  formaient  autrefois 
un  groupe  de  trois  îles  complèlement  distinctes,  comme 
le  prouvent  les  anciennes  cartes,  et  qui  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  Saint-Pierre,  de  Grande-Miquelon  et  de 
Petite-Miquelon  ou  I^angTade.  f^s  deux  dernières  étaient 
séparétis  par  une  passe  praticable  aux  navires.  En  1781* 
celte  piisse  s'est  comblée  peu  à  peu,  et  une  chaussée  de 
sable  (îe  6  à  7  kilomètres  de  longueur,  large  d'environ 
300  mètres  dans  ua  partie  la  plus  ciroite,  réunit  actuelle- 
ment lt*s  Miquelons. 

La  Grande-Miqudoii,  qui  est  la  plus  au  nord,  a  IG  kilo- 
mètre? de  longueur  (4  lieues),  11  kilomètres  de  largeur  et 
12,000  hectares  do  superficie.  Elle  est  Irês-mamelounée; 
plui^ieurs  de  ses  sommets  ont  230  et  '-.'50  mètres  de  hau- 
teur. Sa  partie  sud,  basse,  bordée  de  dunes  de  sable,  est, 
en  pariie,  recouverte  par  un  étang  de  2  milles  de  large, 
nommé  le  Graud-Barach-âs,  dans  lequel,  à  marée  haute, 
peuvent  entrer  les  goëleltes 

La  Pelite-Miquelon,  placée  au  sud  de  la  précédente,  a 
14  kilomètres  de  longueur  (3M/2),  12  kilomètres  de  largeur 
et  9,000  hectares  de  superficie  ;  elle  mesure,  en  circon- 
férence, 41  kilomètres. 

L'îl(î  de  Saint-Pierre,  la  plus  petite,  la  plus  triste,  mais 
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aussi  la  plus  importante  des  trois,  gît  au  sud-est  de  Lan- 
glade,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  3  milles  de 
large.  Elle  a  8  kilomètres  de  longueur  et  6  kilomètres 
dans  sa  plus  grande  largeur  ;  sa  surface  est  de  2,600  hec- 
tares et  son  contour  de  26  kilomètres.  Elle  est  hérissée, 
dans  sa  plus  grande  partie,  d'éminences  dont  le  point  cul- 
minant est  à  205  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C'est  le  6«  de  Taltitude  du  plus  élevé  des  trois  pitons  du 
Oarbet,  à  La  Martinique. 

Les  côtes  de  ces  îles,  bordées  presque  partout  par  des 
escarpements  à  pic,  n'offrent  aux  bâtiments  que  des  mouil- 
lages accidentels  dans  quelques  anses  peu  profondes.  La 
seule  baie  un  peu  importante  est  celle  dite  do  Miquelon, 
à  l'extrémité  nord  de  l'île.  Cette  baie,  qui  affecte  la  forme 
semi-circulaire,  a  3,700  mètres  (2  milles  marins)  d'ouverture 
et  2,800  mètres  de  profondeur.  Si  elle  est  spacieuse,  elle  a 
le  désavantage  d'être  ouverte  aux  vents  de  la  partie  de 
Test  qui  y  rendent  la  mer  très-grosse.  Cette  rade  est  si 
peu  sûre,  que  les  pécheurs,  imitant  en  cela  les  nautoniers 
d'un  autre  âge,  s'empressent,  aux  approches  de  l'hiver, 
de  hisser  sur  la  plage  leurs  goélettes  et  leurs  pirogues.  A 
la  partie  sud  de  Panse  de  Miquelon  est  uu  monticule 
pointu  fort  remarquable,  élevé  de  112  mètres,  que  l'on 
nomme  le  Chapeau  de  Miquelon. 

Le  bourg  est  bâti  au  fond  de  la  baie,  sur  le  côté  de  la 
terre  basse  qui  regarde  l'est;  il  se  compose  d'une  longue 
ligne  de  maisons  ou  cabanes  parallèle  au  rivage. 

L'île  Saint- Pierre,  seule,  possède  une  bonne  rade  et  un 
port  sûr.  La  rade  est  belle;  elle  peut  recevoir  les  plus 
grands  navires  et  en  contenir  jusqu'à  quarante.  Elle  est 
formée  parla  pointe  est  de  l'île  et  par  l'Ile-aux-Chiens,  qui 
l'abrite  contre  les  flots  du  large.  Trois  passes  y  conduisent. 
Le  port  ou  barachois  ne  manque  pas  d'étendue,  mais  il  n'y 
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a  que  les  bâtiments  calant  au  plus  S^j,  qui  peuvent  y 
entrer.  La  houle  s'y  faisait  sentir;  on  a  remédié  à  cet 
inconvénient  en  construisant  dernièrement  un  brise-lame 
de  275  mètres  de  lougueur. 

Saint-Pierre,  dont  les  abords  sont  semés  de  dangers,  est 
éclairé  par  un  phare  établi  sur  la  tête  deGalantry,  mamelon 
élevé  de  56  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  c'est  un  feu  à  éclats, 
d'une  portée  de  18  milles  environ.  Assez  souvent,  la  brume 
intercepte  le  foyer  de  lumière.  Pour  faciliter  l'atterrage, 
on  a  établi,  on  1874,  au  pied  de  la  tour  de  ce  phare,  un 
silïlet  à  vapeur  qui  fonctionne  quand  il  y  a  brouillard  ou 
tempête  de  neige;  il  est  assez  puissant  pour  être  entendu 
de  5  à  10  milles  en  mer,  selon  le  vent.  Les  anciens  signaux 
de  brume,  qui  se  faisaient  à  coups  de  canon,  ont  été  sup- 
primés 

Un  autre  fou  fixe,  élevé  de  19  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  visible  à  7  milles  par  un  temps  clair,  existe 
à  la  pointe  sud-ouest  de  rile-aux-Chiens.  Cette  île,  qui  a 
1,800  mètres  de  longueur,  sur  iOO  mètres  de  1  irgeur,  est 
occupée  toute  l'année  par  do  nombreux  pèclieurs. 

A  Test  et  au  nord-est  de  rilc-aux-Cliions,  l\  très-petite 
distance,  se  détachent  doux  îlots  bas,  appelés,  l'un  l'Ile- 
aux-  Vainqueurs,  l'autre  rile-aux-Pigeoiis,  sur  lesquels  il  y 
a  plusieurs  cabanes.  D'autres  îlnts  se  montrent  sur  la  cote 
de  Saint-Pierre  :  ce  sont  de  simnles  rochers  fréquentés  par 
les  alcyons  et  les  mouettes,  et  sur  lesquels  le  loup  marin 
vient,  parfois,  se  chanlïer  aux  p*Ues  rayons  du  soleil.  Il  en 
est  un,  cependant,  qui  attire  tout  particulièrement  Tatten- 
tion  ;  on  le  nomme  le  Grand- Colombier.  Sa  masse  est 
imposante  :  il  n'a  pas  moins  de  150  mètres  d'élévation  et 
5  kilomètres  de  tour  ;  il  est  placé  à  500  mètres  de  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  l'île.  Cot  énorme  rocher  solitaire, 
aux  flancs  abruptes,  toujours  battu  des  vents,  est  aussi  nu 
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que  les  glaçons  jetés  sur  les  plages  de  Terre-Neuve  par  le 
courant  polaire. 

Les  macareux  ou  calculots,  en  ont  fait,  pourtant,  leur 
villa.  Précurseurs  des  beaux  jours,  ils  y  arrivent  en  nombre 
considérable,  à  la  lin  de  mai,  s'emparent  de  ses  anfrac- 
tuosités  pour  y  déposer  les  fruits  de  leui*8  amours,  et  n'en 
repartent  qu'au  mois  de  septembre,  lorsque  les  jeunes  sont 
en  état  de  prendre  leur  essor.  I/heure  venue  du  départ, 
comme  les  abeilles  d'une  ruche,  ils  s'envoient  par  nuées, 
au  lever  de  l'aurore,  emplissant  l'air  de  leurs  cris  aigus, 
bruyants  adieux  que  portent  à  la  cité  la  fraîche  brise  du 
matin  et  les  échos  de  la  montagne. 

Le  sol  montueux  de  Saint-Pierre  est  presque  exclusive- 
ment formé  par  des  porphyres  pétrosiliceux,  à  pâte  d'un 
brun  violàtre  ou  d'un  rouge  vineux,  dont  les  tissures  sont 
remplies  par  des  injections  de  quartz  le  plus  souvent 
opaque,  quelquefois  limpide  et  vitreux,  et  alors  cristal- 
lisé (l).  Des  roches  de  nature  diverse  se  rencontrent  dans 
la  partie  plane  qui  s'étend  entre  la  ville  et  l'étang  de 
Savoyard. 

Dans  les  vallons  se  sont  formés  des  étangs,  des  flaques 
d'eau  en  assez  grand  nombre,  et  des  marécages  quo  ko 
plantes  aquatiques  transforment  lentement  en  tourbières. 
Ce  serait  s'exposer  q  le  de  s'aventurer  sur  la  tremblante 
surface  do  ces  terrains  tourbeux. 

On  raconte  qu'un  habitant  de  Saint-Pierre  sortit  de  chez 
lui,  un  beau  matin,  pour  aller  chasser;  il  était  seul,  pas 
même  accompagné  d'un  chien.  A  la  lin  du  jour,  il  n'était 
pas  rentré.  Le  lendemain,  comme  son  absence  se  pro- 
longeait, la  population  fut  mise  en  grand  émoi.  Quel 
funeste  accident*iui  était-il  survenu?  Nul  ne  pouvait  le 
dire.  Les  chasseurs,  tous  les  gens  connaissant  bien  les 


(1)  Anyniaire  des  îles  Saint'Pierre  et  Miquelon. 
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localités,  partiront  à  sa  recherche.  Le  pays  fut  battu  dans 
tous  les  sons,  fouillé  minutieusement;  on  explora  même 
les  baies,  les  criques,  les  rochers  du  littoral.  lies  étangs 
furent  aussi  visités.  Peines  inutiles,  la  solitude  gardait  son 
secret l 

On  présume  que  cet  infortuné,  dans  son  animation  h 
poursuivre  le  gibier,  aura  commis  l'imprudence  de  mettre 
le  pied  sur  une  de  ces  tourbières,  dont  quelques-unes  sont 
profondes,  et  qu'il  y  aurçi  été  englouti. 

La  constitution  géologique  de  Miquelon  est  la  même 
que  celle  de  Sainl-Plerre  ;  seulement  le  terrain  est  moins  . 
montueux,  et  il  présente  des  plaines  de  quelque  étendue, 
légèrement  ondulées,  qui  sont  propres  à  la  culture  et  à 
l'élève  du  bétail.  La  partie  sud,  désignée  communément 
sous  le  nom  de  Langlade,  est  celle  où  la  végétation  se 
montre  avec  le  plus  de  complaisance,  et  où  le  sol  porte 
d'une  maniè:-e  éclatante  la  maitfue  de  l'influence  de 
l'homme,  de  son  courage  et  de  sa  persévérance.  On  y 
compte  il  fermes  avec  1,000  à  1,100  bêtes  à  cornes  et  à 
laine,  et  une  centaine  de  chevaux.  L'exploitation  de  ces 
métairies  embrasse  1,200  hectares  environ. 

La  population  des  îles,  qui  était  en  1850  de  2,400  habi- 
tants, dépasse  aujourd'hui  (!«'  janvier  1880)  5,200.  Elle  a 
donc  plus  que  douhlé  dans  cotte  période  do  trente  années. 

D'après  la  statistique  ofllcielle,  celle  population  est 
répartie  comme  suit  :  au  chef-lieu  4,021  ;  à  l'Ile-aux- 
Ghiens  584  ;  à  Miquelon  619. 

La  population  sédentaire  (les  colons)  est  composée  de 
Basques,  de  Bretons,  de  Normands  et  de  descendants  des 
premières  familles  acadienues.  Les  Cadiens,  ainsi  qu'on 
les  appelle,  sont,  pour  la  plupart,  établis  à  Miquelon.  Les 
uns  font  valoir  les  fermes  dont  il  est  fait  mention  ci-des- 
sus; les  autres,  en  plus  grand  nombre,  pratiquent  la 
pêche  en  mer. 
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Héritiei*s  des  usages  et  de  la  simplicité  de  mœurs  de 
leurs  ancêtres,  ils  sont  croyants,  honnêtes  gens,  laborieux 
et  sobres.  Leur  probité  est  proverbiale;  on  dit  :  Honnête 
comme  un  Gadien  1  —  (I). 


III 


Climat,  Végétation. 

Exposées  aux  basses  températures  des  courants  arc- 
tiques dont  l'inlluence  sur  1  air  atmosphérique  est  très- 
sensible,  les  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  se  trouvent,  au 
point  de  vue  météorologique,  placées  dans  la  zone  froide, 
malgré  qu'elles  soient  situées  sous  une  latitude  moins 
septentrionale  qu'une  grande  partie  de  la  France.  Le 
thermomètre  y  descend  quelquefois  à  20®  et  22^  au-dessous 
de  zéro,  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février;  on  l'a 
même  vu  baisser  jusqu'à  24*  centigrades,  mais  ce  sont 
là  des  faits  exceptionnels.  Les  plus  basses  températures 
varient  entre  —  li*  et  —  18*  centigrades.  Ces  froids  coïnci- 
dent en  général  avec  un  cii  )  pur  et  un  temps  calme.  La 
température  des  hivers  est,  du  reste,  très-variable. 

Les  vents  régnants  varient  du  sud  au  nord,  en  passant 
par  l'ouest.  Lorsqu'ils  souillent  du  sud  au  sud-ouest,  ils 
amènent  la  brume  qui,  en  un  instant,  couvre  toutes  les 
terres;  dès  qu'ils  remontent  vers  l'ouest  eC  le  nord-ouest, 
le  ciel  s'éclaircit,  le  temps  devient  beau.  Ils  sont  parfois 


(1)  La  population  Jlottantc  comprend  les  fonctionnaires  et  leurs 
familles,  les  agents  divers,  les  troupes,  les  étrangers,  etc.  Le  chifAre 
de  ce  personnel  (1,076)  figure  dans  les  nombres  donnés. 
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impétueux,  surtout  aux  approches  de  Téquinoxe-d'au-^ 
tomne.  Les  orages  sont  excossivement  rares;  tout  au  plus 
en  compte-t-on  un  ou  deux  par  an.  La  grêle,  qui  accom- 
pagne les  pluies  d'orage,  est  à  peu  près  inconnue  dans  le 
pays.  Le  passage  des  saisons  s'y  fait  d'une  manière  aussi 
brusque  que  dans  le  nord  de  l'Europe;  il  n'y  a  pas  de 
printemps,  pour  ainsi  dire  ;  après  ré([uinoxe  d'automne 
on  tombe  dans  Thiver.  Il  n'existe  donc,  en  fait,  que  deux 
saisons  bien  marquées. 

JjOs  jours  les  plus  longs  sont  ceux  du  solstice  d'été.  Au 
mois  de  juin,  la  durée  de  la  nuit  est  de  trois  heures  à 
peine. 

Vers  le  15  novembre  commence  la  chute  des  neiges; 
elle  devient  très-abondante  pendant  les  mois  de  décembre 
et  janvier.  Des  flocons  très-compactes  ne  cessent  de  tomber, 
s'amoncolant  chaque  jour,  jusqu'à  former  une  couche 
uniforme  de  60  à  70  centimètres  d'épaisseur.  Au  moindre 
souflle  de  vent,  la  neige  vole  dans  l'espace  comme  un  duvet 
d'oiseaux.  Partout,  au-dessus  de  sa  tète,  sous  ses  pieds, 
autour  de  soi,  la  neige,  rien  que  la  neige.  Pendant  quatre 
mois  elle  couvre  entièrement  la  terre.  Sous  ce  linceul 
blanc  tout  a  disparu,  les  arbrisseaux  comme  la  fleur,  le 
brin  d'herbe.  L'on  n'aperçoit  plus  qu'une  immense  soli- 
tude. Cet  horizon  est  d'une  monotonie  désespérante.  Que 
de  rêveries  il  fait  naître  1  Images,  souvenirs,  assiègent  la 
pensée.  Il  y  a  des  jours  oVi  tout  se  présente  à  vous  sous 
un  sombre  aspect;  à  ces  heures  de  découragement  et  de 
tristesse,  on  aime  à  remonter  le  cours  de  la  vie,  où  compte 
peu  la  joie  à  côté  des  tourments. 

Assez  souvent,  par  une  belle  nuit,  lorsque  le  firmament 
étincelle,  la  neige,  réfléchissant  la  lueur  des  étoiles^  pro- 
duit une  belle  clarté  argentée  d'un  puissant  et  magniflque 
ellct.  Cet  ensemble  harmonieux  n'est  certainement  pas 
sans  grandeur.  Parfois  aussi,  à  cotte  parfaite  harmonie, 
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succède  tout  à  coup  le  tumulte  de  la  tempête  :  c*est  lorsque 
les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  viennent  à  souffler; 
secs  et  violents  en  cette  saison  (jai^vier,  février  et  mars), 
ils  produisent  ce  que,  dans  les  Alpes,  on  appelle  la  tour- 
mente, ce  qu'à  Saint-Pierre  Ton  nomme  le  poudrin.  Ils 
tamisent  la  neige,  la  réduisent  en  poussière  impalpable, 
la  lancent  des  hauteurs  dans  la  plaine,  dans  les  vallons, 
l'accumulent  dans  un  endroit  pour  la  disperser  ensuite  en 
tourbillons  par-dessus  le  sommet  des  collines.  Impossible 
de  voir,  impossible  de  respirer  au  milieu  de  cette  pous- 
sière glacée,  qui  entre  dans  les  yeux,  dans  les  narines, 
dans  la  bouche. 

Dans  ces  jours  alTreux  où  toute  la  nature  est  boule- 
versée, où  tout  ce  qui  a  vie  a  déserté  la  terre,  abandonné 
les  airs,  il  reste  à  l'homme  pour  consolaUon  les  douceurs 
du  coin  du  feu  que  Delille  a  dépeint  dans  les  Trois  Règnes. 
Gomme  ce  poôte  de  génie,  il  peut  dire  : 

Qu'il  est  doux,  à  Tabri  du  toit  qui  me  protège, 
De  voir  à  gros  flocons  s'amonceler  la  neige  ! 

L'hiver  proprement  dit  cesse  en  avril.  Les  neiges  com- 
mencent alors  à  fondre,  et  ne  reviennent  plus  que  de  loin 
en  loin  ;  elles  ne  disparaissent  complètement  que  dans  le 
mois  de  mai.  —  Le  thermomètre  reste  encore  à  5*  et  &> 
au-dessous  de  zéro.  Pour  un  Zoulou,  ce  froid  serait 
piquant,  pour  l'habitant  de  Terre-Neuve,  c'est  un  temps 
de  demoiselle. 

Dans  les  mois  suivants,  avec  les  vents  chauds  et  hu- 
mides du  sud,  du  sud-est  et  du  sud-ouest,  qui  sont  fré- 
quents de  mai  à  octobre,  surviennent  la  pluie  et  la  brume. 
En  juin  et  juillet,  la  brume  dure  des  semaines  entières  ; 
elle  est  alors  si  épaisse  qu'elle  ne  laisse  voir  qu'à  de  rares 

intervalles  quelques  échappées  du  dei,  pour  redevenir 

31 
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presque  aossltAt  plas  deiiBa  et  pliu 

doutée  des  marioB  dont  elle  limite  Yl 

□avire,  elle  est,  dans  ces  mers  Mque 

la  tempdte,  uo  terrible  danger,  et  les 

occarionnéa  ee  comptent  par  cantainea. 
D6s  que  ces  brames  pernicieuses 

toutes  les  plantes,  sortant  de  la  torpeu 

existence,  croissent,  se  développent  et 

feuilles,  avec  une  vigueur  et  une  rapi 

Sous  ce  rapport,  rien  ne  peut  Bocompari 
.  que  prend,  en  Russie,  la  végétation,  lo 

écldt  dans  les  vergers.  C'est  un  voyage 
la  nature  qui  le  raconte  :  <  Hier,  dit-il 
tout  ;  aujourd'hui  arrive  un  rayon 
l'hiver  eu  déroute.  A  midi  lea  arbres  se 
ils  se  couvrent  de  feuilles,  le  lendeme 
des  fruits.  ■ 

ITn  développement  aussi  merveilleu: 
voit  pas  h  Terre-Neuve.  Les  phénomën 
végétation  s'accomplissent  sans  doute  avec  énergie,  mais 
non  d'une  manière  si  peu  croyable.  A  Saint-Pierre,  le 
lilas  montre  ses  fleurs  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet.  La  pivoine,  l'ancolie,  le  jaune  souci,  l'angélique 
odorante,  la  grande  marguerite,  l'iris  à  fleur  bleue,  la 
verveine  font  tour  &  tour,  avec  le  saule  et  le  houblon,  - 
l'ornement  des  jardins. 

Le  mois  d'août  et  celui  de  juillet  sont  l'épogue  la  plus 
chaude  de  l'aanée.  Le  thermomàtre  oscille  entre  +  11°  et 
+  22*  et  lo  baromètre  entre  712  et  767"/".  La  belle  saison 
ee  prolonge  jusqu'à  la  Un  de  septembre  avec  une  tempé- 
rature moyenne  de  -(-  13°. 

Les  habitante  de  Saint-Pierre  proQtent  des  beaux  jours 
de  l'été  pour  quitter  leur  triste  rocher,  où  l'œil  ne  dé- 
couvre que  des  mares,  des  tourbières  et  des  sommets 
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pelés;  ils  vont  en  villégiature  à  Langlade,  qui  leur  oflre 
des  champs,  des  gazons,  des  bouquets  de  bois  et  des  buis- 
sons assez  fournis.  Le  sapin,  le  cyprès,  le  genévrier  (juni- 
perus  communis),  le  spruce  (abies  canademisj,  Vabies  bal- 
samea,  dont  les  feuilles  froissées  exhalent  l'odeur  du  baume 
de  Judée,  marient  leurs  rameaux  toujours  verts  au  feuil- 
lage du  bouleau  nain,  de  Taulne  (Alnus  viridis,  A.  gluli-' 
nosa),  du  coudrier  (Corylus  americana),  de  l'érable,  du 
Yiburnum  nudum,  bel  arbrisseau  de  4  à  5  mètres,  du  sor- 
bier au  large  feuillage. 

Là,  encore,  se  trouve  un  agréable  cours  d'eau  très  en 
renom  dans  le  pays ,  c'est  la  Belle-Rivière  1  qui  traverse 
Langlarte  dans  presque  toute  son  étendue,  l'arrose  de  ses 
eaux  pures  et  y  entretient  la  verdure  et  la  fécondité.  Bra- 
vant la  piqûre  envenimée  des  moustiques  qui  abondent 
en  cet  endroit,  les  Saint-Pierrais  s'y  rendent  gaiement  en 
pèlerinage,  semblant  dire  avec  le  chevalier  de  Parny  ; 

Printemps  chéri,  doux  matin  de  Tannée, 
Console-nous  de  Tcnnui  des  hivers. 

Ils  vont  là  en  famille  pour  admirer  des  sapins  et  des 
bouleaux  de  12  à  15  mètres  d'élévation,  et,  sous  leur  frais 
ombrage,  considérer  avec  des  yeux  ravis  des  prés,  des 
champs,  des  prairies  tout  en  fleurs  où  voltigent,  çà  et 
là,  le  brillant  papillon  (1)  et  la  gracieuse  libellule  ou 
demoiselle. 

Puis,  dans  ces  riantes  prairies,  vivent  en  liberté  les 
troupeaux  tenus  captifs  pendant  tout  un  long  et  rigou- 
reux hiver.  Gomme  elles  semblent  heureuses,  ces  pauvres 
bètcs,  d'aspirer,  elles  aussi,  les  douces  et  bienfaisantes 


(1)  Sous  ce  rude  climat  de  Terre-Neuve,  on  rencontre  le  papillon 
Danaîdc,  le  Vulcain  et  un  autre  papillon  diurne  aux  ailes  Jaunes  à 
bordure  noire. 
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émautioiiB  printaniôres  I  Bt  quel  vi 

pnmd  il  les  voir  fouler  et  tondre  cei 

aeméé  de  mille  fleors,  &  enteadre  les 

poulains  qui  bondiBsent  d'allégresse, 

des  jeunes  génisses  mêlés  aux  bélemi 

Jjrfibis. 
Caché  dans  la  fetdllée,  le  merle  (1 

Joyeux,  vient  aussi  égayer  la  campagiu 
Ces  bois,  ces  prés,  ces  troupeaux,  ce  s 

et  les  ranime,  donnent  à  ce  coin  de  ter 

glade,  où.  coulent  en  chantant  les  et 

Belle-Ririëre,  un  caractère  bocager  el 

point  sans  attrait.  Du  sein  de  cet  ot 
ToAte  éthèrée  un  bruissement  mysti 
murmurer  le  nom  béni  de  Flore. 

Plus  de  ces  immeoses  nappes  de  neig 
éblouissante  fiitigue  le  regard,  asson 
C'est  la  lumière,  la  chaleur,  c'est  le  s 
vie  succédant  au  sommeil  hibernal  de 

n  n'est  pas  surprenant  que  nos  insulaires. soient  avioes 
de  contempler  ce  spectacle  champêtre,  qui  rappelle  à  çlus 
d'un  le  ciel  aimô  de  la  riche  Normandie,  ses  frais  vallons, 
ses  coteaux  verdoyants.  Loin  du  pays  natal,  qui  n'a  pas 
connu  ces  enchantements  de  l'illusion  I 

Tout  le  monde  a  présent  à  la  mémoire  l'épisode  tou- 
chant de  ce  jeune  Polynésien  qui,  amené  à  Paris,  ne  ces- 
sait de  regretter,  au  milieu  des  splendeurs  de  la  Capitale, 
son  île  fortunée,  sa  vie  ùicile  et  son  heureuse  liberté.  — 
Un  jour  qu'on  lui  faisait  visiter  la  grande  serre  du  Jardin 
des  Plantes,  il  aperçoit  un  bananier  ;  aussitôt  il  a'élance, 
t'embrasse  «n  fondant  en  larmes,  et,  par  une  douco  illu- 


(1)  C'est  le  merle  Utoroe  (Turdrig  pilarit)  dont  la  gorge  et  la 
poitrlae  bodI  d'un  roax  clair  et  le  dos  d'un  cendré  bleuitre. 
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sion,  se  croit  un  moment  transporté  dans  sa  chère  pa- 
irie. 

Les  Miquelons  sont  également  pour  les  chasseurs  un 
lieu  de  rendez-vous;  ils  y  rencontrent,  suivant  la  saison, 
le  râle  (Rallus  aquaticus),  la  bécassine,  la  poule  d*eau,  la 
perdrix  blanche  (Tetrao  lagopus)  (1),  le  pluvier  doré,  le 
bruant  de  neige,  le  courlieu  au  pied  cendré  (Numenius 
phaopusjf  etc.  (2).  —  Ce  dernier  apparaît  vers  le  commen- 
cement d'août,  mais  il  ne  fait  qu'un  séjour  de  courte 
durée  ;  estimé  pour  le  goût  de  sa  chair,  on  le  surveille, 
on  le  guette  au  passage,  prêt  à  faire  feu.  Heureux,  deux 
fois  heureux  qui  l'apporte  au  logis  1 

La  grande  chouette  blanche  ou  harfang,  très-commune 
dans  les  îles  où  elle  niche,  n'est  pas,  non  plus,  un  gibier 
à  dédaigner,  car  elle  passe  pour  un  mets  de  première 
qualité.  La  succulence  de  la  chouette  1 

Les  oiseaux  aquatiques  qui,  à  époque  fixe,  arrivent  par 
vols  considérables,  offrent  aux  moins  pourvus  de  talents 
cynégétiques  une  conquête  assurée.  On  tire  au  petit  bon- 
heur, et  jamais,  non  jamais,  un  Saint-Pierrais  n'a  eu  la 
honte  de  revenir  bredouille. 

L'espèce  des  palmipèdes  visitant  Langlade  est  très- 
variée  :  c'est  le  canard-pie  (Anas  Labradora),  le  canard 
brunâtre,  la  macreuse  noire  à  bec  jaune,  le  cacaouite, 
canard  de  Miquelon  à  longue  queue  (A.  Glaciaiis)  ;  le 
canard  ordinaire  (A,  Boschas)  que  l'on  reconnaît  à  ses 
pieds  aurores,  à  son  bec  jaune,  au  vert  chatoyant  de  la 
tête;  c'est  encore  le  garrot  (A,  GlangulaJ,  le  morillon, 
l'eider  qui  garnit  son  nid  avec  le  duvet  arraché  à  sa  poi- 


(1)  Cet  oiseau  habite  les  parties  boisées  de  Langlade  et  ne  vient 
que  rarement  sur  Saint-Pierre. 

(2)  A  cette  liste  on  peut  ajouter  le  Pluvier  à  collier  et  la  petite 
Maubèche  à  pieds  noirs  ou  Bécasseau  de  Terre-Neuve. 


triae  et  à  son  ventre  ;  puis  l'oatarde  oq  ofe  i 
C&aada,  (Anter  cançideruii),  eaûn,  le  canard 
Terre-Neuve,  caoe  de  roche  dee  Mtqueloni 
gorge  Doire  à  reflets  bleus  et  violets  est  trave 
double  bandelette  blaoclie  lieerée  de  noir. 
Ajoutons  que  l'on  peut  aussi  chasser  le  rei 

•  OniBd  eroqueuT  de  poulets,  grand  preneur  de 

comme  le  gualifle  lia  Foolaine,  et  grand  det 
lagopèdes  ou  perdrix  de  neige.  Ce  joli  mais 
trèt-répandu  autrefois  dans  la  contrée,  a  près 
n  se  tient  soigneusement  à.l'abri  des  poursi 
fourrés  k  peu  près  inaccessibles,  d'où  il  a'ei 
de  le  faire  sortir. 

Un  poète  de  la  On  du  zvr  siècle,  le  sire  de  Manbec»  adlt 
du  renard  : 

Le  regnard  est  uue  bete. 
Que  si  tn  veux  l'ettraper 
n  te  faudra  bonne  t^te. 
Il  est  vlsta  A  galoper, 
Courant  parmi  tes  brouasailles, 
Grirapaot  sur  rocs  ot  muralUos, 
Au  terrier  sautant  d'un  sault. 
Le  chasseur  qui  le  pourcIiasGO, 
Qui  le  tue  ou  qui  le  lasse, 
Peut  dire  qu'il  n'est  pas  sot. 

Ce  n'est  que  par  intervalles  que  les  habitants  de  Saint- 
Pierre  peuvent  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  dans  les 
plaines  et  les  bois  do  Langlade.  La  brume  et  ta  pluie, 
l'agitation  de  la  mer  interdisent  souvent  le  passage  d'une 
localité  à  l'autre.  Les  mauvais  jours  sont  fréquents  ;  rares 
sont  les  beaux  jours.  Voici,  d'ailleurs,  et  d'après 
les  observations  météorologiques  recueillies  à  direrseB 
époques,  comment  Us  se  répartissent  : 
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Neige 65 jours^ 

Brume 103         , 

Pluie  ou  temps  couvert 82         L<^iiL^2ont™ 

Beau  temps  (compris  les  gelées)  115         )  L'j;trneTnîiuer 

Malgré»  l'âpre  té  de  leur  climat,  les  îles  Saint-Pîerre- 
Miquelon  jouissent  d'une  grande  salubrité.  Le  chiffre  de 
la  mortalité  est  moins  élevé  qu'en  France  ;  les  maladies 
sont  à  peu  près  les  mêmes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
octogénaires.  Les  Acadions,  surtout,  présentent  les  exemples 
de  longévité  les  plus  nombreux.  Vivant  sur  un  sol  presque 
semblable  à  leur  sol  natal,  entourés  de  circonstances 
atmosphériques  essentiellement  identiques,  et  ayant  con« 
serve  les  habitudes  de  tempérance  de  leurs  pères,  ils  se 
trouvent,  en  effet,  dans  les  meilleures  conditions  pour 
atteindre  une  vieillesse  avancée. 


IV 


Guitare  et  Produits  végétaux. 

L'agriculture  n'a  absolument  aucune  importance  à 
Saint-Pierro-Miquelon.  Pcut-il  en  être  autrement  dans  un 
pays  où,  indépendamment  d'une  stérilité  naturelle,  il 
neige,  glace  et  brume  durant  les  trois-quarts  de  l'année, 
et  où  le  vent  exerce  la  plus  fdcheuse  iniluence  sur  la  végé- 
tation; car  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  cet  air  malingre 
et  souffreteux  particulier  à  la  flore  de  la  zone  glaciale. 
Est-ce  à  dire  qu'il  n'oxisle  pas  de  culture  sous  ce  ciel  em- 
brumé ?  Non,  assurément.  Les  plantes  potagères  et  légu- 
mineuses de  France  y  viennent,  au  contraire,  assez  bien. 


Nom  arooB  vu  dM  pomniM  de  tai 
cultivées  dans' les  terrains  sablonoen 
étalent  parvenues  à  de  très-belles  dimi 
llalheureusement,  il  n'en  est  pas  d 
nées;  elles  vienneoL  on  épi,  mais  oe  i 
ment  et  ne  peuvent  servir  que  de  fi 
d'blver  et  l'orge   font  exception,  U 


Comme  on  le  voit,  la  blonde  Gérés, 
Grèce,  n'a  pas  g&té  Langlade.  Cette  me 
presque  déserta,  sllencleuBe  et  triste  pei 
partie  de  l'année,  n'en  a  pas  moins  la  gl 
vient  rendre  la  vie  &  l'insecte,  à  l 
corolle,  d'être  le  jardin  et  le  casino  ' 
lieux  renommés  pour  leurs  sites  sauva 

Quant  &  Baint-Pierre,  son  sol  rocbe 
mousses  et  de  lichens  (1),  et,  en  quelq 
couche  de  terreau  tourbeux  de  15  à 
donne  naissance  ft  des  broussailles  ra 
gteea  et  &  un  petit  uombre  de  chélifs  sapins.  Ces  conlAreSi 
aux  troncs  maigres  et  tordus  par  les  rafales,  ont  la  taïUs  ' 
toUomout  au-dessous  de  celle  qu'Us  atteignent  aîlleun, 
qu'un  arbre  de  trois  màtros  est  un  prodige  I  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  végôtatlou  lilliputienne,  on  constate  la  pr6r 
sence  du  spruce,  &  branches  pendantes,  et  du  genévrier, 
reconnaissable  à  ses  rameaux  bérissés  de  feuilles  piquantes,  . 
dont  les  baies,  d'une  saveur  aromatique,  sont  employées 
il  parfumer  l'eau-de-vie  de  genièvre.  On  y  rencontre  éga- 
lement la  sapinette  blanche  et  la  sapinette  noire,  abiei  alba. 


(t)  Les  gonrea  <le  ces  tamiUea  qui  prédominent  aux  Iles  Saint- 
l'Ierre-Mlqueloii,  soi't  lo  geiire  aphagnum,  pour  les  mousses,  et  1« 
genre  cenomyce  rangiferina,  pour  les  licbena.  Pour  les  fongins, 
le  ponre  pr<Moininant  est  l'osntuntia  cinnamomea. 
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abies  nigra,  qui  servent  à  préparer  une  sorte  de  Wôre, 
boissou  habituelle  dos  pêclieurs  et  des  habitants  (1).  Cette 
bière  est  connue  depuis  longtemps  pour  sa  vertu  anti- 
scorbutique. 

Jacques  Cartier  (1535)  guérit  du  scorbut  les  hommes  de 
son  équipage  que  décimait  cette  maladie,  si  fréquente  et 
si  désastreuse  aux  siècles  derniers,  en  leur  faisant  prendre 
une  décoction  des  feuilles  et  de  l'écorce  intérieure  de 
i'épinette,  larix  amerkana.  Le  remède  lui  avait  été  indiqué 
par  les  naturels  du  Canada  avec  lesquels  il  entretenait 
des  relations  amicales. 

Le  fraisier  et  le  poirier  sauvages,  très-répandus  à  Mi- 
quelon,  sont  inconnus  à  Saint-Pierre.  Mais  l'île  produit 
la  poten  tille  {potentilla  fruticosa,  P.  œmarum,  P.  anserina, 
P.  tridentata) ,  le  framboisier  rubus  arcticus,  et  le  mbus 
chamœmorus  très -commun  dans  les  endroits  humides 
avoisinant  les  marécages;  les  enfants  et  les  oiseaux  se 
disputent  leurs  mûres  orangées.  Elle  fournit  aussi  une 
assez  grande  variété  d'arbrisseaux  et  de  plantes  de  la 
famille  des  Ericacées,  parmi  lesquels  il  faut  citer  TAlrelle 
myrtille  —  vacc'mium  myrtillus  —  ;  ces  arbustes  donnent  en 
abondance  des  fruits  acides  avec  lesquels  les  ménagères 
confectionnent  des  liqueurs  et  d'excellentes  confitures. 

Plusieurs  de  ces  plantes  perlent  le  nom  générique  de 
thé.  I^e  meilleur  est  le  thé  d'Anis,  vaccinium  hUpidulum. 
11  est  recherché  à  la  fois  pour  ses  feuilles  et  pour  ses 
fruits;  ses  feuilles,  très-petites,  d'une  odeur  douce  et 
suave,  sont  employées  en  infusion  ;  avec  ses  baies  blanches, 


(1)  On  obtient  cette  bière  en  faisant  bouillir  pendant  quelques 
heures  les  branches  du  spruce  ou  de  la  sapinette.  L'eau  qui  a  servi 
à  cette  opération  est  ensuite  versée  dans  un  baril  contenant  une  cer- 
taine quantité  de  mélasse.  La  fermentation  s'établit,  et,  au  bout  de 
vingt-quatre  tieurcs,  on  peut  mettre  le  liquide  on  bouteilles  eu  ayant 
àoin  de  bien  boucher. 
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qui  partldpent  de  l'odeur  agréable  de 
tiaai  par  macération  dans  l'eau-de-vîe  am 
AniB  de  montagbe.  Le  thé  rouge,  à  feui 
une  infuaioa  ayant  le  goût  et  l'odeur  d 
produits  ne  Bont,  on  le  pense  bien,  que 
tké  de  Gbiae,  oomme  le  tbé  manlogi 
coiame  la  fameuse  Terba  du  Paraguay, 
matfen  ddns  l'Amérique  du  Sud  s'élSvt 
liTres  environ  par  an. 

A  la  fiainlUe  des  Aenonculacées,  appa 
dont  lès  habitants  de  tàalnt-Pierre-Mlqu 
paiiaoée  universelle  :  nous  voulons  parlt 
OQ  herbe  jauii'e.  Elle  est  surtout  employ 
mCfnt  dea  plaies  et  des  panaris. 

Saint-Pierre  a  trôs-peu  de  pâturages.  v^..t'""">«-  -  « 
existe  trois  fermes,  qui  produisent  du  Toin  et  qaelqttèa 
légumes;  on  y  élève  du  bétail. 

Quelques  ruisseaux,  que  la  fonte  des  neiges  transI&nltM  ■■ 
en  petits  torrents  éphémères,  sont  les  seules  eaux  coli- 
rantes  de  Vile.  Ils  fournissent  en  tout  temps  une  eau 
claire,  limpide  et  saine. 

La  ville  de  Saint-Pierre,  cheMieu  de  la  colonie,  est  b&Ue 
dans  la  partie  orientale,  aur  le  plateau  que  forma  la 
chute  des  hautes  terres.  Ses  rues,  au  nombre  de  15  ou  16, 
se  coupent  à  angle  droit  et  sont  bordées  do  maisons  peu 
élevées,  dans  la  construction  desquelles  entrent  le  bois  et 
la  brique  (1).  Elle  est  le  siège  d'un  Tribunal  de  première 


(1)  En  mémoire  des  services  rendus  i  la  colonie  par  MH.  Brue, 
Hamyneau  et  Oervals ,  les  hatiitants  ont  doiinË  1  trois  de  leurs  rues 
le  nom  de  ces  habiles  et  dévoués  gouverneurs.  Le  premier,  capitaine 
de  frégate,  a  administré  la  colonie  de  18^8  A  1839;  le  second,  capitaine 
de  vaisseau,  l'a  adinliilstrée  de  18:10  h  1313  ;  le  troisième,  lieutenant- 
colon-;!  il  .irlillerio  .Ic.ninri.ie,  l'a  i;oiiv.r,ir-c  dv  ISJQ  à  ISVJ. 
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inatance,  et  d'uue  Chambre  de  Commerce  créée  en  1872; 
elle  possède  une  imprimerie  du  gouvernement  et  un 
journal  ou  feuille  oflicielle,  deux  écoles  commufiales,  fré- 
quentées pai*  437  élèves  (garçons  et  filles),  un  collège  fondé 
en  1872,  et  un  pensionnat  de  jeunes  filles.  Ces  deux  der- 
niers établissements  sont  subventionnés  par  la  colonie  qui 
y  entretient  des  boursiers;  ils  comptaient,  au  l*'  octo- 
bre 1876,  142  élèves.  Il  y  a,  en  outre,  à  Saint-Pierre,  une 
salle  d'asile  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  un  ouvroir 
pour  les  orphelines,  un  Bureau  de  bienfaisance  et  une 
Caisse  d'épargne  qui  a  été  ouverte  en  1874  ;  enfin  une 
bibliothèque  publique. 

A  Miquelon,  qui  forme  avec  Langlade  une  commune, 
il  y  .a  deux  écoles  et  une  salle  d'asile,  ainsi  qu'une 
chapelle. 

La  petite  Ile-aux-Chiens  possède,  elle  aussi,  deux  écoles 
communales  avec  117  élèves. 

La  colonie  consacre  à  l'instruction  publique  23,000  fr. 
sur  un  budget  communal  de  75,000  francs.  Le  budget  du 
service  local  est  do  300,000  fr.  environ. 

Un  des  établissements  les  plus  importants  de  la  colonie 
est  son  hôpital  militaire  qui  contient  70  lits. 

Deux  belles  routes  servent  de  promenades  aux  habi- 
tants. L'une,  construite  en  1855  et  1856  par  les  marins  des 
frégates  ïlphigénie  et  la  Cléopdtre,  conduit  à  l'étang  de 
Savoyard  dans  le  sud-ouest  de  l'Ile;  l'autre,  qui  se  dirige 
au  nord-est  en  suivant  le  bord  de  la  rade,  a  été  ouverte 
en  1858,  par  l'amiral  de  Gueydon,  dont  elle  porte,  d'ail- 
leurs, le  nom.  A  la  moitié  environ  do  la  route  dite  Vlphi- 
gènie,  existe  un  rond-point  au  centre  duquel  a  été  dressée 
une  colonne  quadrangulaire  en  granit  d'un  seul  morceau. 
Ce  petit  monolithe  repose  sur  un  beau  piédestal,  portant 
des  inscriptions  en  caractères  gravés  sur  des  plaques  de 
marbre.  Ces  inscriptions  consacrent  le  souvenir  des  ira- 


miix  BiAoBté*  pir  In  oOcins  et  Im  i 
nali  At  11  dinrioD  mvala. 

Sunt-Pione  voit  «irim  du»  km 
DU^  la  fteuDon  «ngiyî»,  d'Halilkx 
de  Sûnt-JMUi  (Itere-Meav^. 

Deni  goeietta,  eommudéet  pu- 
Tiiwn,  componct  U  statioa  hicile. 
■urrùller  la  pSche. 

CaU  k  SuDl-Pierre  qu'abODtineal  ] 
mirins  qui  partent  ds  Brest,  et  m 
rAmériqae  da  nord  par  leur  proUmg 
burr.  put  sUoé  à  l'enlrte  de  U  baie 


Aux  Awgiaî*  appartient  U  gkrïra  dii 
panér^noea  le  pnUÂoM  da  dbla-  ti 
pande  entiepriee,  quatre  fim  lent^ 
itaaâl  «afin  en  186$.  aux  appUnd 
maaàn.  Le  finat-Castcm.  à  bord  duq 

tKble.  partit  de  Taleutù  IriaaJei  le  t.. 

27  d'il  méste  mots  dias  li  t>a:e  Je  ,x  Trinilé  Teire-Seav^ 
oô  il  débuqoa  le  bout  <lu  cib'.-î  «îoct  l'aatre  extrtmilé 
toacbût  1  !a  ter»  d'IrliiiJe.  Ge  jozir  là.  l'Ebrope  d 
rAmètîqiie  fiinat  rriièes  îelê^Taphiqcemeiit  it . 

Ba  \X9.  Il  Fnct:«  eut  ans»  $0::  «liMe  :raiisatIantîi|iM, 
et  ceen  d'^tiv  :rt^lIUi^e  de  t'etnr^er.  Ce  >I<égn;ttie  aoa>- 
marm  a  êïè  iirêiiê.  depc^  i  Is  co=:;ajÇ:w  An^o-Amici- 
caiz<  de  Loadr?*.  e:  il  es;  dev«:ia  ex:I::siTçcïeat  a 
n  1  è:è  re3pla:ê  aa  se»  fjici:  t j?*.  [ur  un  1 
ctîle  q;ii.  compte  !«  prvoedf::'..  ^ktr.  de  Eb«et  et  aboatit  à 
Saist-Pierrw-  Si  :<3csueiir  eeî  i«  i,;iî  cultes. 

V  C^  tii^  I  ,iHiîJ  ■i''..'>X'..W  i*  ^r-.-s^  lies  Xiir-acj  «al  «tafeS. 
«  '-JTî  rt  '.Sr4-  «flu  »<ii?*s  Kiafnji»  *tc^  Vùncsa  H  TaR«> 
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L'Europe  est,  aujourd'hui,  unie  à  TAmérique  du  Nord 
par  sept  grands  câbles  (1),  en  communication  journalière 
avec  les  nombreuses  lignes  qui  sillonnent  les  possessions 
anglaises  et  les  Etats-Unis  jusqu  à  la  Nouvelle-Arkhangel, 
dans  nie  de  Sitka(cdte  N.-O.  de  l'Amérique  septentrionale). 

L'îlot  de  Saint-Pierre  sert  de  station  à  six  de  ces  télé- 
graphes électriques  sous-marins. 

Quant  à  l'Amérique  du  Sud,  elle  se  relie  à  l'Europe  par 
le  câble  de  Lisbonne  à  Pernambuco  (Brésil),  qui  passe  par 
Madère  et  Saint-Vincent  (fies  du  cap  Vert).  Ce  câble  me- 
sure en  totalité  5,000  milles. 

La  vapeur,  qui  transporte  le  voyageur  d'un  continent  à 
l'autre  avec  une  vitesse  étonnante,  fait,  à  bon  droit,  notre 
admiration.  Combien,  plus  encore,  l'électricité  n'excite-t- 
elle  pas  Tétonnement,  elle  qui  transmet  la  pensée  à  tra 
vers  les  eaux  profondes  des  Océans;  et  cela  avec  une  rapi- 
dité si  prodigieuse,  qu'il  lui  suiQt  de  quelques  heures 
pour  accomplir  un  échange  de  nouvelles  entre  les  points 
les  plus  reculés  du  globe. 

Ainsi,  ce  paradoxe  qui  eût  fait  sourire  nos  pères  :  Il 

n'y  a  plus  de  distances  !  est  pourtant,  à  l'heure  présente, 

une  éclatante  vérité.  — ^  Honneur  à  la  science  qui  enfante 

de  tels  prodiges  1 

TURIAULT, 

Commissaire-Adjoint  de  la  Marine,  en  retraite. 


FIN  OB  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


(1)  Quatre  de  Valentia  à  Terre-Neuve,  un  de  BelIingkiHig  (Irlande) 
à  Torr-Bay  (Nouvelle-Ecosse)  et  à  Ryea-Beacti  (Etats-Unis),  deux  de 
Brest  à  Tile  Saint-Pierre. 


CONSIDÉRATIONS  MÉDICALES 


SUR 


LA  PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE 


^^s^^^^^^^s^>^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^s^ 


La  pesanteur  atmosphérique  varie  suivant  son  degré 
hygrométrique,  l'inégal  échaulTement  de  Tair  par  les 
rayons  solaires,  la  température,  la  vitesse  et  la  direction 
djes  vents,  la  succession  plus  ou  moins  régulière  d'orage, 
de  pluie,  de  beau  temps  et  le  degré  d'altitude  des  lieux. 
Elle  est  l'élément  le  plus  efficace  et  le  plus  nécessaire  de 
la  conservation  de  la  chaleur  sur  la  terre.  Son  action  est 
des  plus  puissantes  sur  l'homme,  qui,  par  sa  nature,  est 
obligé  de  prendre  part  à  rechange  continu  qui  s'établit 
entre  les  divers  objets  dont  il  est  entouré,  afin  de  main- 
tenir constamment  sur  eux  un  équilibre  continuel  de 
température. 

La  pression  atmosphérique  diminue  environ  d'un  neu- 
vième au  niveau  de  la  mer  pour  une  différence  d'altitude 
de  1000  mètres,  elle  y  est  de  76  centimètres.  A  1000,  2000, 
3000,  4000  mètres,  elle  n'est  plus  que  de  67,  60,  53,  47  cen- 
timètres. 

Le  refroidissement  des  couches  aériennes  est  d'abord 
assez  rapide,  puis  do  plus  en  plus  lent,  à  mesure  que  l'air 
devient  plus  rare.  En  moyenne  la  perte  est  de  cinq  degrés 
par  1,000  mètres.  Ces  changements  de  pression  sont  d'au- 
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tant  plus  dangereux,  comme  l'a  établi  M.  Gavarrel,  que 
la  diminution  est  plus  considérable  et  que  la  transition 
est  plus  brusque.  Ainsi  le  passage  prompt  d'une  pression 
moyenne  à  une  pression  plus  basse  porte  le  sang  à  la 
périphérie  et  amène  une  gêne  de  la  respiration. 

Dans  ces  circonstances  les  gaz  du  sang  se  trouvant 
subitement  à  une  tension  supérieure  à  la  pression  de  l'air, 
tendent  à  s'échapper.  Le  sang  fait  effort  pour  sortir  et 
finit  quelquefois  par  briser  les  vaisseaux  qui  les  retien- 
nent. Alors  surviennent  des  congestions  dans  les  pou- 
mons, le  foie,  le  cerveau,  qui  amènent  la  déchirure  des 
gros  vaisseaux  et  l'hémorrhagie  cérébrale. 

Il  faut  attribuer  ces  accidents  à  la  plénitude  des  vais- 
seaux et  à  l'absence  de  contracture  de  leurs  parois;  qui 
sont  à  redouter  toutes  les  fois  que  la  diminution  de  pres- 
sion vient  à  affaiblir  la  résistance  des  fluides  et  des  solides 
vivants.  Duhamel  rapporte  à  ce  sujet  qu'au  mois  de 
décembre  1747  le  baromètre  ayant  baissé  d'un  pouce 
quatre  lignes  soit  36  millimètres  de  moins  dans  la  colonne 
barométrique,  correspondant  à  une  diminution  de  pres- 
sion de  0^036  X  13596  kilogrammes  =  490  kilogrammes 
•par  mètre  carré  de  surface  pressée.  La  surface  totale  du 
corps  humain  étant  d'environ  1«75,  la  variation  observée 
par  Duhamel  correspond  à  une  diminution  de  pression 
de  490  kilogr.  :  x  1"75  =  857  kilogr.  150  :  et  comme  la  livre 
vaut  0,489  grammes,  cette  diminution  était  pour  l'homme 
de  1700  livres  de  moins  dans  le  poids  de  l'air,  ce  qui  occa- 
sionna à  ce  moment  beaucoup  de  morts  subites. 

Les  personnes  atteintes  d'anévrismes  ou  sujettes  aux 
congestions  cérébrales,  devront  éviter,  dans  les  grands 
abaissements  de  la  colonne  barométrique,  tout  ce  qui 
pourrait  porter  obstacle  à  la  circulation  et  amener  des 
rapsus  sanguins  susceptibles  de  produire  la  rupture  des 
vaisseaux.  Il  sera  donc  de  toute  nécessité,  en  pareille  cir- 


soleil,  coup  de  cbaleur  qui  frappe  morLellement  noa  sol- 
.  data  en  marche  par  un  temps  chaud.  Dans  ces  circons- 
tauceB  la  température  du  corps  peut  s'élever  j  usqu'à  44  et 
45  degrés  centigrades.  Dans  notre  climat  cette  lésion  se  rea- 
coutre  pendant  les  grandes  chaleurs  chez  nos  cultivatoursà  . 
l'époque  de  la  moisson,  et  chez  les  mlhtaires  que  l'on  £aU 
manœuvrer  boub  un  soleil  ardent.  L'Algérie,  le  Sénégal, 
l'Inde  et  tous  les  pays  chauds,  sans  exception,  nous  en  mon- 
,  trent  chaque  année  de  nombreux  exemples.  On  peut  égale- 
ment les  constater  à  bord  des  bdliments  de  la  marine  mi- 
litaire ou  marchande  qui  naviguent  dans  la  Her  Rouge, 
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sous  les  tropiques  et  toutes  les  mers  équatoriales ,  si 
rhoTome  néglige  de  prendre-  des  précautions  pour  éviter 
les  accidents  graves  dont  il  peut  être  victime.  Dans  ces 
circonstances,  la  mort  arrive  tantôt  par  asphyxie,  tantôt 
par  apnée,  tantôt  par  hémorrhagie  cérébrale,  si  Ton  ne 
se  presse  d'employer  la  réfrigération  aussitôt  l'apparition 
du  mal. 

Au  niveau  de  la  mer,  à  la  pression  de  0*76,  chaque  mètre 
cube  d'air  contient  0°*21  de  son  volume  en  oxygène,  con- 
dition qui  favorise  Ténergie  puissante  des  peuples  appelés 
à  respirer,  sur  les  plages  maritimes,  les  souffles  salins  de 
l'atmosphère,  qui,  si  elle  n'est  pas  la  meilleure  ou  l'uni- 
que profitable  à  la  santé,  est  une  de  celles  qui  seconde  le 
plus  le  développement  de  l'humanité  sur  la  terre. 

Dans  les  plaines,  la  chaleur  atmosphérique  est  plus 
forte  que  sur  les  montagnes,  parce  que  la  chaleur  acquise 
pendant  le  jour  s'accumule  dans  la  masse  du  sol  et  s'y 
conserve  la  nuit,  ce  qui  amène  une  énergie  moindre  de 
la  fonction  respiratoire.  Il  n'en  est  point  de  même  sur  les 
montagnes,  où  le  refroidissement  croit  avec  l'élévation 
des  lieux,  ce  qui  amène,  surtout  la  nuit,  des  abaissements 
considérables  de  température.  Quand  les  altitudes  sont 
moyennes,  peu  élevées  et  dans  tous  les  lieux  où  la  pres- 
sion barométrique  est  forte,  si  l'air  n'est  pas  cliargé  de 
miasmes,  de  substances  organiques  délétères,  il  fournit 
par  la  respiration  (au  corps)  une  grande  abondance  de 
principes  réparateurs.  En  renouvelant  Thématose,  il  im- 
prime ainsi  une  vigueur  et  une  énergie  salutaires  à  la 
constitution  entière.  Placé  dans  un  pareil  milieu,  l'homme 
se  sent  vivre,  il  éprouve  un  sentiment  de  bien-ôlre,  d'ac- 
tivité musculaire,  il  est  plus  alerte,  ressent  une  jouissance 
indicible  à  mesure  que  l'air  devient  plus  doux  et  se  trouve 
dans  des  limites  de  température  peu  élevée. 

D'après  W.  Edwards,  l'acide  carbonique  croît  en  générai 
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dans  l'air  expiré  avec  Taugmentation  de  la  hauteur  baro- 
métrigue  et  l'abaissement  de  la  colonne  thermomôtrique. 
Il  diminue  sensiblem^  si,  dans  la  colonne  de  «mercure, 
il  survient  une  augmentation  de  pression  de  15  à  20  milli- 
mètres. D'après  Thénard,  Saussure,  Boussingault,  on  en 
trouve  4  pour  100  à  la  surface  moyenne  du  sol;  Truchot 
en  a  trouvé  2,03  à  1,440  mètres  du  sommet  du  Puy-de- 
Dôme,  les  malheureux  voyageurs  du  Zénith  en  ont  trouvé 
2,40  à  une  hauteur  de  BOO  à  900  mètres.  Le  professeur 
Frankland  a  trouvé,  pour  la  composition  de  l'air,  au 
Mont-Blanc  : 

co»  ® 

Air  pris  au  Grand-Mulet 3,333-     0,1 1 1       20,802 

Au  sommet  du  Mont-Blanc. . .  4,810      8,061       20,963 

A  Ghamounix !,00(»       0,063       20,894 

Les  proportions  d'acide  carbonique  augmentent  avec 
l'altitude,  mais  il  faut  remarquer  que  passé  une  certaine 
hauteur,  ce  gaz  diminue  et  qu'à  une  augmentation  de  ce 
gaz  correspond  toujours  une  diminution  de  l'oxygène,  qui 
produit  forcément  un  abaissement  dans  la  colonne  baro- 
métrique. 

Lombard  a  trouvé  que  l'oxygène  diminuaitd'un  septième 
là  où  Tacido  carbonique  diminue  do  moitié.. La  diminution 
de  l'oxygène  arrive  sous  l'influence  du  refroidissement 
produit  par  l'altitude,  laquelle  détermine  une  plus  grande 
condensation.  Quinze  degrés  de  différence  font  qu'à  une 
hauteur  de  430  mètres,  un  litre  d'air  renferme  moine 
d'oxygène  qu'au  niveau  de  la  mer  ;  mais  cette  différence 
dans  les  proportions  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  est 
moins  forte  dans  l'atmospnère  que  dans  le  corps  humain. 
La  précision  atmosphérique  s'oppose  à  rélimiiiation  de 
l'acide  cai*boniquo  qui  tend  à  s'accuniulcr  dans  Torga- 
nisnic,  Ifqunl  devient  alors  un  obstacle  mécanique  à  l'in- 
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troduction  do  l'oxy^viio.  IL  osL  démontré  aujourd'hui  que 
le  sang  chargé  d'un  gaz  ne  peut  recevoir  qu'en  proportion 
plus  faible  un  autre  gaz,  d'autant  plus  que  l'acide  carbo- 
nique, plus  soluble  que  l'oxygène,  ne  peut  se  laisser  rem- 
placer par  lui  dans  le  sérum.  L'acide  carbonique  s'oppose 
ainsi  à  l'entrée  de  Toxygéne  dans  le  torrent  circulatoire, 
et,  par  suite,  aux  échanges  gazeux  de  la  resinration. 

Quand  la  densité  de  l'oxygène  se  trouve  au-dessous  de 
la  normale  et  qu'elle  diminue  soit  par  la  raréfaction  de 
l'air,  soit  par  suite  d'une  consommation  exagérée,  le  sang 
ne  s'assimile  plus  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  à  la 
circulation.  Dans  de  pareilles  circonstances,  le  nombre  des 
inspirations  augmente,  les  tissus  s'oxydent  moins,  les 
comliuslions  organiques  diminuent  d'énergie,  la  pro- 
duction d'acide  carbonique,  l'excrétion  d'urée,  la  destruc- 
tion intrasanguine  du  sucre  sont  entravées  et  amènent, 
par  suite,  un  abaissement  de  température.  Il  en  résultera 
que  le  troubK^  produit  dans  les  fonctions  générales  sera 
d'autant  plus  grand  que  le  sujet  sera  plus  faible  et  plus 
délicat,  elfot  di\  à  ce  que  l'air  qui  passe  par  les  poumons 
est  considérablement  réduit  et  appauvri.  M.  Paul  Bert  a 
observé  :  1"  que  quand  la  densité  de  l'oxygène  descend  à 
0,'i.  c'est-à-dire  à  un  cinquième  de  la  densité  normale  0,21, 
la  mort  a  lieu  par  asphyxie,  quelle  que  soit,  du  reste,  la 
pression;  2"  que  l'aciilo  carbonique  devient  mortel  quand 
la  densité  de  ce  gaz  dépasse  0/26  à  la  pression  ordinaire. 
Dans  ces  cas,  la  mort  est  duo  à  la  fois  à  la  privation 
d'oxygène  et  à  l'excès  d'acide  carbonique. 

Lorsque  l'air  est  d'une  pureté  extrême,  très-sec  et  très- 
léger,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  est  d'un  déplacement  et  d'un 
ronouvellemeut  facile,  comme  cela  se  voit  sur  les  mon- 
tagnes, la  richesse  oxygénée  diminue  avec  la  température 
ambiante  et  le  refroidissement  augmente  avec  la  diminu- 
tion de  pression.  Placé  dans  un  pareil  milieu,  l'homme 
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se  refroidit  par  la  traosmissiou  de  sou  calorique  aux  corps 
gui  rentourentf  Tair  priocipalemenl,  par  le  rayonnement, 
surtout  par  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  qui 
devient  plus  grande,  l'eau  réduite  en  vapeurs  emportant 
une  grande  quantité  de  calorique  latent..  Il  perd  alors 
rapidement,  par  révaporation  facile,  une  quantité  consi- 
dérable de  calorique,  parce  que  la  chaleur  du  corps  QSt 
impuissante  à  ramener  assez  vite  l'équilibre.  C'est  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  l'impression  du  froid  très-vif 
que  Ton  éprouve  en  passant  du  soleil  à  l'ombre.  Sur  les 
montagnes,  ce  fait  tient  à  la  raréfaction  de  l'air  qui  lui 
permet  de  se  laisser  traverser  par  le  rayonnement  des 
corps  chauds  sans  en  être  influencé,  c'est  ce  qui  l'em- 
pêche de  prendre  part  à  cet  échafige  de  calorique.  Voilà 
l'explication  du  froid  éprouvé  sur  les  montagnes  et  la 
nécessité  pour  l'habitant  de  ces  lieux  de  produire  du  calo- 
rique dans  la  mesure  à  laquelle  l'oblige  le  climat  où  il 
vit. 

Humboldt  (Voyages  aux  régions  équatoriales)  a  remar- 
qué qu'à  une  altitude  de  2,200  mètres,  les  poumons  de 
l'homme  sous  des  volumes  identiques,  et  pour  des  am- 
pleurs thoraciques  égales,  ne  reçoivent  que  les  trois- 
quarts  de  l'air  respiré  au  niveau  de  la  mer.  Il  y  a  donc 
un  déficit  égal  à  un  quart»  soit  à  12'J  litres,  comprenant 
25  litres  d'oxygène,  ce  qui  fait  évaluer  à  600  litres  par 
jour  de  24  heures  la  perte  de  ce  gaz  pour  Mexico. 

Ci  la  pression  atmosphérique  diminue,  si  la  raréfaction 
de  l'air  arrive  à  près  de  moitié,  comme  cela  se  voit  sur 
les  montagnes  très-élevées,  cette  dernière  produit  l'afllux 
du  sang  dans  le  thorax,  l'élévation  de  la  tension  artérielle, 
l'abaissement  de  la  tension  veineuse,  l'accélération  de  la 
circulation.  Si  elle  est  poussée  trop  loin,  la  tension  arté- 
rielle est  moindre  et  le  cœur  devient  impuissant  à  remplir 
ses  fonctions.  A  mesure  que  l'altitude  augmente,  l'on  se 
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sont  mal  à  l'aisi),  fatigué.  fai!»l;3,  oi.  éprouve  le  besoin  de 
sommeil,  la  ligure  pAlit,  la  respirai  ion  devient  fréquente, 
pénible,  haletante,  le  pouls  s'accélère,  et  si  l'eflet  se  pro- 
longe, 11  survient  des  vertiges,  des  suffocations,  des  syn- 
copes, des  hémorrhagies  par  le  nez,  les  oreilles  et  les 
poumons.  Plus  tard  les  oreilles,  le  nez,  les  mains  et  les 
pieds  deviennent  le  siège  de  vives  douleurs,  d'engourdis- 
sement, de  gangrène,  la  tête  est  lourde,  un  sentiment  de 
constriction  se  fait  sentir  aux  tempes,  aux  mâchoires,  le 
corps  entier  a  de  la  peine  à  se  mouvoir,  les  contractions 
musculaires  s'affaiblissent  et  s'anéantissent,  la  parole,  la 
respiration,  la  circulation  sont  de  plus  en  plus  gênées,  les 
fonctions  cérébrales  sont  profondément  atteintes.  L'orga- 
nisme entier  étant  de  plus  en  plus  troublé,  devient  im- 
puissant à  accomplir  les  phénomènes  vitaux  dont  il  est 
chargé.  Alors,  rien  ne  peut  plus  arrêter  la  fatale  somno- 
lence et  la  perte  de  connaissance,  le  pouls  cesse  de  battre, 
le  cerveau  de  fonctionner,  et  la  mort  survient,  parce  que 
les  poumons,  le  cœur  et  le  cerveau,  qui  forment  le  trépied 
vital  de  Bordeu,  ont  cessé  le  travail  auquel  la  nature  les 
conviait  pour  l'entretien  de  la  vie. 

Ces  accidents,  connus  sous  le  nom  de  mal  de  montagne, 
tiennent  essentiellement  à  la  diminution  de  pression  et  à 
la  raréfaction  do  l'air.  Ils  se  produisent  dans  les  asccu- 
sions  des  pics  très-élevés,  à  des  hauteurs  qui  varient  dans 
les  diverses  régions  du  globe  et  même  dans  un  même 
massif  de  montagne.  Sur  ces  hautes  altitudes  où  le  froid 
est  excessif,  il  est  de  toute  nécessité,  pour  éviter  les  acci- 
dents dont  nous  venons  de  parler,  d'entretenir  la  chaleur 
du  corps  par  des  vêtements  chauds,  des  boissons  cordiales 
et  surtout  par  des  mouvements  et  des  exercices  muscu- 
laires continus.  Malheur  à  ceux  qui  négligent  ces  pré- 
cautions. 

Dans  ces  circonstances,  il  faut  toujours  tenir  compte  de 
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l'habitade,  4^  racclimatement,  de  la  race,  etc.  Â^insi,  il  y 
a  des  populations  qui  habitent  des  altitudes  de  3,000  et 
4,000  mètres,  comme  dans  la  ville  de  Quito  (Amérique  du 
Sud),  sans. éprouver  la  moindre  gêne,  bien  qu*à  cette  hau- 
teur un  litre  d'air  pèse  un  tiers  de  moins  qu'au  niveau 
de  la  mer.  MM.  P.  Bert  et  Jourdanet  ont  reconnu  que, 
pour  des  montagnes  peu  ^levées,  l'immunité  existe  ipu* 
i^  Vent ,  mais  dès  que  les  hauteurs   atteignent  plus  de 

4,000  mètres,  presque  personne  ne  peut  éviter  de  se  sous- 
^  traire  aux  lésions  graves  que  nous  venons  de  signaler.  Ils 

rattachent  ces  accidents  :  «^ 

1^  A  la  diminution  de  pression  barométrique  qui,  ne 
faisant  plus  équilibre  k  l'action  que  le  sang  exerce  sur  la 
paroi  des  vaisseaux,  permet  à  ce  fluide  de  transsuder  à 
travers  ces  mêmes  parois  qui  ont  perdu  leur  résistance  ; 

2«  A  l'absorption  insuffisante  de  l'oxygène  et  à  l'héma- 
tose incomplète  du  sang  qui  en  est  la  conséquence  et 
détermine  l'altération  de  ce  fluide  que  M.  Jourdanet 
appelle  anoxyhémie.  Il  Tattribue  à  la  diminution  de  la 
tension  de  l'oxygène,  qui  ne  pénétrant  plus  dans  le  sang 
et  les  tissus  en  quantité  sullisaute  pour  entretenir  les 
combustions  vitales  à  leur  degré  d'énergie  nécessaire, 
amène  la  mort. 

M.  P.  Bert  ayant  soumis  en  vases  clos  des  animaux  à 
une  dccoraprcssion  progressive  poussée  jusqu'à  la  mort, 
démontre  que  les  accidents  et  la  mort,  qui  surviennent 
dans  ces  circonstances,  étaient  déterminés  par  une  dimi- 
nution de  tension  de  l'oxygène  qui  ne  pénètre  plus  dans 
le  sang  et  les  tissus,  et  par  la  diminution  de  la  quantité 
de  ce  gaz  combiné  aux  globules  sanguins.  Il  fit  voir  qu'à 
mesure  que  la  pression  s'aflaiblit,  moins  l'air  a:vait  besoin 
d'être  altéré  dans  sa  composition  chimique  pour  devenir 
irrespirable,  et  qu'à  de  très-faibles  pressions,  il  était  im- 
puissant à  entretenir  la  vie.  C'est  à  la  diminution  de 
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Toxygène  ambiant  et  à  la  basse  pression  qui  produisent 
l'asphyxie,  qu'il  faut  attribuer  la  mort  de  Sivel  et  de 
Grocé-Spinelli,  dans  le  ballon  le  Zénith, 

Ces  accidents  se  présenteront  toutes  les  fois  que  le 
milieu  aérien  où  séjourne  l'homme  deviendra  insuffisant 
à  ses  besoins.  Il  arrive  alors  que,  quelle  que  soit  Tactivilé 
des  mouvements  circulatoires,  les  gaz  circulent  dans  les 
organes  avec  une  densité  amoindrie,  les  ressources  dimi- 
nuent, les  fonctions  s'exercent  sous  Tinfluence  d'un  oxy- 
gène appauvri  en  quantité,  qui  rend  l'hématose  incom- 
plète. En  même  temps,  la  diminution  de  pression  ne  fai- 
sant plus  équilibre  à  l'effort  que  le  sang  exerce  sur  les 
parois  des  vaisseaux,  permet  à  ce  lluide  de  transsuder  à 
travers  ces  mêmes  parois  qui  ont  perdu  leur  résistance. 
Sous  l'influence  de  la  raréfaction  de  l'air  et  de  la  pression 
atmosphérique,  il  se  produit  bientôt  une  altération  de  la 
chaleur  animale,  qui  paralyse  tous  les  efforts  faits  pour 
réchaufl'er  les  corps  haut  placés,  qui  sont  à  découvert  sur 
le  sol.  C'est  cotte  diminution  de  pression  qui,  refroidis- 
sant l'atmosphère,  attire  à  mesure  les  sources  du  calo- 
rique, parce  qu'elle  contraint  l'homme  à  respirer  un  air 
de  moins  en  moins  riche  en  oxygène,  à  mesure  qu*il 
s'élève  sur  les  montagnes.  L'oxygène  étant  la  cause  directe 
de  la  chaleur,  il  lui  enlève  ou  diminue  ses  moyens  de 
calorificalion  suivant  son  dji3gré  de  raréfaction.  Si  la  raré- 
facliou  de  l'air  est  poussée  trop  loin,  elle  peut  déterminer 
l'épuisement  et  la  mort. 

Dans  ces  conditions,  dit  Jourdanet,  l'atmosphère  ap- 
porte : 

1**  Une  gène  au  maintien  de  sa  température  physio- 
logique ; 

20  Aux  combustions  qui  alimentent  l'exercice  de  ses 
forces  ; 

3"  Aux  parties  qui  ont  leur  origine  dans  le  rayonne- 
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ment  vers  les  objets  cimbiaats  et-dans  l'évaporation  inces- 
sante qui  se  fait  à  la  surface  de  son  corps  ; 

40  Que  Tair  sec  et  léger  des  altitudes  favorise  i'évapo* 
ration  des  liquides,  rend  très-active  la  transpiration,  et 
comme  l'eau  ne  peut  jamais  passer  à  l'état  de  vapeur 
sans  l'auxiliairQ  d'une  somme  de  calorique  qui  constitue 
la  chaleur  latente,  de  son  état  nouveau,  il  en  résulte-une 
dépense  qui  explique  et  amène  le  refroidissement.  ' 

De  même  que  l'influence  exercée  par  les  variations  de 
la  pression  barométrique  et  le,  degré  d'oxygénation  de 
Tair  respiré,  la  constitution,  le  tempérament,  ï&ge,  l'état 
de  digestion  ou  d'abstinence,  de  repos  ou  de  mouvement 
pourront  encore  modiiier  les  efi'ets  qui  peuvent  se  pro- 
duire et  en  augmenter  ou  en  diminuer  la  gravité.  Les 
expériences  faites  sur  les  gaz  prouvent  que  dans  l'orga- 
nisme, l'absorption  de  l'oxygène  par  le  sang  augmente 
très-rapidement  par  les  pressions  inférieures  à  une  atmo- 
sphère, mais  très-lentement,  au  contraire,  pour  les  pres- 
sions de  plusieurs  atmosphères.  M.  P.  Bert  a  démontré 
que  le  sang  ne  se  sature  jamais  d'oxygène  dans  les  actes 
normaux  de  la  respiration  et  qu'il  peut  y  avoir  aux  envi- 
rons de  la  pression  normale  un  point  de  saturation  chi- 
mique. A  partir  de  ce  degré  de  pression,  la  combinaison 
de  Toxygène  avec  les  globules  de  sang  est  complète  et 
s'ajoute  à  ce  fluide  suivant  une  progression  qui  se  rap- 
proche de  la  loi  de  Dalton  (la  solubilité  d'un  gaz  dans  un 
liquide  est  proportionnelle  à  la  pression  de  ce  gaz).  Il 
n'est  plus  alors  que  de  l'oxygène  dissous,  dont  l'eflbt  délé- 
tère se  fait  sentir  sur  tout  l'organisme  et  qui  peut  aller 
jusqu'à  développer  chez  les  animaux  des  convulsions 
fortes  ou  toniques,  dues  à  une  exagération  du  pouvoir 
électro-moteur  sur  la  moelle  épiuière. 

Il  révsulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'oxygène 
ne  se  borne  pas  à  formcM*  dans  le  sang  une  combinaison 
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en  proportion  constante  et  définie,  mais  qu'il  s'y  trouve  à 
letat  de  dissolution  et  que  sa  quantité  est  toujours  en 
rapport  avec  la  pression  barométrique.  Or,  c'est  précisé- 
ment cet  oxygène  dissous  et  non  combiné  qui  fait  sentir 
son  eflet  délétère  sur  tout  Torgauisme  et  provoque  les 
accidents  toxiques,  en  arrêtant,  puis  en  diminuant  les 
combustions  intimes. 

D'  Louis  CARADEG. 
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11  ne  suflttt  pas,  pour  faire  connaître  un  être  vivant,  de 
donner  son  signalement.  Certes,  une  diagnose  brève  et 
claire  a  sa  grande  utilité  pour  en  déterminer  la  place 
dans  les  classifications;  mais  une  description  botanique 
ou  zoologique  suffît  à  montrer  des  rapports  et  des  diffé- 
rences ;  c'est  tout,  on  n'apprend  rien  de  plus. 

L'histoire  de  la  vie,  dans  ses  différentes  manifestations, 
se  compose  d'autres  éléments,  éléments  très-variés  et  d'or- 
dres divers,  qui  donnent  alors  à  l'être  sa  physionomie 
complète.  J'ai  essayé,  pour  un  certain  nombre  de  plante8(l), 
d'extraire  de  l'ensemble  des  faits  qui  les  concernent,  ce 


(1)  Voyt*7  ïïistolro  ./u  Chêne.  J.-B.  Baim.ikrk,  Paris. 
lîhtoii'ti  de  r()Ho}er.  J.  Rothsiihild,  Paris. 
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que  j'intitule  une  sillwiœttc  végétale.  Etudiées  de  cette  façon, 
les  plantes  prennent  alors  une  figure,  je  dirais  presque 
un  caractère.  Aujourd'hui,  c'est  le  Bouleau  que  je  vais 
présenter. 

Botanique.  —  Le  genre  Bouleau  CBelula)  est  le  plus 
important  des  deux  groupes  que  renferme  la  famille  des 
Bétulacôes;  c'est  en  raison  de  ce  fait  qu'elle  en  a  pris  le 
nom.  Tournefort  l'institua.  Linné  maintint  quelque  temps 
la  dislinction  entre  les  Aunes  et  les  Bouleaux,  puis  il 
fondit  les  deux  genres  en  un  seul,  sous  le  nom  de  Bou- 
leau. Depuis,  les  botanistes  sont  revenus  au  classement 
de  Tournefort,  et  les  Bouleaux  ont  formé  un  genre  où 
sont  venus,  bien  naturellement,  se  placer  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  n'étaient  pas  connues  de  son  temps.  Per- 
sonne n'a  eu  depuis  l'idée  de  confondre  deux  genres  que 
des  caractères  bien  sufUsants  séparent.  Les  Glethropsis, 
les  sculs^Aunes  qui,  comme  les  Bouleaux,  ont  une  samare 
ailée,  sont  le  lien  des  premiers  aux  seconds. 

Caractères  du  genre.  —  Le  genre  Bouleau  renferme 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  tiges  grêles,  aux  écorces 
lisses  et  membraneuses  dans  leur  jeunesse,  et  qui,  plus 
tard,  se  gercent  surtout  à  la  base  des  tiges.  Les  feuilles 
sont  alternes  non  persistantes,  plissôes  et  équitantes  dans 
les  bourgeons  qui  les  contiennent. 

Les  Heurs  sont  monoïques,  en  chatons  allongés.  Les 
mAles  terminaux  ou  latéraux,  pendants  et  nus  durant 
l'hiver.  Les  chatons  femelles  seulement  latéraux,  dressés 
et  abrités  l'hiver  sous  trois  ou  quatre  écailles  gemmaires. 

Les  chatons  mâles  sont  constitués  par  des  écailles  peltées 
trilobées,  et  pourvues  de  deux  oreillettes  basilaires. 
Chaque  écaille  porte  trois  fleurs.  Chaque  fleur  offre  un 
perigone  monophylle  squammiforme  entier  ;  des  étamines 
à  filets  fourchus  portent,  sur  chaque  branche,  une  des 
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loges  de  Tauthère,  ce  qui  semble  produire  deux  éUiminos 
à  anthères  uniloculaires. 

Les  chatons  femelles  sont  foi*més  de  bractées  trilobées, 
devenant  membraneuses  et  tombant  avec  le  fruit.  Chaque 
bractée  porte  deux  ou  trois  fleurs.  Chaque  fleur  est  réduite 
à  un  ovaire  sans  périgone,  à  deux  loges  unioyulées  sur- 
montées de  deux  longs  styles  filiformes. 

Les  fruits  sont  des  nucules  lenticulaires  samaroïdes 
comprimées,  ceintes  d'une  aile  membraneuse;  unilocu- 
laires par  avortement,  monospermes,  conservant  les  traces 
des  deux  styles  sur  leur  sommet. 
'  Au  temps  de  Tournefort  et  de  Linné,  le  genre  Bouleau 
ne  contenait  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  ces  arbres 
étant  rares  en  Europe.  Depuis,  le  genre  s'est  accru  de 
plantes  de  l'extrême  Orient  et  de  l'Amérique,  et  compte 
29  espèces,  dont  4  douteuses.  Il  existe  chez  les  Bouleaux, 
quelle  que  soit  leur  patrie,  une  tendance  remarquable  à 
la  viabilité.  Ce  fait  a  rendu  la  constitution  des  espèces 
très-difQcile,  et  il  fallait  la  sagacité  de  Regel  pour  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  le  genre,  au  milieu  de  cette  multi- 
plicité des  formes.  Dans  Tespèce  désignée  sous  le  nom  de 
Betula  alba,  bouleau  blanc,  la  tâche  a  été  difïicile.  Il  a 
faUu  créer  des  sous*espèces,  auxquelles  ont  été  rattachées 
des  variations  de  l'espèce.  On  est  ainsi  arrivé  (tableau  A), 
à  70  formes  de  Bouleaux  se  rapportant  à  29  espèces. 

Quant  au  groupement  des  espèces,  voici  d'après  Regel 
es  caractères  sur  lesquels  il  repose  : 
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Samares  cachéos 
par  les  écailles 
des  Slrobiles 
qui  sont  soli- 
taires. 

S.  I.  Exibctalix. 


\ 


Samares  non  ca- 
chées par  les 
écailles  des 
Strobiles  qui 
sont  au  nom- 
bre de  2-i  sur 
des  pédoncules 
rameux. 

S.  II.  Betulasier 


1.  Alhm,  —  ;;rbros  élevés,  plus  ra- 
rement chétils.  Ailes  des  samares 
deux  ou  trois  fois  plus  larges  que 
les  nucules,  les  égalant  rarement. 

2.  FruticosWy  —  arbustes.  Ailes  des 
samares  deux  ou  trois  fois  plus  lar- 
ges que  les  nucules,  ou  les  égalant. 

3.  Nanx,  —  arbustes.  Ailes  des 
samares  ayant  très-souvent  le  dou- 
ble ou  plus  du  double  de  la  largeur 
des  nucules. 

1.  Dahuricœ ,  —  arbres  souvent 
très-élevés.  Ailes  des  samares  deux 
fois  ou  plus  de  deux  fois  moins  lar- 
ges que  les  nucules.  Ecailles  des 
slrobiles  caduques  en  hiver  ;  aux 
lobes  ordinairement  très- courts. 

5.  Costatœ,  —  arbres  souvent  très- 
élevés.  Ailes  des  samares  deux  fois 
ou  plus  de  deux  fois  plus  étroites 
que  les  nucules.  Ecailles  des  stro- 
biles caduques  en  hiver,  à  lobes  or- 
nairement  linéaires  allongés. 

6.  Lentx,  —  arbres  élevés.  Ailes 
des  samares  deux  fois  ou  plus  de 
deux  fois  plus  étroites.  Ecailles  des 
strobiles  persistant  l'hiver. 


7.  Acuminatx. 


Nous  restreindrons  cette  étude  à  celle  du  Bouleau  blanc 
(Betula  alba),  la  plus  importante  en  Europe,  et  à  celle  du 
Bouleau  à  papier,  qui  a  le  même  intérêt  on  Amérique. 
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BOUIJEAU  BLANC  (B.  Alba) 

Le  Bouleau'blanc  appartient  à  la  section  I,  EubetuUif  et 
&  la  1"  division  Albx,  à  laquelle  il  donne  son  nom.  Cette 
espèce  varie  assez  pour  que  Ton  ait  pu,  comme  on  le  voit 
sur  le  tableau  A,  la  subdiviser  en  un  certain  nombre  de 
Bous^espèces,  au  nombre  de  9. 

Le  Bouleau  blanc  verruqueux  B.  A.  Yerrucosa,  varie 
aussi  :  la  distinction  des  cinq  formes  admises  par  Regel» 
dans  le  prodrome,  repose  sur  les  différences  de  taille  ;  le 
Vulgaris  est  élevé,  les  autres  de  taille  chétive  :  sur  Tab- 
sence  des  glandes,  leur  présence  sur  les  jeunes  rameaux, 
la  direction  dos  rameaux  pendants  ou  dressés,  etc. 

Le  B.  Alba,  Verrucosa,  Vulgaris,  n'est  pas  môme  une 
forme  parfaitement  déterminée;  elle  joue,  comme  disent 
les  botanistes  ;  et  Begel,  sous  les  noms  de  Expensa,  Pen- 
dule, Microphylla,  Lobulata,  Lobata,  Dalécarlica,  en  énumère 
et  décrit  six  variations.  Ces  faits  prouvent  l'extrême  mal- 
léabilité du  Bouleau  sous  les  influences  les  plus  légères  : 
sol,  climat,  orientation,  altitude,  etc.. 

Comme  nous  n'avons  pas  ici  la  prétention  de  reproduire 
la  belle  monographie  des  Bétulacées,  de  Regel,  et  de  faire 
de  la  botanique  pure,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  analyse  ultime  de  l'espèce  que  l'on  désigne  commu- 
nément sous  le  nom  de  Bouleau  blanc,  ou  fi.  ^4.  Vefntœsa. 
Nous  allons  en  faire  l'histoire. 

BOULEAU  BLANC  VERRUQUEUX 

Caractères  botaniques.  —  Les  chatons  mâles  naissent 

au  sommet  des  rameaux,  le  plus  souvent  par  trois.  Fig.  1. 

Ils  sont  d'abord  dressés,  puis  pendants,  ils  sont  formés 
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d'écaillés  exlérioures  hémisphériques,  entières  sur  leurs 
bords,  brunes  au  dehors,  et  quelquefois  jaunies  par  le 
pollen,  d'un  vert  jaunâtre  sur  leur  face  interne.  De  chaque 
côté  de  ces  écailles  extérieures,  on  voit  deux  squammules. 
En  dedans  apparaissent  trois  bractées  intérieures,  entières 
et  arrondies  sur  leurs  bords,  un  peu  cucuUiforraes,  sou- 
dées sur  l'appendice  qui  porte  l'écaillé  extérieure.  Fig.  2. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  insérées  au  sommet 
de  l'appendice,  à  la  base  des  bractées  intérieures,  deux 
sur  chaque  bractée.  Fig.  3. 

Les  anthères  sont  oblongues,  d'un  vert  jaunâtre,  à  loges 
disjointes  au  sommet,  se  séparant  parfois  dans  leur  lon- 
gueur, de  même  que  le  lllet,  en  deux  branches,  simulant 
ainsi  un  nombre  double  d'étamines.  La  déhiscence  est 
complète  et  large,  le  pollen,  jaune  et  très-abondant. 

Les  chatons  femelles  sont  axillaires,  petits,  grêles,  ver- 
dâtrcs,  isolés.  Fig.  i. 

Les  Heurs  femelles  sont  au  nombre  de  trois  sur  chaque 
écaille.  Fig.  5.  Ecailles  intérieures  nulles,  écaille  exté- 
rieure verte  en  dehors,  oblongue  arrondie  au  sommet. 

Ovaire  ovoïde  comprimé,  surmonté  d'un  style  rougeâtre 
et  de  deux  stigmates  également  colorés,  non  persistants, 
à  deux  loges  monospermes. 

Les  écailles  du. cône  sont  trilobées.  Fig.  6.  Les  lobes 
latéraux  sont  plus  grande  que  le  médiau ,  arrondis  et 
recourbés  en  dehors.  Ces  écailles  sont  brunes  caduque». 

Le  fruit,  Fig.  7,  est  bordé  d'uue  aile  deux  à  trois  fois 
aussi  large  que  lui,  et  le  débordant  supérieurement,  do 
façon  à  atteindre  ou  dépasser  les  styles  persistants. 

Les  feuilles  sont  deltoïdes  ou  rhomboïdales,  passant  à 
la  forme  ovale  ou  elliptique,  acuminées,  à  bords  souvent 
anguleux  dans  l'ensemble,  dentées  ;  nervures  peu  sail- 
lantes à  la  face  inférieure,  glabres  à  l'état  adulte,  légère- 
ment puboscentcs  sur  les  jeunes  plantes  et  les  rejets. 


iM  bourgeoi»  ioul  coniques,  aigus,  roessâtres»  glabres^ 
Tisqnetu  ao  printemiffS»  Jeaoes  pousses  pendantes  Terro- 
qoenses  rudes  au  toucher. 

Arbre  droit  élevé  à  ramules  pendants  .*  écorœ  blandie 
se  gerçant  de  haut  en  tns  dés  l'âge  de  10  à  15  ans. 

l^nrtaATCM  ne  Boclbac.  ^  Théophraste  est  le  premier 
botaniste  qui  ait  décrit  le  Bouleau  ;  il  en  dit  fort  peu  de 
diose  :  que  ses  éoorces  sont  versicolores,  ce  qui  est  une 
erreur,  et  termine  sa  courte  description  en  déclarant  qu*U 
n'est  propre  qu'à  £dre  des  bâtons. 

CeesBlpio  publia  en  1727,  à  Tubinge,  une  monographie 
du  Bouleau,  de  26  pages.  Elle  était  accompagnée  d'une 
figure  qui  vaut  mieux  que  celle  de  Tragus.  et  qui  repré- 
sente isolément  les  chatons  et  les  fleurs.  Plus  tard,  Ma- 
thiole  figura  de  nouveau  le  Bouleau,  mais  sans  plus  de 
succès  que  Tragus.  On  sourit  devant  ces  ridicules  ébau- 
ches, qui  n'avaient  même  pas  le  mérite  de  l'exactitude»  et 
qui  furent  reproduites  telles  quelles  jusqu'au  commeoce- 
ment  de  ce  siècle.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  VEùMn 
det  Plantes,  de  Gillibert,  1806,  des  dessins  du  Bouleau 
identiques  &  ceux  de  Mathiole. 

Puisque  ce  sout  les  Grecs  qui,  les  premiers,  ont  décrit 
le  Bouleau,  disons  qu'ils  le  désignaient  sous  le  nom  de 
^^YliAuSa.  Matliiole,  Bodaeus  a  Stapel  expliquent  cette  éty- 
mologie  en  disant  que  c'est  celui  de  tous  les  arbres  qui 
enlève  le  plus  d'eau  au  sol.  Les  Grecs  portèrent  peu  d'at- 
tention à  cet  arbre.  Leurs  poëtes  n'en  font  jamais  mention. 
11  n'avait  non  plus  aucun  usage  en  médecine  chez  eux  ; 
Nicandre  Ta  complètement  passé  sous  silence. 

Les  Latins  lui  donnèrent  le  nom  de  Betula,  modification 
du  mot  Datula,  verge,  qui  dérive  de  Datiu),  battre.  Les 
branches  lloxibles  de  cet  arbre  ont,  depuis  longtemps, 
servi  ix  lormer  des  verges  pour  corriger  les  enfants  : 

l-^inrnriai  vUjidus  piieroruni  hetula  niorcs. 
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Sébastien  Vaillant,  qui  connaissait  aux  environs  de  Paris 
deux  espèces  de  Bouleaux ,  celui  à  branches  dressées  et 
celui  à  branches  pendantes,  nommait  ce  dernier  le  sceptre 
des  mnistres  d'eschole. 

Poiret,  dans  sa  philosophie  des  plantes,  s*élôve  au 
paroxysme  de  Tindignation,  à  propos  de  cet  usage  du 
Bouleau.  «  Heureux,  sécrie-t-il,  l'homme  à  qui  les 
rameaux  fluets  et  flexibles  du  Bouleau  ne  peuvent  rap- 
peler qu'ils  ont  été  autrefois  les  instruments  de  ces  puni- 
tions avilissantes,  dont  on  ne  souille  que  trop  souvent, 
les  premiers  beaux  jours  de  l'enfance  1  Quand  donc  ne 
verrons-nous  plus  des  maîtres,  des  parents  assez  ignorants 
pour  croire  former  la  jeunesse  par  les  mômes  moyens  que 
l'on  emploie  pour  punir  le  crime.  Les  verges  qui  tombent 
sur  les  épaules  du  criminel  doivent-elles  servir  également 
à  punir  les  étourderies  de  la  jeunesse  ?  » 

Il  paraît  qu'en  eflet  l'inoAlensif  Bouleau  était  non-seule- 
ment le  sceptre* des  maistres  deschoie,  mais  celui  des 
magistrats  pour  fouetter  les  coupables.  Pline,  au  livre  xn, 
XXX,  parle  de  ces  terribles  verges  de  Bouleau  par  lesquelles 
ils  se  faisaient  précéder  ~  terribilis  magist7'atuum  virgis, 
—  Gomme  la  crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse» 
nous  ne  sommes  plus  étonnés  d'apprendre  que  le  Bouleau 
ait  aussi  porté  le  beau  nom  d'Arbre  de  la  sagesse. 

Les  Allemands,  chez  lesquels,  autrefois,  on  avait  l'ha- 
bitude de  se  servir  de  verges  de  Bouleau,  avaient  fait  une 
sorte  de  proverbe  de  ces  vers  de  Lauterbach  : 

■ 

Eine  gutc  Birkeri'Ruth 
Macht  die  bœsen  kinder  gut. 

Voilà  donc  l'étymologie  du  mot  Betula  iusiifiée.  On  écri- 
vait quelquefois  Betulla,  suivant  les  besoins  de  la  mesure. 
Il  fallait  que  le  Bouleau  fût  peu  remarqué  des  Latins,  ou 

as:5ez  rare  chez  eux,  pour  que  Virgile  ne  Tait  pas  cité  une 
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soulë  fois  duos  ïEnêide,  et  surtout  dans  les  Géorgiques,  les 
Bucoliques  et  les  Eghgues.  Cependant  celte  espèce  est  com- 
mune dans  les  Apennins  jusque  vers  le  sud  de  la  pénin- 
sule. 

Le  moi  latin  Béîula  ayant,  suivant  l'observation  de 
M.  Littré,  Taccent  sur  bé,  a  donné  correctement  boule  ou 
bout,  et  un  diminutif  bouleau. 

Dans  le3erry/on  dit  :  boula,  boulas^  boule,  et  aussi  betau, 
et  môme  petou.  En  normand  :  bou,  bu,  et  aussi  boulard  En 
wallon  :  boukf  bouly.  Eu  rouchi  :  boule,  bouie. 

Dans  un  manuscrit  du  temps  de  Charles  V  (xiv*  siècle), 
on  lit  :  «  Boul  est  un  arbre  dont  on  fait  des  balais;  »  et 
Ducange  écrivait  :  •  Lesdîtes  femmes  garnies  de  verges 
de  boust.  •  Au  zv*  siècle,  le  mot  boul  était  encore  employé  : 
•  Lors  me  prendront  branches  et  rains  de  boul,  d'osiers 
ou  d'orties,  m  Au  xvp  siècle,  0.  de  Serres  traitait  de  la  cul- 
tare  des  peupliers,  des  trembles  et  des  boleaux. 

D'après  D.  Louis  Lepeltier,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Mftur,  le  mot  breton  Bêzw,  que  l'on  prononce  bèzo,  signi- 
fie bouleau  n>elula)  ;  le  singulier  est  bezxoen,  un  seul  bou- 
leau. On  dit  encore  :  ur  xoezen  bezuen,  un  arbre  de  bouleau. 
Davies  écrit  Bediv;  singulier,  Bedicen.  En  irlandais,  on 
écrit  Behegh,  mot  dans  lequel  l'H,  au  milieu,  peut  être 
pris  pour  un  Z,  ce  qui  arrive  en  Gornonaillcs,  où  l'on  écrit 
communément  Beho.  Betula,  nom  latin  de  notre  arbre, 
semble  être,  dit  le  savant  Bénédictin,  un  diminutif  de 
Betw  ou  de  Bedio,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi,  si  ce 
n'est  parce  que  les  menues  branches  de  cet  arbre  sont 
très-déliées  et  qu'elles  servent  de  balais  ou  de  verges. 
Ainsi,  dans  tous  les  pays,  le  Bouleau  a  fourni  matière  à 
correction  pour  la  jeunesse,  et  dans  toutes  les  langues, 
son  nom  rappelle  cette  fonction  pédagogique.  L'auteur 
que  nous  avons  cité,  Davies,  ajoute  à  ses  observations  que 
le  breton  Bezio  ou  ^edw  vient  du  celtique  bas  ou  bais. 
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Du  latin  Betula,  les  Gallo-Romains  avaient  fait  le  col- 
lectif Betuletum,  en  français  Boulaie,  en  breton  Bezvennek. 
Du  mot  Baulaie,  lieu  planté  de  Bouleaux,  sont  sortis  les 
non3s  d'un  certain  nombre  de  localités  : 

Le  Boulay  (Nièvre,  Moselle,  etc.) 
La  Boulay  (Eure). 
Les  Boulayes  (Seine-et-Marne). 
Le  Boulet  (Nièvre). 
Le  Bouley  (Eure). 
Les  Boulas  (Nièvre). 
Boulôde  (Lot-et-Garonne). 
Belloy  (Pas-de-Calais). 
Bellay  (Marne). 

Des  noms  de  personnes  en  dérivent  aussi  :  Laboulaie 
ou  de  Laboulaie,  Boulay  (de  la  Meurthe). 

M.  Le  Prévost  voit,  dans  les  mots  barc  et  barquet  (Eure), 
une  parenté  avec  le  bark  Scandinave  qui  signifie  écorco, 
et  le  boork  qui  veut  dire  Bouleau  (Gocheris). 

Les  Italiens  disent  encore  :  Betulla  (Bedoilo  dans  le  nord). 
Les  Allemands  le  nomment  Birke, 
Les  Flamands  :  Berken-boom, 
Les  Anglais  :  Birch. 

Les  Danois  :  Birk. 

Les  Espagnols  :  Abedul,  Alamo  blanco. 

Les  Hollandais  :  Berk. 

Les  Polonais  :  Brzoza, 

Les  Suédois  :  Bjœrk. 

• 

Ghacb  et  beauté  du  Bouleau.  —  Ces  noms  s'appliquent 
communément  au  Bouleau  blanc  (Betula  alba),  l'espèce  la 
plus  répandue  et  la  plus  connue,  et  le  seul  arbre  auquel 
lo  vulgaire,  aussi  bien  que  les  gens  du  monde  ou  les 

poètes,  donnent  le  noni  de  Bouleau.  Il  y  a  ainsi,  dans  la 
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plupart  des  familles  végétales,  une  pei'sounalité  domi- 
nante qui  efface  les  autres,  soit  parce  qu'elle  est  la  plus 
complète  expression  de  la  physionomie  du  groupe»  soit 
parce  qu'elle  attire  les  regards  et  l'attention  par  sa  diflni- 
sion  plus  grande  dans  les  pays  où  l'homme  observe,  soit 
par  sa  beauté  ou  ses  services,  soit  parce  qu'elle  est  la  plus 
anciennement  connue.  Ce  que  nous  dirons  donc  ici  d'une 
manière  générale  s'applique  au  Bouleau  blanc. 

Il  y  a  dans  cette  plante  une  grâce  et  une  beauté  que 
peu  d'arbres  possèdent  au  même  degré.  Mirahili  eamdore 
Qtque  Unuitate.  PL  xvi,  zxx.  Sous  ses  différentes  toilettes 
de  l'hiver  ou  du  printemps,  il  est  toujours  élégant  et 
décore  admirablement  le  paysage  qui  Tentoure,  c'est  que, 
sous  ces  aspects  variés,  il  s'harmonise  merveilleusement 
avec  la  nature  environnante.  Les  jours  sombres  sont 
venus,  de  froids  brouillards  couvrent  la  terre«  les  cimes 
légères  des  bouleaux  s'estompent  et  disparaissent  dans  les 
vapeurs,  mais  leurs  tiges»  dans  leurs  blancs  corsets,  for- 
ment alors  un  cortège  fantastique,  gravissant  les  pentes 
sur  le  tapis  jauni  des  fougères.  Dans  la  nuit,  le  vent  du 
nord  s'est  levé,  le  ciel  étoile  scintille,  et  les  brumes  con* 
gelées  se  sont  suspendues  en  blancs  panaches  ou  en  cris- 
taux frangés  aux  rameaux  flexibles  et  pendants  du  Bou- 
leau; sur  le  manteau  de  givre  du  sol  Tarbre  disparaît, 
mais  un  rayon  de  soleil  glissant  dans  sa  ramure  le  trans- 
forme soudain  en  lustre  étincelant  chargé  de  girandoles 
mouvantes.  La  tempête  souffle,  les  rafales  descendent  des 
monts  et  sifflent  dans  la  forêt  ;  les  ormes  rigides,  les 
chênes  robustes,  les  pins  fragiles,  luttent,  craquent  ou 
gémissent;  voyez  le  Bouleau,  comme  tous  les  arbres,  je 
ne  dirai  pas  de  la  même  famille,  mais  de  même  caractère, 
peupliers,  aunes  et  saules, 

//  plie  et  ne  rompt  pas, 
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sou  tronc  llexiblo  s'incline  et  se  tord,  et  rouragaii  secoue 
les  grêles  branchages  de  sa  cime  tourmentée.  Ou  dirait,  à 
le  voir,  une  blanche  Valkyrie,  ses  voiles  serrés  à  la  taille 
et  livrant  sa  chevelure  aux  vents  déchaînés  des  âpres 
sommets  de  la  Scandinavie.  L'hiver  s'éloigne,  le  prin- 
temps va  renaître  ;  la  neige  u'a  pas  encore  fondu  que  les 
Bouleaux  en  fleurs  ont  suspendu  leurs  élégants  chatons 
aux  fils  de  leurs  ramures;  les  feuilles  plissées  s'étalent» 
et,  premières  messagères  du  renouveau,  elles  mêlent  sou- 
vent leurs  teintes  printanières  aux  derniers  frimas. 

Peu  d'arbres,  qui  le  croirait,  ont  plus  d'ambition  que  le 
Bouleau.  Si  le  suffrage  des  arbres  l'avait  appelé  au  pre- 
mier rang,  moins  modeste  que  l'olivier,  il  eût  accepté.  Sa 
passion,  si  nous  pouvons  le  dire,  c'est  de  devancer  tous 
les  arbres  vers  le  pôle,  et  de  les  dépasser  sur  les  monta- 
gnes. Il  y  arrive,  mais  au  prix  de  quels  sacrifices  !  Gomme 
tous  les  ambitieux,  chez  lesquels  le  talent  n'est  pas  au 
niveau  des  désirs,  il  no  peut  s'élever  sans  s'amoindrir  : 
c'est  ce  qu'un  brin  d'herbe  lui  fit  sentir  un  Jour  : 

Un  brin  d^herbe  caclié  sous  Tombre  d'un  Bouleau 

Subissait  les  dédains  du  seigneur  du  coteau. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  arbre  à  la  blanche  écorce. 

Dit  enfin  le  pauvret,  d'exalter  votre  force. 

J'en  connais  parmi  nous,  brins  d'iierbe  comme  moi, 

Qui  sans  aller  bien  loin  font  aux  vôtres  la  loi  ; 

Méprisant  les  frimati  et  bravant  la  tempête, 

Ils  ont,  de  la  montagne,  escaladé  le  faite. 

Là,  sans  s'être  amoindris,  ils  relèvent  leurs  fronts. 

Et  sont  bien  largement  vengés  de  vos  affronts. 

Que  sont  les  fiers  Bouleaux  sur  ces  cimes  neigeuses  ? 

Des  arbustes  rampants,  aux  formes  souffreteuses. 

Forcés  de  s'humilier  pour  s'abriter  des  vents. 

Et  d'être  aussi  petits  que  nous  y  sommes  grands. 

li  leur  faut  s'arrêter,  tandis  que  d*herbe  verte, 

Plus  haut,  plus  haut  encor,  la  montagne  est  couverte. 


--'.r, 
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Lalssez'inoi  donc  en  paix  vivre  dans  mon  oubli. 
Et  songez  qu*en  retour  de  votre  maigre  abri, 
Dont  Je  me  passerais  plus  bas  dans  la  prairie, 
Je  rends  plus  frais  le  sol  où  vous  puisez  la  vie. 


*■ 
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N*on  voulons  cependant  pas  trop  au  Bouleau  de 
tendances  à  vouloir  s'élever  sur  les  monts  et  vers  le  flAle ; 
sans  lui,  les  hommds  de  la  zone  arctique  ne  sauraient  pas 
ce  que  c'est  qu'un  arbre.  Ils  nomment  forôt  les  baiaaont 
qu'il  forme  et  qu'ils  dépassent  souvent  de  la  lâte.  Le 
Samoyède  et  l'Islandais  saluent  avec  amour  cet  arbre»  qui 
leur  apporte  ainsi,  dans  leur  froide  patrie,  une  faible 
image  de  cette  ceinture  verdoyante  de  grands  bois  qui 
entoure  plus  bas  Thémisphère  boréal. 

Gomme  tous  les  arbres  du  Nord,  le  Bouleau  a  une  ielnte 
mélancolique  qui  est  une  grâce  de  plus,  car  elle  s'barmo- 
uise  avec  les  horizons  assombris  de  ces  climats.  Sa  yoe 
émeut  l'exilé  de  ces  tenues  désolées,  car  c'est  l'arbre  de  la 
patrie.  C'est  ainsi  que  Micliiewicz  ne  pouvait  songer  à  sa 
Lithuanie  sans  révoir  ses  Bouleaux  ;  dans  ses  récits  terri- 
bles ou  gracieux,  l'arbre  aux  écorccs  blanches,  tantôt 
couronnait  le  tertre  où  s'adosse  la  maison  tranquille, 
tantôt  prêtait  la  solitude  de  ses  forêts  aux  plus  sombres 
drames. 

Fontainebleau  a  des  cantons  dont  les  Bouleaux  font  la 
beauté;  tel  est  celui  de  la  plaine  des  Ecouettes.  «  Il  a, 
dit  Du  Pays,  une  physionomie  singulière,  due  à  des  alter- 
natives d'épaisses  futaies  et' de  clairières  parsemées  de 
genévriers,  et  à  la  présence  de  hauts  Bouleaux  dont  la 
blanche  écorce  et  le  grêle  feuillage,  si  léger  de  forme  et 
de  couleur,  contraste  avec  le  ton  des  autres  arbres.  » 

Sénancour,  qui  aimait  et  admirait  les  beautés  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  met,  dans  le  roman  d'Oberman, 
cette  observation  au  compte  de  son  héros  :  n  C'est  à  cette 
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époque  que  je  remarquai  le  Bouleau,  arbre  solilaire  qui 
m'attristait  déjà,  et  que,  depuis,  je  ne  rencontre  jamais 
sans  plaisir.  J'aime  le  Bouleau  ;  j'aime  cette  ôcorce  blan- 
che, lisse  ou  crevassée,  cette  tige  agreste,  ces  branches 
qui  s'inclinent  vers  la  terre,  la  mobilité  des  feuilles  et  tout 
cet  abandon,  simplicité  de  la  nature,  attitude  des  déserts  • 

Gustave  Flaubert,  dans  VEducation  sentimentale,  a  décrit 
aussi  dans  la  môme  forêt  «  les  liles  de  minces  bouleaux 
inclinés  dans  des  attitudes  élégiaques.  » 

M.  Taine  a  senti  également  les  grâces  et  les  charmes  de 
l'arbre  dont  nous  parlons. 

Il  aperçoit  ici  la  neige  mouvante  des  nuages  entre  sa 
chevelure  ;  ailleurs,  il  entend  le  vent  d*automnequi  siffle, 
s'enfle  et  ronfle  à  travers  les  files  immobiles  des  pins,  «  et 
grésille  dans  les  feuillages  des  bouleaux  demi  dépouillés, 
pauvres  enfants  qui  tremblent.  • 

Il  écrit  plus  loin  .-  <  Les  bouleaux,  les  frênes  et  les  autres 
créatures  délicates  semblent  des  femmes  pensives  dont 
personne  n'a  entendu  la  pensée,  une  pensée  timide  et  gra- 
cieuse, qui  arrive,  à  demi-eflacée,  avec  le  chuchottement 
et  Tagitalion  de  leurs  fins  rameaux.  » 

Kcoutei  surtout,  le  soir,  ce  bruissement  étrange  du 
vent  dans  les  branches  dépouillées  de  Tarbre,  et  vous 
comprendrez  que  les  poètes  aient  noté  ces  lugubres  mé- 
lodies : 

Des  uionstros  dont  l'eiifcr  rôve  seul  les  fantômes  ; 
La  sorcière  échappée  aux  sépulcres  déserts, 
Volant  sur  le  Bouleau  qui  silllo  dans  les  airs, 

Entrent  dans  le  vieux  cloître  où  leurs  flots  tourbillonnent. 

V.  Hugo  (Ballude  W). 
Ou  bien  encore  : 

A  la  nuit^  quand,  par  le  bois  d*£lô 

Tu  revenais  au  bourg,  des  touires  de  Bouleau 
Entendais-tu  sortir  des  plaintes  étoufTées  ? 

Brizexjx  (Marie,  le  Barder. 
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Ijtê  bnndief  pendantes  do  Dooleui  cootribooit  1 
donner  eec  air  triste  que  Delile,  dans  son  iioênie  des 
dtfu ,  print  si  Men  - 


Voyez  ee  mwutV^,  m  le  IleBifw  HûdI. 
Liosttkre  i»itjie«r  en  teaJe  d'Orient, 
Avec  §et  Imus»  nmeaax  et  m  feuille  fui  totahc, 
Trtele  el  le*  Wêé  pen4aot«  rîeot  pleorer  sur  la  leoike. 

firtrce  à  ce  sentiment  particulier  qu'inspire  le  Bonleaa 
que  nous  devons  cette  strophe  pbiotive  : 

Cofume  ofie  feuille  morte  éebeppee  aux  Bouleaux, 
Qui,  eor  une  onde  eo  peole  erre  de  flots  eo  flots. 
Mes  Jours  s*en  ront  de  rêve  en  rêve. 

V.  Hioo  lOrientaieêh 

Arbre  dû  Nord,  le  Bouleau  devait  apparaître  dans  les 
cbants  des  bardefl,  dont  la  poésie  célèbre  les  charmes  aus- 
tères d'une  nature  inciémente,  avec  autant  d'amour  et 
d'imagination  que  les  Trouvères  eu  mettaient  à  décrire 
les  bords  ensoleillés  du  Midi.  Voici  Tune  des  strophes  du 
poème  dos  Calendes  d'hiver  : 

Kalnm-Gueani,  kul  keizod 

3/c/en  blaen  bezou,  gwerzoïi  hnvott  : 

(iwnn  a  haez  movel  eV  heclt(td. 

Aux  calciifles  d'hivor  lea  chevreuils  sont  maigres,  la  tête  du  Bou- 
luau  jaunit,  la  maison  d'étô  devient  veuve.  Malheur  à  qui  fait  an 
reproche  pour  une  bagatelle  ! 

Le  veut  (lui  socoue  la  forêt  parle  aussi  de  l'arbre  . 

Murr/h  (jwial  bezou  brig  glas 
A  tenu  men  troed  oc' h  'gwanas, 
\ug  a  zav  të  rin  i  gwas. 

\Ai  rnmoau  vigoureux  du  Bouleau  a  la  tête  verte.  Tire  mon  pied  de 
rentruvo.  Ne  confie  pas  ton  secret  au  Jeune  homme. 
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Ailleurs,  dans  le  Chant  des  Splendeurs  fgœnoenfiionj^  le 
barde  s'écrie  : 

Elle  est  bien  éblouissanlc  la  cime  du  chône,  froides  et  bouillon* 
nantcs  sont  les  eaux.  Que  la  vache  cherche  la  tige  du  Bouleau,  que 
la  flèche  fasse  une  blessure  au  superbe.      (De  la  Villemarqué.) 

Les  poêles  allemands  ne  l'ont  pas  oublié  dans  ces  chants 
populaires  empreints  d'un  sentiment  patriotique  si  vif,  et 
faits  pour  remuer  dans  les  dmes  le  souvenir  de  la  liberté 
perdue  et  l'espérance  de  la  reconquérir  ; 

Des  brouillards  bleus  s'élèvent  de  terre...  Jour  tu  baisses,  nuit  tu 
viens  ! 

Les  étoiles  claires  brillent  avec  éclat,  réternilé  resplendit  au-des- 
sus des  ténèbres  de  la  terre. 

Les  brises  du  soir  souillent  à  travers  la  forêt  verte,  et  les  vieux 
chênes  et  les  bouleaux  ressemblent  à  des  colosses. 

Verdissez  pour  un  meilleur  avenir  !  Vous  balancerez  encore  vos 
cimes  en  des  temps  libres.  (Chant  du  soir.  Buchner.) 

Le  Bouleau  n'était  pas  seulement  pour  les  bardes  un 
arbre  de  leur  patrie,  d'après  M.  Th.  Hersart  de  la  Ville- 
marqué,  il  leur  servait  de  symbole.  De  môme  que  les 
poëtes  romains  se  réunissaient  aux  fêtes  dionysiaques 
pour  des  joutes  littéraires,  de  même  dans  les  régions  du 
nord,  les  bardes  se  livraient  tous  les  trois  ans  à  des  tour- 
nois poétiques.  Sur  les  bords  du  Tibre,  le  vainqueur  était 
revêtu  d'une  écharpe  de  pourpre  et  couronné  d'olivier. 
^  Plus  haut  vers  le  nord,  le  barde  breton  recevait,  comme 
prix,  une  écharpe  bleue  et  la  couronne  de  Bouleau. 

Signalement.  —  Le  Bouleau  verruqueux  est  un  arbre 
de  deuxième  grandeur,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de 
15  à  20  mètres,  et  le  diamètre  de  0»60.  Il  dépasse  rarement 
25  mètres  ;  il  y  a  cependant  des  Bouleaux  géants  que  l'on 
cite  :  tel  est  celui  de  Gourlande,  qui  a  28  mètres  de  hau- 
teur et  5"50  de  circonférence.  Pendant  le  cours  de  son 
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aocratfisement,  cet  arbre  Offre  une  prédominance  remar- 
quable dans  son  développement  longitudinal  sur  son 
expansion  en  diamètre.  De  là  il  résulte  gué  son  troac 
reste  continu  jusqu'au  sommet,  et  se  dénude  jusqu'à  5  ou 
10  mètres  au-dessus  du  sol,  où  commence  une  cime  com- 
posée de  branches  longues  et  menues,  de  grande  subtilité, 
comme  disait  Pline,  ordinairemrat  retombantes  à  leur 
extrémité.  D'après  Gaspary,  le  froid  tend  à  produire  cet 
abaissement  des  branches;  il  dévié  vers  la  gauche  les 
rameaux  de  cet  arbre.  £t  c'est  là  un  fait  qui  distingue  le 
Bouleau  des  autres  arbres  forestiers,  c'est  que  la  configu- 
ration ovoïde  aiguë  de  sa  cime  est  à  peu  près  la  même 
sur  les  pieds  isolés  et  sur  ceux  qui  sont  en  massifis.  D'ail- 
leurs, comme  tous  les  arbres  qui  demandent  beaucoup  de 
lumière,  le  Bouleau,  quand  il  est  trop  serré,  s'édatrcit  de 
lui-même.  Dans  la  lutte  pour  l'existence,  les  chétifs  suc- 
combent, et  les  forts  s'emparent  de  leur  place  au  soleil  et 
à  l'air.  A  égalité  de  hauteur  et  vers  l'âge  de  40  ans,  dit 
M.  Mathieu,  le  Bouleau  présente,  sur  une  surface  donnée, 
moitié  moins  de  pieds  qu'un  massif  de  hêtres. 

On  ne  trouve  guôre  le  Bouleau  formant  des  forêts,  seul 
et  sans  mélange,  que  dans  les  pays  qui  semblent  être  sa 
région  de  prédilection,  comme  le  nord  de  l'Allemagne. 
Les  étendues  un  peu  considérables  dévolues  aux  Bou- 
leaux seuls  sont  rares  dans  l'Allemagne  moyenne,  où  on 
le  rencontre  à  chaque  pas  isolé  ou  en  mélange.  U  en  est 
de  même  dans  toute  l'Europe  moyenne  ;  et  ce  n'est  guère 
que  sur  les  flancs  escarpés,  où  lui  seul  peut  croître,  que 
Ton  v^oit  des  surfaces  occupées  par  le  Bouleau  seul. 

L'EcoRCE.  —  L'écorce  de  l'arbre  dont  nous  faisons  l'his- 
loire  est  fort  remarquable  et  le  caractérise  en  quelque 
sorte.  Sur  les  pousses  de  Tannée,  elle  est  généralement 
glabre  et  surchargée  de  glandes  verruqueuses  résinifôres 
très-abondantes,  se  mêlant  aux  lenticelles,  surtout  sur  les 
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jeunes  rejets.  Quand  rcpidcrmo  tombe,  c'est-à-dire  vers 
trois  ou  quatre  ans,  elle  devient  brune  et  lisse,  et  offre, 
comme  tous  les  arbres,  du  dedans  vers  le  dehors  :  1«  la 
couche  libérienne  j  2-  l'enveloppe  cellulaire  ou  parenchy- 
mateuso  ;  3"  une  enveloppe  subéreuse  se  divisant  en  nom- 
breux feuillets  formés  de  cellules  tabulaires.  «  Vers  6-8  ans, 
dit  M.  Mathieu,  un  tissu  cellulaire  cubique,  fragile  blanc, 
s'interpose  par  lames  minces  entre  les  zones  du  tissu  subé- 
reux tabulaire  brun.  Les  parties  les  plus  extérieures  de 
ce  tissu  blanc,  distendues  par  l'accroissement  interne,  se 
déchirent,  laissent  isolées  les  lames  de  tissu  brun  qui, 
semblables  à  des  feuilles  de  papier,  s'enlèvent  circulaire- 
ment  et  sont  blanchies  sur  leurs  deux  faces  par  les  débris 
des  cellules  cubiques.  L'enveloppe  subéreuse  se  maintient 
ainsi  lisse  et  d'un  blanc  de  neige,  s'exfoliant  à  la  surface, 
tandis  qu'elle  se  reforme  par  la  face  interne  jusqu'à  Tàge 
de  15  à  20  ans.  »  C'est  grâce  à  ce  mode  de  végétation  qull 
est  devenu  possible  d'exploiter  les  écorces  do  Bouleau 
comme  on  exploite  la  matière  subéreuse  du  Qxiercus  suber 
ou  liège  :  il  sulïlt  de  respecter  la  couche  génératrice  des 
enveloppes  extérieures  de  l'écorce,  c'est-à-dire  le  liber.  On 
peut  ainsi  maintenir  la  jeunesse  de  l'écorce  blanche,  qui, 
abandonnée  à  elle-même,  subirait  une  nouvelle  et  der- 
nière modification,  que  l'auteur  que  nous  avons  cité  plus 
haut  décrit  ainsi  :  «  Un  tissu  cellulaire  brun,  dru  et  cas- 
saut,  résultant  de  la  transformation  du  tissu  cellulaire 
cubique  blanc,  se  développe  abondamment,  mais  très- 
inégalement,  entre  les  feuillets  des  cellules  tabulaires, 
gerce  ceux-ci,  les  repousse  au  dehors,  et  constitue  une 
sorte  de  rhytidome  épais,  profondément  et  largement  cre- 
vassé, qui  se  produit  naturellement  au  pied  de  l'arbre 
d'abord,  puis  s'élève  de  proche  en  proche  avec  les  années.  » 
C'est  ainsi  que  l'arbre  dont  nous  parlons  perd,  en  vieillis- 
sant, cette  robe  d'innocence  d'une  virginale  blancheur; 
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iDilf  oa  peot  la  loi  rendre,  et  c  réparer  des  ans  l'inApa* 
laUlB  otUnge  ». 

Il  fufflt^  pour  œ  rayeunissement,  dont  le  mondé  dea 
arbres  possède  le  privilège  envié,  il  suffit,  ponr  elEu»r  ces 
ildes  et  faire  reparaître  la  peau  ferme  et  douce  au  ton- 
cher  des  premières  années,  de  le  racler  prudemment  jos- 
^'au  liber;  une  nouvelle  écorce  blanche  et  lisse  se 
montre  bientôL  Lie  vieil  arbre»  restauré,  reparaît  avec  cet 
éclat  qui,  suivant  les  poètes,  en  ûdsait  le  séjour  envié  de 
quelque  divinité,  au  temps  où  les 

Nymphes  et  les  Dryades,         ^ 

Batr^oavnleot,  pour  la  voir,  Técoroe  des  Bouleaux. 

.    Cette  écorce  lisse  représente  12  à  18  7«  du  volume  total; 
quand  elle  est  gercée,  elle  constitue  35  «Vo  de  ce  volume. 

Lbs  Sbiikncbs.  —  Quand  le  Bouleau  est  isolé,  il  fructifie 
«à  tO  ans;  les  pieds,  provenant  de  rejets,  sont  encore  plutôt 
fertiles.  En  massifs,  Tarbro  ne  produit  plus  de  graines 
qu'à  20  ans.  Il  n'y  a  pas,  comme  pour  les  chôoes,  les 
hêtres  et  les  aunes,  de  bonnes  et  de  mauvaises  années  ; 
les  années  sont  égales  pour  la  production.  Les  semences 
de  Bouleau  sont  petites,  d'une  extrême  légèreté,  grâce  à 
leurs  ailes.  Vers  la  fin  de  juin,  le  veut  les  emporte  avec 
les  écailles  caduques  des  strobiles,  qu'on  ne  saurait  séparer 
des  fruits,  leur  ténuité  et  leur  légèreté  étant  égales. 

Le  nombre  et  la  légèreté  des  graines  rend  la  multipli- 
cation du  Bouleau  facile,  et  le  fait  abonder  dans  Icf  forêts 
où  il  existe  déjà.  Sa  tendance  à  Tenvahissement  ebt  d'au- 
tant plus  prononcée  qu'il  n'est  pas  difflcile  sur  le  terrain, 
de  telle  sorte  qu'il  faut  lutter  contre  lui  pour  la  conser- 
vation dos  essences  plus  précieuses. 

Semis  du  Bouleau.  —  Gomme  la  semence  de  l'arbre  dont 
nous  nous  occupons  se  dissémine  promptement,  il  faut 
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saisir  l'époquo  précise  de  sa  maturité  pour  la  récolter. 
Les  chatons  sont  cueillis  à  la  main,  ou  bien  Ton  coupe 
les  branches  fructifères  des  Bouleaux  destinés  à  être  abat- 
tus, avant  même  d'attendre  l'entière  maturité  des  stro- 
biles.  La  graine  achèvera  do  mûrir  dans  un  endroit  sec 
et  aéré. 

La  semence  de  Bouleau  se  conserve  difficilement.  Ce 
fait,  fréquent  dans  la  classe  des  Amentacées,  est  bien  sin- 
gulier quand  ou  y  réfléchit.  Alors  que  les  graines  de 
plantes  annuelles,  des  graminées,  des  cypéracées,  se  con- 
servent des  milliers  d'années,  puisque  tles  blés  fertiles  ont 
été  trouvés  dans  les  tombeaux  de  la  haute  Egypte,  des 
grains  féconds  de  maïs  dans  les  monuments  des  Incas,  et 
des  fruits  encore  vivants  de  cyperus  dans  le  terrain  dilu- 
vien, voilà  que  ces  arbres  puissants  qui,  comme  le  chêne, 
traversent  les  siècles,  ou,  comme  le  Bouleau,  vivent  cent 
ans,  ne  peuvent  produire  que  des  embryons  éphémères, 
dont  la  vitalité  s'éteint  au  bout  de  quelques  mois  I  Quel 
contraste,  entre  la  prodigieuse  durée  du  sommeil  séminal 
de  ce  grain  de  blé  et  les  quelques  mois  d'existence  de  la 
tige  qui  l'a  porté  !  Quelle  dilTérence  entre  la  longévité  du 
colossal  châtaignier  de  l'Etna  et  le  court  espace  pendant 
lequel  sa  semence  demeure  apte  à  la  germination  ?  Il  y  a 
là  une  de  ces  lois  de  balancement  qui  maintiennent  les 
espèces  dans  des  limites  nécessaires.  Si  les  semences  des 
chênes  et  des  Bouleaux  avaient  la  vitalité  des  graines  des 
graminées,  et  pouvaient  comme  celles-ci  attendre  sans 
péril  le  jour  de  leur  réveil,  mais  la  terre  ne  serait  bientôt 
plus  couverte  que  de  chênes  et  de  Bouleaux. 

Lorsqu'une  do  ces  individualités  puissantes  s'est  em- 
parée du  sol,  ce  n'est  pas  cependant  cinq  ou  six  mois 
qu'elle  l'occupe,  comme  le  froment;  c'est  pendant  des 
siècles  si  c'est  un  chêne,  pendant  cent  ans  si  c'est  un  Bou- 
leau, toujours,  si  c'est  un  de  ces  arbres  immortels  qui  se 
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perpftoent  de  r^als.  Kl  pendant  qne  la  tige  do  blé  n'o^ 
eope  fll  brietement  qu'on  peint  qo'dle  oèdeia  bîeatfit  à 
on  aotre,  pendant  qoe  son  embre  légère  n*éc8ite  ni  ta 
eoqoelioottf,  ni  ta  brises»  ni  ta  bleoeto  qoi  renTiionnao^ 
le  cbtae  oo  le  Bouleau  couvriront  de  leur  mnbre  on  vagtp 
espace  sous  lequel  des  plantes  chétives  manqueront  de 
soML 

La  condnsion,  c'est  qu'il  faut  semer  ta  graines  de  Bon* 
tau  l'année  mftne  de  leur  récolte.  Outre  la  cause  d'ex- 
tinction due  au  peu  de  longévité  des  germes,  la  melUeare 
semence  contient  encore  beaucoup  de  fruits  mai  oonlbr- 
més.  Il  n'y  a  rien  à  dire  quand  elle  en  contient  1/3  ou  1/4 
apta  à  germer.  Cette  vérification  nécessaire  se  fUt  en 
ouvrant  quelques  semences  avec  la  pointe  d'un  canif.  La 
petite  amande  doit  être  farineuse ,  et  laisser  quelques 
traces  d'un  suc  laiteux  quand  on  l'écrase  sur  l'ongle.  Un 
litre  de  bonne  semence  doit  peser  90  à  100  grammes. 

Semer  le  Bouleau  est  une  opération  qui  demande  cer- 
tains soins.  Cîomme  le  plus  grand  péril  c'est  de  trop 
enterrer  la  graine,  il  faut  se  contenter  de  nettoyer  la  sur- 
face en  lovant  le  gazon,  et  de  faire  disparaître  les  arbustes. 
Quand  lo  terrain  n'offre  pas  un  gazon  dense  et  serré,  on 
peut  se  contenter  d'en  déchirer  la  surface  avec  un  râteau 
do  fer.  Il  faut  môler  la  semence  avec  de  la  terre»  et  ne  pas 
la  semer  do  très-haut,  car  le  vent  l'emporterait.  Quand  on 
sùmo  par  un  temps  do  pluio,  il  est  inutile  d'enterrer  la 
graine;  par  temps  soc,  il  faut  passer  le  râteau  sur  la 
graine  ou  la  pilor.  No  pas  épargner  la  semence  pour  com- 
penser sa  mauvaise  qualité.  36  à  40  kilogr.  suHlront  pour 
semis  en  plein,  2i  à  30  pour  semis  partiels. 

En  semant  en  automne,  saison  la  plus  convenable,  lo 
Douloau  love  dès  le  commencement  du  printemps;  en 
semant  au  printemps,  il  faut  pour  la  germination  quatre 
&  cinq  semaines,  et  ilou.x  ou  trois,  quand  on  sème  en  juin. 
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Végétation  du  Bouleau.  —  Quand  la  germination  se 
fait,  le  jeune  Bouleau  se  montre  avec  deux  feuilles  coty- 
lédonaires,  auxquelles  succèdent  bientôt  d'autres  feuilles 
dentées  et  légèrement  pubescentes.  Pendant  la  première 
année,  il  ne  dépasse  pas  cinq  à  six  centimètres,  et  sa  partie 
souterraine  se  réduit  à  un  pivot  de  même  longueur,  les 
feuilles  prennent  ensuite  leur  forme  délinitive. 

Le  péril  le  plus  grand  des  jeunes  plants,  c'est  la  séche- 
resse. Cette  sensibilité  tient  au  peu  d'enfoncement  des 
racines,  dans  un  sol  léger.  C'est  pourtant  le  meilleur 
moyen  de  propager  le  Bouleau.  La  plantation  après  arra- 
chage ne  réussit  que  pendant  les  cinq  ou  six  premières 
années;  plus  tard,  les  jeunes  Bouleaux  plantés  périssent 
en  grand  nombre. 

Dans  une  terre  riche,  à  la  lin  do  la  seconde  année  la 
tige  s'élève  à  33  centimètres.  La  troisième  année  elle 
atteint  le  double  de  cette  taille  ;  la  quatrième  année  elle 
mesure  1"15  ;  la  cinquième  année,  l^GO.  Le  point  culmi- 
nant de  Taccroissement  en  hauteur  est  atteint  à  une 
époque  qui  parait  être  d'une  fixité  remarquable,  et  qui, 
dans  les  bonnes  terres^  arrive  entre  la  dixième  et  la 
quinzième  année,  et,  dans  les  sols  médiocres,  de  la  ving- 
tième à  la  vingt-cinquième.  A  partir  de  co  moment, 
l'arbre  s'élève  souvent  de  0«65  par  année,  et  l'on  voit 
même  assez  fréquemment  l'élongation  annuelle  portée  au 
chiffre  considérable  de  0"90  ou  un  mètre.  La  durée  de 
cette  période  de  croissance  maximum  n'est  jamais  longue. 
De  la  vingtième  à  la  quarantième,  l'accroissement  annuel 
se  réduit  déjà  de  moitié  h  peu  près  ;  de  la  quarantième  à 
la  soixantième  année,  il  diminue  encore  et  n'est  plus  que 
le  quart  de  ce  qu'il  avait  été  de  la  première  à  la  vingtième 
année.  Vers  la  soixante-dixième  année  enfin,  plutôt  dans 
les  terres  fertiles  où  l'arbre  croît  plus  rapidement,  on  peut 
considérer  l'accroissement  en  hauteur  comme  terminé; 
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quant  à  raccroiaBemoot  en  diamètre,  il  soit  à  peu  .près 
une  marche  parallèle.  (Voyes  Jacques  et  HérlDcq.  Mon.  eu 
Plantes.) 

Cette  régularité  dans  le  développement  du  Bouleau, 
être  collectif  comme  tous  les  arbres,  montre  que  les  indi- 
vidualités qui  le  composent  sont  cependant  dominées  et 
régies  par  quelque  chose  qui  constitue  l'essence  de  rétra» 
et  imprime*  à  Tensemble  une  modalité  spéciale  qui  est 
celle  du  Bouleau,  et  non  celle  du  frêne  ou  du  hêtre. 

Le  développement  des  racines  du  Betula  alba  verrueoia 
ùSre  encore  quelques  particularités  importantes  qui  n*ap- 
partiennent  qu'à  lui.  Entre  un  an  et  deux  ans,  le  plant 
manifeste  d'une  fiiçon  assez  nette  la  tendance  à  se  déjeter 
de  côté.  Le  développement  de  cette  tendance  produit  bien-* 
tAt  un  véritable  coude  presque  à  angle  droit,  qui  se 
montre  seulement  à  12  ou  15  centimètres  au-dessous  de 
la  surface  chez  les  pieds  peu  vigoureux,  ce  qui  forme  une 
souche  ramassée  et  très-courte,  dont  le  chevelu  est  tout- 
à-fUt  superficiel.  Un  autre  fait  à  noter,  c'est  que  la  masse 
totale  des  racines  du  Bouleau  n'est  pas  considérable.  Le 
volume  du  bois  souterrain  est  en  moyenne,  aux  différents 
âges,  au  volume  total  ::  16  :  100;  11  descend  jusqu'à  13, 
s'élève  au  maximum  à  20  Vc  Rarement  l'extraction,  en 
général  facile,  rapporte  plus  de  10  à  12  o/o  de  matière 
ligneuse. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  explique  pourquoi  le 
Bouleau  redoute  les  sols  qui  peuvent  facilement  se  des- 
sécher. Ses  racines  superficielles  doivent  trouver,  à  peu 
de  profondeur,  l'humidité  nécessaire.  D'un  autre  côté,  on 
comprend  encore  que,  sous  les  climats  humides,  le  Bou- 
leau pourra  se  contenter  de  sols  maigres  peu  profonds,  et 
réussira  sur  les  pentes  rocheuses  entre  les  blocs  desquels 
il  pourra  trouver  la  fraîcheur  qui  lui  est  nécessaire. 

Le  Bouleau  bourgeonne  peu  ;  aussi  sa  cime  reste  claire 
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et  déliée.  Il  a  cependant  la  propriété  de  développer  des 
rejets  sur  le  pivot  même,  au-dessous  de  ses  ramifications 
supérieures.  Aussi  l'exploitation  du  Bouleau  en  taillis  se 
fait-elle  avec  succès,  les  tiges  coupées  étant  bientôt  rem- 
placées par  de  jeunes  brins. 

Le  Bouleau  produit  13,000  kilogrammes  de  feuilles  en- 
viron par  hectare,  lesquelles,  desséchées  à  l'air  libre,  sont 
ramenées  à  5,200  kilogrammes  ;  cette  masse  de  feuiUes 
tombées  peut  couvrir  5,2  fois  la  surface  qui  Ta  produite. 
C'est,  on  le  voit,  un  arbre  trôs-feuillu,  et,  s'il  ne  donne 
pas  une  ombre  très-épaisse,  cela  tient  à  ce  que,  comme 
chez  les  peupliers,  les  feuilles  sont  pendantes  et  ne  pré- 
sentent que  leur  tranche  à  la  lumière,  au  lieu  de  la  rece- 
voir sur  un  plan  horizontal. 

T.  Hartig  (Wollstaïidige  NaturgescMchte ,  etc.)  a  étudié 
comparativement  la  croissance  du  Bouleau  verruqueux 
et  celle  d'autres  espèces  arborescentes,  remarquables  par 
la  rapidité  de  leur  accroissement.  Les  faits  principaux 
déduits  de  ces  patientes  observations  par  le  savant  fores- 
tier sont,  que  l'arbre  dont  nous  parlons  arrive  à  des  pro- 
portions et  à  un  volume  égaux  à  ceux  du  charme  dans 
une  période  de  temps  moitié  moindre  ;  que,  par  exemple, 
dès  l'âge  de  40  à  50  ans,  il  a  le  même  développement  que 
les  pieds  de  charme  de  100  à  110  ans.  Il  a  également 
l'avantage  sur  le  hêtre  jusque  vers  40  ou  60  ans;  mais,  à 
partir  de  là,  le  hêtre  prend  le  dessus.  En  résumé,  pendant 
les  30  premières  années,  la  croissance  du  Bouleau  est  neuf 
fois  plus  considérable  que  celle  du  charme,  trois  fois  plus 
grande  que  celle  du  hêtre.  Pendant  une  seconde  période 
de  30  ans,  le  Bouleau  marche  quatre  fois  plus  vite  que  le 
charme ,  et  son  développement  égale  celui  du  hêtre  ; 
enfin,  pendant  30  ans  encore,  la  croissance  du  Bouleau 
n'est  plus  que  de  trois  fois  supérieure  à  celle  du  charme, 

et  n'est  plus  que  les  six  dixièmes  de  celle  du  hêtre. 
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Le  sol,  on  le  comprend,  a  une  grande  influence  sur  la 
marche  du  développement  du  Bouleau  blanc.  Il  se  con- 
tente de  terrains  maigres,  quelle  qu*en  soit  la  uature, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  compacts.  I^es  sables  gras 
lui  conviennent.  Il  appartiendrait  donc  aux  formations 
engéogènes  de  Thurnmann,  dont  les  roches  principale- 
ment siliceuses  forment  des  détritus  péliques  convenant 
aux  plantes  qui  recherchent  Thumidité  du  sol  et  sont 
dites  hygrophyles.  Le  Bouleau  blanc  demande  un  sol 
frais,  cependant  les  marécages  ne  lui  conviennent  pas* 
non  plus  que  le  voisinage  trop  rapproché  des  cours  d'eau. 
Aussi  c'est  à  tort  qu'un  poëte  contemporain  nous  montre' 

La  vache  au  bord  de  Teau, 

S*agenouiIIant  dans  Tberbe  À  l'ombre  du  Bouleau. 

A.  H. 
I 

Ce  n'est  pas  l'eau  qui  peut  attirer  là  notre  ai*bre,  c'est  la 
rime  qui  le  contraint  d'y  venir.  Le  Bouleau  n'acquiert  les 
propriétés  recherchées  par  les  différents  métiers  qui  l'uti- 
lisent que  de  50  à  60  ans.  On  peut  donc  l'élever  en  futaie 
en  fixant  à  cet  âge  son  exploitabilité.  En  mettant  les 
coupes  de  régénération  à  blanc  étoc,  ou  en  laissant  çà  et 
là  quelques  réserves,  les  semences  apportées  par  le  vent 
suillsent  au  repeuplement. 

Qualités  du  Bouleau.  —  Le  bois  du  Bouleau  verru- 
queux,  et  celui  de  tous  les  Bouleaux  en  général,  présente 
un  tissu  fondamental  homogène,  dans  lequel  le  tissu 
fibreux  et  le  parenchyme  ligneux  sont  mélangés.  liOs 
rayons  médullaires  sont  minces,  courts  et  nombreux.  Les 
vaisseaux  sont  tantôt  isolés,  tantôt  en  lignes  rayonnantes, 
tantôt  accompagnés  de  parenchyme,  tantôt  sans  paren- 
chyme :  ils  sont  uniformément  répartis  dans  le  bois  de 
printemps  et  d'automne.  L'abondance  du  parenchyme  est 
remarquable  dans  le  Bouleau  comme  dans  l'aune  gluti- 
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neuA.  Ge8  caractères  fout  de  la  substance  ligneuse  du 
Bouleau  un  bois  de  dureté  et  de  densité  moyennes,  blanc, 
homogène,  où  l'aubier,  le  bois  parfait,  les  couches  an- 
nuelles, offrent  des  démarcations  peu  tranchées. 

M.  Sanio  a  signalé,  chose  curieuse,  la  présence  de 
rhomboèdres  de  carbonate  do  chaux  daiîs  les  écorces  de 
certains  arbres,  et  entre  autres  chez  le  Betula  verrucosa  et 
YAlnus  gluUnosa,  Le  premier  les  montre  au  côté  extérieur 
du  liber  primaire. 

Bien  qu^appartenant  à  la  catégorie  des  bois  blancs,  celui 
du  Bouleau  offj-e  une  dureté  et  une  ténacité  supérieures 
on  général  à  celles  que  présentent  les  bois  de  cette  classe. 
Son  grain  est  fin  et  lustré  quand  on  en  a  poli  la  surface. 
Sa  teinte  blanche  est  légèrement  rosée  vers  le  centre  des 
tiges.  Le  poids  d'un  pied  cube  de  Bouleau  vert,  pris  dans 
le  tronc  et  abattu  en  été,  est  évalué,  par  Th.  Hartig,  à 
60  livres  en  moyenne,  tandis  que  le  même  volume,  coupé 
en  hiver,  pèserait  03  livres.  G.-L.  Hartig  n'estimait  qu'à 
59,2  livres  le  poids  moyen  de  ces  volumes.  Séchés  à  l'air, 
les  mêmes  volumes  se  réduisent  à  il  livres  pour  le  bois 
d'été,  à  ii  pour  le  bois  d'hiver;  on  cet  état,  le  bois  de 
43ouleau  contient  encore  10  à  12  •/•  d'eau  hygrométrique. 
On  exprime  aujourd'hui  la  densité  des  poids  dont  nous 
parlons  par  les  chiffres  0,517  à  0,768.  Par  la  dessiccation, 
le  bois  de  Bouleau  subit  un  retrait  de  15  à  20%  du  volume 
primitif.  Le  bois  de  Bouleau  rentrant  avec  Tauno,  le  peu- 
plier, dans  la  catégorie  des  bois  blancs,  les  anciennes 
ordonnances  prescrivaient  aux  marchands  de  Paris  de  les 
empiler  à  part,  et  ils  ne  pouvaient,  quand  ils  vendaient 
le  bois  à  la  membrure,  y  mettre  plus  de  1/3  de  bois  blanc. 

Le  Bouleau  source  de  chaleur.  —  Comme  combustible, 
le  bois  de  Bouleau  est  très-estimé  et  très-recherché,  sur- 
tout pour  le  chaufîage  des  fours.  Les  Hartig,  en  le  com- 
parant aux  bois  de  hêtre,  sont  arrivés  aux  résultats  sui- 
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vants.  D*âprô3  G.-L.  Harlig.  le  bois  de  Bouleau,  pris  dans 
un  tronc  de  60  ans,  à  quatre  pieds  au-dessus  du  sol,  cona- 
paré  à  des  hêtres  de  80  ans,  a  donné  les  chiffres  suivants  : 
1*  Pour  la  plus  haute  production  de  chaleur,  le  Bouleau 
est  au  hêtre  ::  90  :  100. 

2«  Pour  la  durée  de  la  combustion  jusqu'à  extinction  do 
la  braise,  le  Bouleau  est  au  hêtre  .:  77  :  100. 
3*  Pour  la  puissance  calorifique  de  la  braise  ::  108  :  100. 
4*  Pour  la  vaporisation  de  l'eau  ::  80  :  100. 
Le  charbon  de  Bouleau  est  lourd  et  dur  ;  au  point  de 
vue  calorifique,  il  équivaut  à  celui  de  hêtre,  qui  est  fort 
bon. 

On  le  recherche  pour  les  mines  ;  il  y  a  longtemps  qu'on 
employait  celui  du  Trentin  dans  les  forges  do  cette  région. 
Pour  100  de  Bouleau  séché  à  l'air,  Werneck  en  a  obtenu 
48,4  en  volume  et  33,1  en  poids  ;  la  densité  était  0,249.  Le 
charbon  de  hêtre  pèse  0,224  et  contient  80,000  de  carbone. 
Les  cendres  de  Bouleau  sont  remarquables  par  leur 
richesse  en  sels  alcalins,  et  sont  supérieures,  sous  ce  rap- 
port, à  celles  du  charme  et  du  hêtre.  • 

Utilité  du  bois  du  Bouleau  —  Assurément,  le  bois  do 
Bouleau  ne  vient  pas  en  proiniùre  ligne  parmi  c^ux  dos 
essences  ligneuses  qui  sont  utilisées  comme  bois  d'œuvre. 
Il  ne  résiste  pas  aux  alternatives  do  sécheresse  et  d'humi- 
dite,  et  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  l'aune  et  aux  saules. 
Il  no  sera  pas,  par  conséquent,  utilisé  comme  bois  de 
charpente  ;  mais  il  rend  des  services,  surtout  dans  le 
Nord,  où  l'on  no  peut  choisir,  comme  bois  de  raclerie,  de 
tour,  de  charronnage,  de  menuiserie  ;  pour  la  fabrication 
d'ustensiles  de  ménage,  échelles,  sabots,  bats,  atelles, 
pelles,  sébilles,  soulUcts,  etc,  L'cbénisterie  tire  même 
quelque  parti  du  bois  de  sa  souche  et  des  broussins  de  sa 
tige,  qui  est  madré.  Les  branches  de  cet  arbre  élevé  en 
taillis  sont,  dans  certains  pays,  utilisées  pour  cercles  de 
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futailles  et  pour  la  vannerie.  Enfin,  ses»  brins  flexibles 
constituent,  dans  tous  lc3  pays  où  il  croît,  d'excellents  balais. 

L'Islande  et  le  Bouleau.  —  A  mesure  qu'on  s'élève 
vers  le  Nord,  l'importance  du  Bouleau  va  croissant,  bien 
que  le  rigoureux  climat  do  ces  régions  le  ramène  à  de 
chétives  proportions.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  des  ser- 
vices que  peut  rendre  l'arbre  dont  nous  faisons  l'histoire, 
nous  dirons  plus,  de  son  indispensabilité,  il  faut  pénétrer 
en  Islande.  Au  commencement  de  ce  siècle.  Olaffeen, 
chargé  d'une  mission  par  le  gouvernement  danois,  par- 
courut la  grande  île  volcanique,  et,  depuis,  la  corvette 
française  la  Recherche  y  a  conduit  une  expédition  scienti- 
fique dont  Guimard,  médecin  de  la  marine,  était  le  chef. 
C'est  dans  ces  documents  importants  que  nous  avons  puisé 
les  renseignements  sur  l'utilité  du  Bouleau  sous  ces  cli- 
mats glacés. 

On  constate  d'abord,  chez  Olafsen  et  Guimard^  de  grandes 
différences  dans  la  description  des  forêts  dislande.  Olaf- 
sen, qui  écrivit  en  1802  la  relation  de  son  voyage,  ren- 
contra encore  eu  Islande  des  bois  de  Bouleaux  étendus, 
nommés  Skov  dans  la  langue  du  pays.  La  forêt  d'Hasafell 
était  une  des  plus  remarquables,  et  pourtant  les  arbres 
n'avaient  que  4  à  6  aunes  de  hauteur  sur  3  pouces  de 
diamètre.  A  Boragûord,  il  vit  des  arbres  de  10  à  42  aunes 
de  hauteur;  mais,  le  plus  souvent,  ces  arbres  étaient 
chétifs  et  lortus.  A  Fuioskelad,  on  citait  un  Bouleau  de 
40  pieds  de  tronc  ;  et  le  bois  de  Modrevalle  avait  fourni 
deux  grosses  poutres  que  l'on  admirait  dans  une  maison. 

Lorsque  Guimard  visita  l'Islande,  ces  richesses  avaient 
disparu,  et  ces  grandes  forêts,  qui  mesuraient  jusqu'à  un 
mille  de  long  sur  un  quart  de  mille  de  large,  comme  à 
Boragfiord,  n'existaient  plus  !  Olafsen  l'avait  annoncé  en 
décrivant  le  vandalisme  avec  lequel,  là  comme  ailleurs, 
on  exploitait  ces  dons  de  la  nature. 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  pouvait  encore,  en 
Islande,  trouver  des  Bouleaux  pour  la  charpente  des  mai- 
sous  dont  les  toits  étaient  couverts  de  gazons,  et  pour 
faire  des  courbatons  de  canots,  pendant  qu'on  ti'essait  les 
branches  en  mannes  pour  récolter  le  foin.  La  force  des 
arbres  décidait  de  leur  prix.  Olafsen  dit  que,  dans  le  Nord, 
20  pieds  de  Bouleaux  de  médiocre  hauteur  coûtaient  une 
couronne,  équivalant  à  5  livres  16  sous  3  deniers  argent 
de  France  1 

C'est  surtout  pour  la  fabrication  du  charbon  que  Ton 
consommait  du  bois  de  Bouleau,  tiges  ou  menus  bran- 
chages. [/Islandais  ne  brûle  que  du  charbon,  et  Phiver 
est  long  sous  ces  latitudes.  On  exploitait  donc  les  pauvres 
forêts,  et  d'une  façon  d'autant  plus  ruineuse,  qu'un  pré- 
jugé local  prétendait  que  les  jeunes  arbres  donnent  le 
meilleur  charbon.  Â  Hasafell,  par  exemple,  tous  les  gens 
de  la  contrée  venaient  eux-mêmes  faire  leur  charbon, 
moyennant  une  faible  redevance  au  curé  de  la  paroisse, 
une  marck  danoise  par  charge  de  cheval.  Chacun  coapaU 
comme  il  voulait  et  ce  qu'il  voulait.  On  abattait  les  Bou- 
leaux de  deux  coups  de  hache  opposés,  de  façon  à  ce  que 
le  tronçon  de  tige  formât  supérieurement  un  V.  Grâce  à 
ce  mode  d*abattage,  Teau  s'accumulait  dans  cette  gout- 
tière, et  la  souche  pourrissait  sans  donner  de  rejets.  Le 
charbon  coût^iit  une  marck  danoise  la  tonne,  ou  douze 
poissons  dans  quelques  localités.  Les  forges  établies  par 
Skalagrin  consommèrent  aussi  beaucoup  de  charbon  et 
firent  disparaître  beaucoup  de  Bouleaux.  En  1607,  des 
forêts  furent  détruites  en  un  seul  jour  par  un  ouragan  de 
neige.  Dans  cette  circonstance,  les  Bouleaux,  revêtus  de 
glace,  ne  pouvaient  plus  plier  sous  la  force  du  vent,  ils 
rompaient. 

En  1753,  pendant  ces  longues  nuits  où  la  tempête 
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boréale  unit  ses  gémissemonts  au  fracas  lointain  des  vol- 
cans, rislandais,  sous  sa  charpente  de  Bouleau  et  blotti 
dans  sa  couchette  de  branchages  et  de  feuilles  de  cet 
arbre,  suivait  dans  Tûtre,  en  écoutant  les  sifQements  du 
dehors,  les  dernières  lueurs  de  la  braise.  Maintenant,  les 
forêts  ont  disparu ,  les  chevrons  de  l'arbre  à  la  blanche 
écorce  ne  soutiennent  plus  le  toit,  et  le  surturbrand, 
houille  imparfaite  où  Ton  retrouve  encore  les  vestiges  de 
l'arbre  du  pays,  brûle  sans  lumière  et  sans  étincelles  sur 
les  foyers  assombris. 

EcoRCE  DU  Bouleau.  —  Fait  pour  les  climats  du  Nord, 
la  Providence  a  su  vêtir  l'arbre  dont  nous  parlons  de 
façon  qu'il  puisse  subir  sans  péril  les  plus  rigoureux 
hivers.  Elle  Ta  drapé  dans  une  écorce  blanche,  dont  la 
couleur  et  les  feuillets  superposés  assurent  ce  résultat. 
Quand,  au  printemps,  le  sol  échauflé  permet  au  Bouleau 
d'y  puiser  l'eau  qui  vient  de  se  liquéfier,  la  sève  s'élève, 
et  l'écorce  blanche  Tempêche  de  rayonner  son  calorique 
dans  l'atmosphère  ambiante,  dont  la  température  est 
encore  au-dessous  de  zéro.  La  multiplicité  des  écrans 
derrière  lesquels  elle  circule,  écrans  représentés  par  les 
feuillets  do  l'écorce,  concourt  au  même  but,  car  on  sait 
que  le  calorique  rayonnant  traverse  plus  facilement  une 
enveloppe  pleine  qu'une  épaisseur  égale  constituée  par 
des  enveloppes  minces. 

Si  le  bois  du  Bouleau  verruqueux  s'altère  facilement, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  son  écorce,  qui  jouit  d'une 
incorruptibilité  remarquable.  Elle  doit  cette  propriété  à 
la  proportion  de  tannin  qu'elle  contient  :  1,6  Voi  et  à  des 
matières  résinoïdes  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Quand 
on  veut  conserver  des  pieux  ou  des  pilotis,  il  faut  revêtir 
d'écorce  les  parties  enfoncées  en  terre.  Poiret  raconte 
avoir  vu,  dans  le  cabinet  de  Faujas  Saint-Fond,  un  mor- 
ceau très  curieux  de  bois  de  Bouleau ,  provenant  des 
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mines  de  DwereUkoï,  en  Sibérie.  Toute  la  substance 
ligneuse  était  entièrement  convertie  en  fer  limoneux, 
jaundtre,  tandis  que  Tépiderme  d'un  blanc  satiné  existait 
encore  par  plaques  en  certains  endroits,  bien  conservé  et 
sans  éti^e  coloré  par  le  ter.  Il  serait  diillcile  de  trouver 
une  preuve  plus  évidente  de  la  longue  conservation  de 
cette  enveloppe  en  apparence  si  délicate. 

Imperméable  à  Thumidité,  on  en  fait  d'excellentes 
semelles  pour  les  chaussures.  On  en  fabrique  des  vases 
divers»  des  boites.  Elle  sert  à  couvrir  les  maisons  au 
Groenland  et  au  Kamtchatka.  Dans  ce  dernier  pays,  on 
mange  l'écorce  de  Bouleau,  coupée  en  petits  morceaux, 
avec  du  caviar.  £n  Norwùge  et  en  Finlande,  on  sèche 
cette  écorce  dans  des  fours,  on  la  pulvérise  et  on  eu  fait 
un  pain  grossier.  11  faut  être  Finlandais  pour  en  manger, 
et  le  régime  exclusif  du  pain  de  Bouleau  ne  souliendrail 
mémo  pas  longtemps  le  plus  sobre  Lapon.  En  1863, 
M.  J.  Gay  présenta  à  la  Société  hotanique  de  France  du 
pain  de  Bouleau,  avec  les  échantillons  d*écorces  qui  ser- 
vent à  sa  fabrication.  11  lit  remarquer  que  ce  prétendu 
pain  ne  constituait  pas  un  aliment  nutritif,  et  il  ajouta 
que  des  pays;ins  linlaudais,  qui  n'avaieiit  pas  eu  d  autre 
nourriture,  étaient  morts  de  faim  aux  environs  d'Hel- 
singfors. 

La  blancheur  et  la  minceur  des  feuillets  de  lécorce  de 
Bouleau  la  lit  utiliser,  par  les  anciens,  comme  papier. 
Tragus  parle  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Coire, 
oorit  sur  ce  vélin  rustique.  Que  de  fois  ce?  pages  blanches 
ont  icai.  dans  les  clairières,  les  dernières  pensées  d'un 
Werther  incompris  .  ou  les  oiopÎL's  d'OIympio  !  Les 
Siunoyèdes  et  les  Kamlcikuialos  leltrôj»  se::  serveoit  peut- 
èiro  aussi,  en  sriiise  de  canes  de  visite  ou  de  Lillets  doux. 

Les  1-apons  nomades  lôut  des  provisions  d'ecorces  de 
Bouioùux .  elles  leur  serve:*:  de  iia::es.  ils  eu  font  des 
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ceintures,  des  paniers,  des  cordes,  des  torches  qui  brûlent 
avec  une  flamme  longue  et  claire. 

En  Norwège,  on  teint  les  toiles  en  roux  avec  cette  écorce, 
et  les  Lapons  s'en  servent  pour  colorer  en  brun  leurs 
filets,  qui  deviennent  ainsi  plus  solides  et  plus  durables. 

Cuirs  de  Russie.  —  En  Russie,  cette  écorce  est  très- 
recherchée  pour  la  préparation  du  cuir  qu'elle  colore  et 
qu'elle  aromatise  d'une  façon  toute  spéciale.  Elle  est  ainsi 
la  matière  première  d'une  industrie  très-importante.  Les 
Bouleaux  y  sont  exploités  comme  le  chêne  liège  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  On  en  extrait,  par  voie  de  dis- 
tillation, un  goudron  très -aromatique  avec  lequel  on 
donne  aux  cuirs  de  Russie  celte  suave  odeur  qui  est  le 
cachet  des  objets  desquels  ils  font  partie. 

La  Résine.  —  Les  chimistes  modernes  ont  étudié  d'une 
manière  plus  complète  la  matière  résineuse  de  l'écorce 
de  Bouleau.  Lowitz,  en  1878  (Ann.  de  CrelL,  ii,  312), 
Hanefeld  (Jouni.  f,  prakt.  chem.,  vn,  54)  ;  Hesse,  Kossmann 
(Thèse  du  Journ.  de  Phar.  et  de  Chim,,  t.  xxvi,  p.  197),  s'en 
sont  occupés.  Ils  ont  donné  le  nom  de  Bétuline  à  la  subs- 
tance résineuse  qu'on  obtient  de  la  manière  suivante  .-  On 
coupe  en  petits  morceaux  l'écorce  externe  bien  desséchée, 
et  on  l'épuisé  par  l'eau  bouillante.  On  la  sèche  de  nou- 
veau et  on  la  traite  par  l'alcool  bouillant.  La  liqueur  dépose 
alors  la  bétuline  par  le  refroidissement.  On  la  laisse 
sécher,  et  on  la  fait  cristalliser  dans  l'éther.  La  bétuline 
forme  de  petits  mamelons  cristallins  fusibles  à  200»  envi- 
ron. La  matière  fondue  est  transparente,  et  exhale  des 
vapeurs  dont  l'odeur  est  celle  de  l'écorce  de  Bouleau 
échauffé  ;  elle  peut  être  distillée  dans  un  courant  d'air. 

Kossmann  a  retiré  de  la  résine  de  Bouleau  une  matière 
résinoïdc  blanchâtre,  douée  de  propriétés  électriques  néga- 
tives, et  pour  laquelle  il  propose  le  nom  d'acide  bétulo 
rétinique.  Cette  substance  possède  une  amertume  excea- 
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sive  ;  elle  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque  et  les  alcalis  caustiques,  très-soluble  dans  lalcool 
et  rélbcr.  Sous,  l'influence  de  la  chaleur,  elle  commence 
a  se  ramollir  vers  70%  et  entre  en  fusion  complète  à  93». 
A  une  température  plus  élevée,  elle  se  boursoufle  en 
répandant  une  odeur  d'encens. 

La  Sève.  --  La  sève  de  Bouleau  présente  un  intérêt 
marqué  en  raison  de  la  petite  quantité  de  sucre  qu'elle 
contient,  8,7  pour  1,000  kilog.,  ce  qui  la  rapproche  de  colle 
des  érables.  En  1856,  Qnger  ht,  à  Guetz,  avec  le  profes- 
seur. Go  ttlieb,  les  expériences  suivantes  : 

Un  Bouleau  dgé  de  plus  de  'jO  ans  fut  percé,  le  31  mars, 
à  deux  pieds  au-dessus  du  sol,  d'un  trou  large  de  deux 
lignes  et  profond  de  deux  pouces.  En  dix  heures,  il  donna 
un  litre  d'une  sève  limpide  faiblement  sucrée,  et  qui  lais- 
sait échapper,  de  temps  à  autre,  des  bulles  d'air.  Sa  den- 
sité fut  trouvée  égale  à  10031.  Evaporée  au  bain-marie, 
celte  sève  se  réduisit  en  un  liquide  sirupeux  sucré  et  jau- 
nâtre. L'analyse  qualitative  y  révéla  la  présence  de  sucre 
incristallisable,  d'albumine,  de  gomme  et  de  phosphates. 

Huit  jours  après,  un  autre  Bouleau  fut  percé  de  deux 
trous  séparés  par  un  intervalle  de  6  mètres.  L'écoulement 
qui  se  fit  par  ces  deux  trous  donna  deux  liquides  un  peu 
diflérenls.  La  densité  de  celui  qui  sortit  du  trou  supérieur 
fut,  le  9  avril,  I00i2;  le  10,  10017  ;  le  12,  100Î5  ;  après  quoi, 
l'écoulement  cessa.  La  sève  coula  plus  longtemps  du  trou 
inférieur,  et  sa  densité  fut  successivement  :  JOOoi,  le 
9  avril  ;  10056  le  10  ;  10058  le  12  ;  1003!  le  14  ;  lOOii  le  16  ; 
récoulemcnt  cessa  le  17  avril.  Des  analyses  ayant  pour 
objet  de  reconnaître  si  le  sucre  se  trouvait,  dans  ces  deux 
liquides,  en  proportion  do  leur  densité,  montrèrent  une 
fois  0,94,  et  une  autre  0,95  Vo  de  sucre,  dans  celui  qui  était 
sorti  le  9  avril  du  trou  supérieur,  et  1,2,  1,3  %  dans  celui 
qui  avait  coulé  par  le  trou  inférieur  le  môme  jour.  C'est 
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donc  au  sucre  ol  à  la  gomme  que  la  sève  de  Bouleau  doit 
sa  deusité.  On  remarquera  que,  contrairement  à  ce  qu'on 
observe,  la  sève  la  plus  dense  est  vers  la  base  de  l'arbre. 
C'est  une  analogie  avec  la  vigne. 

La  quantité  de  sève  qu'on  peut  retirer  d'un  Bouleau, 
dans  les  21  heures,  doit  être  très-variable  ;  d'après  Ungcr, 
elle  ne  serait  pas  très-considérable.  D'autres  auteurs  élè- 
vent jusqu'il  240  litres  le  maximum,  en  24  heures,  d'un 
arbre  vigoureux  ;  cola  nous  semble  exagéré. 

Bière  et  Champagne  de  Bouleau.  —  Dans  le  Nord,  les 
pasteurs  perforent,  dit-on,  les  Bouleaux  pour  se  désal- 
térer. La  sève  donne,  par  fermentation  acide,  un  bon 
vinaigre.  Additionnée  de  sucre  et  d'aromates,  et  concen- 
trée, on  en  fabrique  une  sorte  de  bière  dont  la  saveur 
n'est  pas  désagréable.  Nous  ne  pensons  cependant  pas, 
avec  Poirel,  que  la  sève  de  cet  arbre  soit,  do  toutes  les 
liqueurs  végétales,  celle  avec  laquelle  on  puisse  le  mieux 
imiter  le  Champagne.  La  médecine,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  a  fait  un  grand  usage  de  la  sève  de  Bouleau. 

Les  Feuilles.  —  Aux  diverses  utilités  du  Bouleau,  il 
faudrait  encore  ajouter  l'usage  que  Ton  fait  do  ses  feuilles. 
Les  Finlandais,  dit  Poiret,  les  prennent  en  infusions  thôi- 
formes  ;  leur  suc  préserve  les  fromages  des  vers  et  do  la 
pourriture.  Les  troupeaux  et  les  volailles  les  mangent. 
Bouillies  avec  les  laines,  elles  leur  donnent  une  couleur 
jaurjc.  Préparée  sous  forme  de  pâte,  on  en  retire  cette 
matière  colorante  qui  porte  le  nom  de  stil  de  grain. 

Gelinottes  et  Bouleaux  —  En  Finlande,  les  gelinottes 
et  d'autres  oiseaux  sont  très-friands  des  chatons  et  des 
bourgeons  de  Bouleau;  comme  ils  sont  enduits  d'une 
matière  résineuse  incristallisable,  mais  aromatique,  la 
chair  do  ces  animaux  contracte  un  arôme  qui  en  fait  un 
gibier  fort  recherché.  Quand  à  Londres  ou  à  Paris, 
Lucullus  reçoit  les  gourmets  de  la  politique  ou  de  la 
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finance,  ou  quand  il  bo  reçoit  lui-môme,  les  gelinottes  de 
Finlande,  ];»arfumée8  par  le  Bouleau,  donnent  au  menu 
sur  lequel  elles  figurent  un  cachet  tout-à-fait  athénien. 

.Cette  histoire  des  gelinottes  de  Finlande  se  parfumant, 
et  s'engralssant  surtout,  sous  un  climat  très-pauvre  et 
trôs^rigoureux ,  en  mangeant  des  bourgeons  et  des  cha- 
tons de  Bouleaux,  a  un  côté  scientifique  des  plus  curieux. 

En  1867,  deux  savants  russes,  M.  le  docteur  A.  Famintxin 
et  M.  J.  Barodin,  ont  découvert  d'abondantes  réservés  de 
fécule  dans  ces  bourgeons  et  dans  ces  chatons. 

Pendant  l'hiver,  les  bourgeons,  les  brindilles,  les  cha- 
tons et  le  bois  de  Bouleau  renferment  à  peine  des  traces 
de  fécule,  tandis  que  les  racines  eu  contiennent. 

Si  Ton  place  dans  l'eau  d'une  carafe  une  branche  de 
Bouleau,  et  si  l'on  maintient  le  tout  dans  une  ctiambre 
habitée,  comme  l'ont  fait  les  observateurs  cités  plus  haut, 
au  bout  de  24  hernies,  on  peut  déjà  constater  la  formation 
de  la  fécule  dans  les  parties  qui,  la  veille,  n'en  contenaient 
pas.  Le  développement  s'en  fait,  de  la  base  au  sommet, 
des  chatons  ;  les  entre-nœuds  placés  au-dessous  des  bour- 
geons, puis  enfin  les  bourgeons  eux-mêmes,  se  chargent 
du  même  principe.  Mais,  c'est  là  une  accumulation  pas- 
sagère ;  aussitôt  que  les  bourgeons  se  développent,  la 
fécule  disparaît  pour  être  employée  à  ces  constructions. 
(iO  fait,  observé  dans  les  conditions  exceptionnelles  d'un 
laboratoire,  est  Timage  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dehors, 
quand  la  vie  renaît  dans  les  Bouleaux.  Pendant  une  période 
plus  ou  moins  longue,  la  fécule  se  forme  dans  les  parties 
extrêmes,  bourgeons  et  chatons  surtout,  et  c'est  alors  que 
les  gelinottes  s'engraissent  pour  les  gourmets. 

Médecine.  —  La  médecine  ne  pouvait  oublier  un  arbre 
qui,  par  ailleurs,  est  d'une  si  grande  ressource  pour 
l'homme.  Si  nous  nous  en  rapportons  aux.  médecins  des 
xvi«,  xvii«  et  xviii«  siècles,  il  faudrait  placer  bien  haut  le 
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Bouleau  parmi  les  plantes  bieufailiices  de  rhumanité,  et 
juger  qu'EttmUller  ne  Ta  pas  trop  vanté  quand  il  dit  de 
lui  :  Arbor  insîgnibus  prmdita  virtutibus,  —  C'est  pour  cela 
qu'il  lui  consacre  plus  d'une  colonne  in-folio,  dans  laquelle 
tous  les  grands  médecins  de  son  temps  viennent  tour  à- 
tour  témoigner  des  grandes  propriétés  curatives  de  Tarbre 
à  la  blanche  écorce. 

C'est  d'abord  Helmontius  qui  atteste  les  vertus  de  la 
sève,  dans  son  traité  de  Lithiasis,  Bartholino  la  recom- 
mande aussi  contre  les  calculs  rénaux  et  vésicaux.  Il  en 
est  de  même  de  Charleton,  Boyle,  Mattioli,  Tabernaemon- 
tanum,  Soleiiander,  Darel,  etc.  Le  Bouleau  est  souvent 
nommé  par  eux  bois  néphrétique,  parce  que  la  sève  qui 
en  découle  enlève  le  paroxysme  de  ces  douleurs,  — •  paroxys- 
mura  alleviat.  —  Cnœfelius  qui,  avec  Solenander,  la  pres- 
crivait dans  les  affections  dites  tartareuses,  l'administrait 
encore  aux  galeux  et  aux  scorbutiques,  en  mélange  avec 
certaines  bières.  Prise  ainsi  en  mars,  elle  décrassait  le 
sang  en  provoquant  la  sueur  et  relâchant  le  ventre.  Salz- 
maun,  Riedlin,  Pauli,Werq,  professaient  les  mômes  idées. 
Ses  vertits  nitreiises  étaient  de  grande  ressource  contre 
robstructiou  des  viscères,  des  mésentères  et  du  foie,  et  la 
cachexie.  Les  bypochondriaquesy  puisaient  la  tranquillité, 
et  les  mélancoliques  qui  en  ayaient  bu  se  sentaient  envahis 
par  une  douce  gaieté. 

C'est  à  cette  source  de  vie  qu'allaient  s'abreuver  les 
époux  infortunés,  victimes  de  quelque  maléfice,  et  qu'une 
incantation  diabolique  avait  frappés  de  ce  que  l'on  appe- 
lait ligatiane  marilorum.  Cette  sève,  où  les  jeunes  branches 
et  les  bourgeons  contus  du  Bouleau,  macérés  dans  la 
bière,  leur  rendait  la  jouissance  de  tous  les  biens  de 
l'hyménée. 

Rosen  et  Bergius  en  avaient  signalé  les  propriétés  ver- 
mifuges, et  la  donnaient  à  la  dosô  de  trois  onces  aux 
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enfants,  et  de  6  à  7  aux  adultes.  Tillemann  la  prescrivit 
contre  la  phthisie  ;  le  Bouleau  ne  pouvait  échapper  .à 
Tafifection  qui  a  le  plus  usé  de  remèdes.  Elle  devait  égale- 
ment figurer  parmi  les  innombrables  spécifiques,  entre 
lesquels  le  mercure  et  le  copahu  tiennent  le  premier  rang. 
Les  paysans  russes,  que  leur  climat  glacé  ne  met  à  Tabri 
d'aucun  des  fiéauz  sortis  de  la  boîte  de  Pandore,  y  ont, 
dit-on,  recours  avec  succès.  On  plongeait,  au  temps  d'Hel- 
montius,  dans  des  bains  entiers  de  sève  de  Bouleau,  les 
malades  atteints  d'arthrite  scorbutique  ou  goutteuse. 

La  sève  de  Bouleau  méritait  bien  les  honneurs  de  la 
poésie  ;  elles  les  a  eus  ;  c'est  d'elle  que  Vanière  a  dit  : 

Nec  betullB.  fluet  mcmbris  minus  utilïs  SBgris, 
8eu  atomacho  diros  calor  erupturus  in  igncs, 
Incubât  infestus  renés  seu  calculus  ruit. 

La  chimie  s'occupa  de  bonne  heure  de  déterminer  la 
composition  de  cette  sève  ;  EttmuUer  lui  consacre  un  très- 
long  article  qui  n'apprend  rien.  On  savait  qu'elle  s'aigrit 
•vite  et  ne  peut  se  conserver  que  dans  des  tonneaux  sou- 
frés et  en  lion  frais.  On  augmentait,  croyait-on,  les  pro- 
priétés de  cette  sève,  en  la  distillant  sur  du  safran,  ou  sur 
des  bourgeons  de  Bouleau. 

L'écorce  de  notre  arbre  a  de  nombreux  emplois.  En 
Russie,  d'après  le  docteur  Liboschilz,  elle  passerait  pour 
fébrifuge  et  propre  à  combattre  rhystérie,  car  il  paraît 
que,  sous  la  neige  ou  la  tente  de  peau  de  rennes,  les 
dames  samoyèdes  ont  leurs  nerfs  et  leurs  vapeurs.  Borgius 
assure  que  l'épiderme  de  Bouleau,  placé  dans  les  souliers, 
détermine  une  abondante  sueui  vers  les  extrémités  ;  pré- 
cieux dérivatif  dans  des  régions  où  Ton  transpire  peu.  Les 
Lapons  emploient  encore  les  feuillets  de  cette  écorce,  pour 
préparer  des  onguents  résolutifs. 

Les  feuilles  avaient  aussi  leur  emploi,  leur  infusion  est 
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recommaudée  dans  les  aûections  catarrliales.  Ëuûn,  le 
bois  passait  pour  celui  qu'il  convient  le  mieux  de  brûler 
en  temps  de  peste  à  défaut  du  genévrier.  On  consultera 
avec  intérêt  de  vieux  ouvrages,  tels  que  ceux  de  Kœnings- 
mann  (A.-L.),  De  antiquilate  betul3S,Qic.,  Kiloniae,  1706,  in-4s 
Léopold  (J.-D.),  Discursus  medico-botanicus  betula,  Prœses, 
Camerarius.  Tubingue,  1728,  in-i*». 

Telle  est  la  longue  histoire  du  Bouleau  blanc,  Betula 
alba  terrucosa  vulgaris,  car  il  a  presque  autant  de  noms 
qu'un  grand  d'Espagne.  Cet  arbre  utile,  et  trop  dédaigné 
par  ceux  qui  ont  k  profusion  les  meilleures  productions 
du  soi,  lemplit,  chez  certaines  populations  déshéritées  du 
Nord,  le  même  rôle  que  le  cocotier  sous  les  tropiques  :  il 
sert  à  tout.  Les  services  les  plus  variés  lui  sont  demandés, 
nous  l'avons  vu  :  sabots,  semelles,  matières  tannantes  et 
colorantes,  voilà  pour  le  vêlement;  charpentes,  toitures, 
ustensiles  divers,  voilà  pour  la  maison;  bois  à  brûler, 
charbon,  substance  alimentaire,  liquide  sucré,  vinaigre, 
boisson  fermentée,  voilà  pour  la  nourriture  ;  des  feuillets 
d'une  blancheur  immaculée,  voilà  pour  la  littérature  ! 


BOULEAU  A  PAPIER 

(B,  Alba  papyrifera).  —  Cette  espèce  vient  après  le  Bou- 
leau verruqueux  pour  l'importance.  C'est  un  bel  arbre  de 
20  à  23  mètres  de  hauteur,  dont  le  diamètre  atteint 
quelquefois  1  mètre.  Jeunes  pousses,  feuilles  et  pétioles 
sont  plus  ou  moins  pubescents,  et  les  verrues  sont  cireuses 
comme  dans  le  verrucosa.  Ses  feuilles,  plus  grandes  que 
celles  des  Bouleaux  européens,  ont  O^^IG  de  lojg,  elles 
sont  cordiformes  à  la  base,  ovales  acuminées,  à  dents 
inégales. 

Ce  Bouleau  appartient  à  TAmérique  boréale,  où  il  revêt 
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troifi  formes  particulières  :  communis,  cordifoliay  humilis. 
On  le  rencontre  au  penchant  des  coteaux  et  dans  les  val* 
ions  fertiles,  à  partir  de  43<*  de  lat.  N.  Il  fleurit  en  avril  et 
mûrit  ses  fruits  vers  le  15  juin.  On  le  connaît  en  Europe 
depuis  1750.  Il  existe  encore  au  Monceau,  terre  patrimo- 
niale de  l'illustre  Du  Hau^el,  des  If>  alba  papyri fiera,  plantés 
par  lui,  et  dont  le  diamètre  est  de  0'>85. 

Il  réussit  sous  le  climat  de  Paris ,  où  il  décore  les 
jardins  paysagers.  La  distinction  entre  le  bois  et  l'aubier, 
est  très-apparente,  le  premier  rougissant  à  Tair.  Le  bois, 
est  à  grain  fin  et  présente  de  Téclat  quand  il  a  été  poli  ; 
il  se  détruit  rapidement  aux  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité.  Le  périderme  ou  zone  externe  de  son  écorce 
est,  en  revanche,  presque  indestructible.  11  en  résulte  que 
lorsqu'un  de  ces  arbres  abattus  a  pourri  sur  le  sol,  Técorce 
forme  un  long  tube  plein  de  terreau. 

Toutes  les  populations  de  l'Amérique  boréale  utilisent, 
cette,  écorce  à.  la  construction  d'embarcations  légères; 
voilà  pourquoi,  au  Gauada,  cet  arbre  n'est  connu  que 
sous  le  nom  de  Bouleau  à  canot.  Michaux  fils  a  décrit  la 
façon  dont  on  exploite  le  B,  papyrifera.  Au  printemps,  on 
enlève  sur  les  arbres  les  plus  gros  de  grandes  lames 
d'écorces,  en  faisant  deux  incisions  circulaires  qu'on 
réunit  ensuite  par  deux  incisions  longitudinales  opposées. 
On  enlève  ensuite  ces  grandes  lames  avec  coin  et  maillet. 
La  chose  est  facile,  quand  les  arbres  sont  en  sève.  Pour 
construire  un  canot,  on  coud  ces  pièces  avec  les  racines 
flexibles  de  Vabies  alba,  fendues  en  deux,  et  ramollies  par 
la  macération  dans  l'eau.  Les  coutures  sont  ensuite  cal- 
fatées  avec  la  résine  de  Vabies  balsamifera.  Ces  canots  sont 
si  légers,  que  les  Indiens  peuvent  les  porter  d'une  rivière 
à  l'autre,  ou  leur  faire  franchir  par  terre  des  sauts  qui 
interrompent  la  navigation  sur  les  fleuves  de  l'Amérique. 

Mackenzie,  qui  parcourut  dans  ces  canots  une  grande 
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partie  de  l'Amérique  boréale,  écrivait  que  les  portages 
étaient  continuels.  Un  canot  de  cent  écus  put  contenir 
10  hommes  d'équipage,  65  balles  de  marchandises  (chaque 
balle  pesant  90  livres),  600  livres  de  biscuit,  200  de  petit 
salé,  3  boisseaux  de  fèves,  deux  toiles  cirées,  une  voile, 
une  haussière,  une  hache,  un  chaudron,  du  brai,  de  Té- 
toupe  et  des  écorces  pour  les  réparations,  c  Quand  un 
EJuropéen  voit,  pour  la  première  fois,  ces  fï*agiles  canots, 
écrivait  l'illustre  explorateur,  ces  canots  si  chargés  que 
leur  plat-bord  n'a  pas  six  pouces  au-dessus  de  Teau,  et 
qu'il  songe  au  long  et  difficile  voyage  qu'ils  entreprennent, 
il  croit  qu'ils  ne  pourront  pas  éviter  de  faire  naufrage  ; 
mais  les  Canadiens  sont  si  habiles  à  les  conduire,  qu'il  ne 
leur  arrive  presque  jamais  d'accidents.  > 

Plus  récemment,  Frédéric  Whymper  a  vu  les  canots 
d'écorce  de  Bouleau  sur  les  Ilots  du  fleuve  TYoukou, 
dans  l'Alaska.  Un  jour,  il  fit  la  rencontre  de  toute  une 
flottille  se  rendant  aux  villages  de  Nucucayète.  Ces  canots 
se  composaient  d'une  solide  charpente  de  saule,  recou- 
verte d'écorce  de  Bouleau.  La  longueur  de  ces  embarca- 
tions varie  de  8  à  16  pieds,  suivant  qu'elles  sont  destinées 
à  recevoir  une  ou  trois  personnes.  Quand  les  sauvages 
découvrent  une  voie  d'eau,  ils  descendent  au  rivage,  font 
chauffer  de  la  résine  dont  ils  sont  toujours  munis,  mettent 
la  barque  sens  dessus  dessous  et  enduisent  la  couture 
avec  le  baume  salutaire  devenu  presque  liquide,  t  Les 
embarcations  de  Bouleau,  dit  le  même  voyageur,  sont 
très-faciles  à  conduire,  aussi  doit-on  les  préférer  à  toutes 
les  autres,  du  moins  pendant  l'été.  Elles  seraient  trop  fra- 
giles au  printemps,  lorsque  le  fleuve  charrie  des  glaçons.» 

Dans  un  village,  Whymper  remarqua  une  singulière 
industrie  spéciale  aux  bords  de  l'Youkou.  €  Les  indigènes 
fabriquent  avec  de  l'écorce  de  Bouleau  de  petites  chaises 
destinées  aux  enfants.  C'est  une  espèce  déniche  douillette 
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qui  serait  très-confortable  sans  une  pièce  de  bois  destinée 
à  empêcher  les  jambes  du  baby  de  prendre  une  position 
capable  de  les  déformer.  Le  siège  est  mollement  rem- 
bourré de  mousse,  la  légèreté  de  l'appareil  permet  aux 
femmes  de  le  porter  sur  le  dos  $ivec  leur  progéniture. 

La  môme  écorce  est  encore  employée  en  Amérique  à  la 
confection  de  portefeuilles,  de  paniers,  de  boîtes.  On  en 
fait  des  semelles  de  souliers  ;  dans  TEtat  du  Maine,  les 
habitants  des  campagnes  en  introduisent  de  grandes 
plaques  sous  les  bardeaux  des  toits.  Le  bois  de  cette 
espèce  a  une  utilité  toute  particulière  en  ébénisterie.  Il 
présente  ordinairement  sous  les  bifurcations  des  grosses 
branches,  dans  une  longueur  de  30  à  70  centimètres,  de 
superbes  stries  en  forme  de  veines,  qu'on  débite  pour  le 
placage  et  qui  servent  ainsi  à  faire  des  meubles  d'un  prix 
élevé,  que  l'on  estime  beaucoup  dans  les  Ëtats  septen- 
trionaux de  l'Union.  Le  Betula  papyrifera  est  encore  utile 
par  son  bois,  qui  constitue  un  très-bon  combustible,  dont 
on  fait  un  très-grand  commerce  dans  l'Etat  du  Maine. 

Parasites  du  Bouleau.  —  Les  Bouleaux,  comme  tous 
les  arbres,  ont  leurs  parasites.  Les  lichens  escaladent  leurs 
troncs  dressés,  et  se  fixent  sur  leurs  écorces  dont  ils 
dérobent  les  teintes  blanches,  noires,  rougos  ou  jaunes. 
Parmi  les  espèces  qui  allectionncut  et  choisissent  plus 
spécialement  les  Bouleaux,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Ampliiloma  lanuginosum Fr... 

Graphis  scripta  var.  recta Ach  .. 

Graphis  scripta  var,  paralella Schckr... 

Verrucaria  epidermidis  falla^r Nyl... 

Verrucaria  cpidermis  pyremstrella Nyl... 

Thelotrcma  lepadinum Ach... 

Lecanora  glaucoma Hoffm... 

Opegrapha  vulgata > Ach... 
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Des  insectes  vivent  aux  dépens  de  ces  arbres,  et  quel- 
ques-uns aussi  ont,  pour  eux,  une  prédilection  marquée 
et  doivent  leurs  noms  spécifiques  à  cette  préférence. 

Voici,  d'après  le  colonel  Ch.  Goureau,  les  ennemis  du 
Bouleau  : 

Âttélabe  du  Bouleau, 

Bupreste  vert, 

Bombyx  chrysorrhée, 

Bombyx  disparatre, 

Bombyx  neustrien. 

Bombyx  none, 

Bombyx  patte-étendue, 

Galeruquo  du  saule  Marsault, 

Mouche  à  scie  septentrionale, 

Phalène  du  Bouleau, 

Phalène  défeuillante. 

Puceron  du  Bouleau, 

Scolyte  du  Bouleau. 

GÉOGRAPHIE  DES  BOULEAUX 

Les  Bouleaux  ont  une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  géographie  botanique.  Ils  font  partie  de  ces 
plantes  qui  peuvent  servir  en  quelque  sorte  à  marquer  les 
bornes  des  difierents  domaines  de  la  végétation,  de  même 
que  des  pierres  marquent  les  limites  des  patrimoines. 

Les  arbres  ont  besoin  de  conditions  physiques  et  clima- 
tériques,  sans  lesquelles  ils  ne  sauraient  vivre.  Vei*s  les 
pôles,  dans  le  domaine  de  la  flore  arctique,  la  tempéra- 
ture ambiante  est,  pendant  un  temps  très-court  (3  mois), 
au-dessus 'de  la  température  de  la  glace  fondante:  les 
eaux  du  sol  sont  elles-mêmes  congelées.  Ce  sont  là  des 
conditions  défavorables  pour  les  végétaux  arborescents, 
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et  Ton  n'esi  pas  étonné  de  les  voir  disparattre  et  s'amoin- 
drir à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  ces  régions  que  -la 
vie  semble  abandonner.  De  toutes  les  essences  forestières, 
le  Bouleau  est  la  moins  exigeante  et  celle  qui  se  contente 
du  minimum  des  conditions  nécessaires  à  la  vie  des  arbres, 
n  peut  développer  ses  pousses  à  une  température  de  7<>5. 
Au  Groenland,  sous  la  latitude  de  l'Islande,  cette  tempé- 
rature dure  à  peine  deux  mois,  temps  bien  court  pour  la 
croissance  annuelle  du  Bouleau.  En  Islande,  grâce  au 
Gulf-Stream,  cet  arbre  peut  croître  dans  les  lieux  abrités, 
et  Ton  cultive  de  petits  Bouleaux  aux  environs  de  Rei- 
kiawick,  et  il  marque  là  la  limite  nord  des  arbres  qui 
manquent  à  la  flore  arctique.  Ainsi,  le  Bouleau  est  l'en- 
fant perdu  du  domaine  forestier  continental,  dont  la 
limitenormale  vers  le  pdle  se  rencontre  avec  une  moyenne 
de  10«  pendant  le  mois  de  juillet. 

Le  Bouleau  paie  cber  cet  bonneur  de  monter  si  haut 
vers  le  Nord  ;  il  ne  peut  y  arriver  qu'à  la  condition  de  se 
ilEdre  bien  humble.  Lie  Bouleau  nain  doit  se  faire  le  plus 
petit  possible,  et  le  Bouleau  blanc  est  obligé  de  se  trans- 
former en  un  chétif  arbuste.  Dans  la  coutrée  du  Taymir, 
d'après  M.  de  Middendorff,  le  Bouleau  nain  ne  dépasse- 
rait pasQB'lô!  Quel  contraste  1  Près  de  ces  arbres  minus- 
cules, des  graminées  élèvent  leurs  têtes  altières.  Hichard- 
son  et  Scoresby  ont  signalé  ces  oppositions  :  ils  ont  vu, 
(70*  de  latitude  Nord),  des  calamngrostis,  des  elymus  (gra- 
minées) de  0^30.  de  hauteur,  ayant  le  double  de  la  taille 
des  Bouleaux. 

La  limite  septentrionale  des  Bouleaux  concorde  avec 
celle  des  arbres  à  feuilles  aciculaires.  Eu  Sibérie,  le 
mélèze  dépasse  cette  limite.  Ce  qui  distingue  le  Bouleau 
des  autres  arbres  feuillus,  c'est  que  sa  croissance  peut 
commencer  sous  l'influence  d'une  chaleur  solaire  moins 
élevée.  Une  température  journalière  de  T^'S  suffit  à  Téclo- 
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sion  de  ses  feuilles.  Sous  ce  rapport,  le  Bouleau  se  com- 
porte tout  autrement  que  le  chêno  et  le  hêtre,  et  peut 
ainsi  se  montrer  plus  loin  vers  le  Nord.  Dans  l'Europe 
occidentale,  dit  Grisebach,  il  étend  sa  période  de  végéta- 
tion à  plus  d'une  demi-année.  Â  Saint-Pétersbourg,  cette 
période  est  encore  de  cinq  mois  ;  mais,  en  Laponie,  elle 
n'est  plus  que  de  trois  mois;  aussi  s'avance-t-il  là  jusqu'à 
la  limite  des  arbres.  «  La  valeur  extrême  climatérique  de 
son  domaine  est  donc  représentée  par  le  £ait  qu'il  est 
capable  de  pousseï*  la  réduction  de  la  période  de  sou 
développement  jusqu'aux  dernières  limites  que  la  vie  des 
arbres  puisse  atteindre.  Mais,  comme  cette  réduction  tient 
en  partie  à  la  décroissance  de  la  chaleur  solaire  avec  la 
latitude,  en  partie  aux  actions  réciproques  de  la  mer  et 
de  la  terre  ferme,  ces  circonstances  expliquent  les  irrégu- 
larités dans  les  allures  de  la  limite  septentrionale  des 
Bouleaux.  La  Scandinavie  est  le  pays  où  la  limite  septen- 
trionale du  Bouleau  s'avance  le  plus  au  Nord  (71*  1.  N.)  ; 
grâce  à  Taction  du  Gulf-Stream,  elle  s'abaisse  ensuite  vers 
le3  contrées  des  Samoyèdes  i&ù'*  1.  N.),  suit  çà  et  là  les 
forêts  aciculaires  du  nord  de  la  Russie,  et  se  dirige  enfin 
à  TËst,  en  se  tenant  à  peu  près  à  la  même  distance  du 
littoral  sinueux  de  la  Sibérie,  jusqu'à  l'endroit  où,  repous- 
sée par  le  climat  excessif  de  la  Lena,  elle  va  gagner  des 
latitudes  plus  basses.  » 

Au-dessous  de  la  limite  inférieure  de  la  llore  arctique 
marquée  par  les  Bouleaux,  s'étend  cette  large  bande  de 
forêts,  qui  ceint  l'hémisphère  septentrional,  interrompue 
seulement  par  les  mers.  Grisebach  divise  ce  domaine  eu 
domaine  forestier  continental  oriental,  et  domaine  fores- 
tier continental  occidental  ;  les  Bouleaux  appartiennent  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  c'est  là  leur  véritable  patrie  :  au-dessus 
ils  se  rapetissent,  au-dessous  ils  disparaissent. 

Le  Bouleau  a  disparu  de  certaines  localités  du  Nord  d6 
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l'Europe.  Aux  îles  Shetland  et  Feroë,  le  Betula  aU>a  exis- 
tait jadis;  mais  l'exploitation  ou  la  progression  des  tour- 
bières ont  amené  sa  disparition.  M.  Charles  Martins  en  a 
signalé  les  débris  dans  les  tourbières.  Le  Spitzberg  n'en  a 
jamais  eu.  En  Islande,  les  conditions  semblent  avoir  changâ 
pour  les  Bouleaux,  d'après  P.  Gaimard. 

Le  savant  voyageur  a  remarqué  que  lorsque  le  B.  alba 
sort  de  l'état  rabougri  dans  lequel  il  se  trouve  le  plus 
ordinairement,  il  constitue,  dans  l'intérieur  de  l'île,  là  où 
il  se  trouve  abrité  de  la  violence  des  vents,  de  petits  bois 
composés  de  touffes,  rarement  d'arbres  isolés,  presque 
toujours  couchés,  et  dépassant  à  peine  six  pieds.  Les  Islan- 
dais décorent  du  nom  de  forêt  ces  taillis  dans  lesquels  il 
serait  difficile  de  s'égarer.  U  paraît  cependant  qu'il  existait  J 
jadis  une  assez  belle  réunion  de  ces  Bouleaux,  au  pied 
même  du  mont  Hécla,  à  en  juger  pat  les  tiges  recueillies 
à  l'état  de  lignites  imparfaits  au  milieu  d'un  puissant 
dépôt  de  ponces  volcaniques,  et  d'autre  part  par  quelques 
touffes  isolées  qui  peuvent  avoir  dix  à  douze  pieds.  Dans 
le  nord  et  le  sud  do  l'île,  les  voyageurs  rencontrèrent  des 
Bouleaux  de  celte  dimeosion,  ot  môme,  d'après  des  troncs 
ensevelis  dans  les  atterrissements  de  la  rivière  de  Thuera, 
à  la  suite  d'une  grande  éruption  de  l'Austar-Jokul,  il  est 
à  croire  que  ces  Bouleaux  ont  atteint  quinze  à  vingt  pieds 
de  hauteur,  et  0»60  de  circonférence. 

Le  B.  alba  a  donc  pu  prospérer  jadis  sur  quelques  points 
privilégiés  de  la  grande  lie  danoise.  Aujourd'hui,  il  rampe 
à  la  surface  du  sol  comme  un  serpent,  en  faisant  plusieurs 
coudes.  Il  se  cache  môme  entre  les  pierres,  où,  à  leur 
abri,  il  développe  une  jeune  pousse  qui,  bientôt,  se  courbe 
et  rampe  comme  la  tige  maternelle.  Là  où  cet  arbre  a 
trop  de  peine  à  prospérer,  il  est  remplacé  par  le  B,  nana, 
qui,  dans  beaucoup  do  circonstances,  n'en  croît  pas  moins 
pêle-mêle  avec  lui  ;  mais  dans  les  lieux  très-exposés  au 
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vent,  ce  dernier  s'olTace  tellement  qu'il  se  confond  avec 
les  mousses.  M.  Ed.  Jardin  attribue  pour  une  part  la 
forme  rabougrie  du  Bouleau,  en  Islande,  aux  troupeaux 
allâmes  par  le  jeûne  de  l'IUver,  qui  se  jettent  sur  les  bour- 
geons de  ces  arbres.  (Mémoire  sur  le  Surtarbrandur,) 

D'après  le  même  observateur,  les  anciennes  Sagas  de 
l'Islande  apprennent  qu'au  temps  de  sa  découverte,  cette 
île  était  boisée  entre  les  montagnes  et  la  mer.  Le  docteur 
iijaltalin  a  proposé  au  gouvernement  de  reboiser  ce  pays, 
soit  avec  des  Bouleaux  (Birki),  des  Bouleaux  nains  (Fjall- 
drapi),  des  saules  ou  des  sorbiers.  MM.  Baaga5,  Salomons- 
son  et  Thorlakr  ont  fait  des  essais  de  plantations  de  Bou- 
leaux qui  ont  démontré  qu'un  peu  d'intelligence,  de  soins 
et  de  persévérance,  seraient  récompensés  par  le  succès. 

Après  avoir  montré  les  limites  du  Bouleau  en  latitude, 
il  est  intéressant  de  suivre  sa  répartition  en  altitude  sur 
les  lianes  des  montagnes.  Disons-le  de  suite,  le  Bouleau 
se  montre  à  la  limite  des  arbres  eu  hauteur,  de  même 
qu'il  apparaît  sur  les  conûnsde  la.zone  boréale  des  essences 
forestières.  Cette  analogie  rend  la  comparaison  de  ses 
allures  en  altitude  et  en  latitude  fort  intéressante  à  éta- 
blir. Nous  emprunterons  à  M.  Alph.  de  Candolle  (Géogr. 
bot,,  1. 1,  p.  279  et  suiv.),  les  faits  les  plus  saillants  de  cette 
étude,  que  nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant  ;  il 
s'agit  surtout  du  Bouleau  blanc. 

Maximum 
Latitude.  Montagucs.  ou  moyenne        Obserrateani. 

d'altitude. 

07»  Sulitclma  (ouest),  Scandinavie.   .  Sj?"  Waulembbrq. 

70»  Talvig,  Scandinavie 480  De  Bucu. 

GO»  Folgefoud  (ouest) 597  Smitu. 

Grampiana  (Ecosse) G-40  Watson. 

07"»  Sulitelma  (est),  Scandinavie.   .   .  082  Wahlembbro. 

Gi»  Areskutan,  Scandinavie 806  IIisinqer. 

Silésie,  RiescDgebirge 8i5  Obabouwsky. 


en  altitude;  il  estime  le  décroiesement  de  la  température, 
dane  les  montagnes  de  la  Scandinayie,  à  1*  par  172  mètres, 
pendant  la  saison  de  la  végétation.  Dans  cette  hypothèse, 
le  savant  boUmîste  retranche  5'  aux  moyennes  fld  Chris- 
tiania ou  de  flergen,  pour  estimer  la  température  à  870  mè- 
tres,, limite  du  Bouleau  sur  les  montagnes  intermédiaires 
de  la  BcandioBTîe. 


--J«^- 


9tBS^ 


MOIS 


Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Mai  à  Septembre 


TEMPERATURES  PROBABLES 

SUR   LES   MONTAGNES 

Entre  Bergen  et  Gbristittiia,  à  870"  limite  tttpérieiire 
moyenne  des  BonkaOTc 


Par 
Bergen 


0%7 
6%0 

11%0 
9*,9 

a»,9 
8°,5 


Par 
Christiania 


l«,0 
5%6 
9*,8 

l«,2 
8%7 


Moyenne 


0»,35 
5«,80 
9%  10 
VIMO 
10*,16 
6%80 
2-,55 
8%60 


Par  des  calculs  analogues,  le  même  auteur  est  arrivé 
aux  moyennes  probables  de  température  de  la  limite  des 
Bouleaux  dans  les  montagnes  de  la  Sibérie,  de  la  Russie 
et  sur  TEtna  : 


MOIS 


Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  .  . 
Octobre. .  .  .  , 
Novembre..  . 
Mai  à  ^ptemb 


TEMPÉRATURES  PROBABI4E8 

A   LA  LIMITE  SUPERIEURE  DES  BOULEAUX. 


Silésie 
à  .1300- 


0%7l 
5-,69 
9%01 
10%55 
;9*,59 
.6%  55 
2*,18 

» 
8!,28 


Suisse  cent.  Suisse  occi 


à  1786- 


tM 
6%  5 

7%l 
8%9 
9%0 
6%0 
2*,2 

» 
7-,5 


à  1960- 


l-,7 

6',2 
6',5 
4«.5 
l-,8 

» 

5*,2 


Etna 
à  2176- 


l^,t5 
3*;72 
e%74 
9%78 
16%  13 
8*,07 
4%94 
0*,72 
7*,69 

40 
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Le  Bouleau  rencontre  des  conditions  peu  favorables  à 
sa  croissance  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe. 
Cela  tient  à  la  sécheresse  des  régions  élevées,  là  surtout 
où  les  neiges  perpétuelles  font  défaut.  Le  Bouleau  ne  se 
montre  pas  sur  le  mont  Venteux.  Il  ne  s'élève  pas  plus 
haut  sur  les  Pyrénées  que  sur  les  Alpes,  et  sa  limite  sur 
TEtna  n'est  pas  en  rapport  avec  la  latitude. 

Il  était  curieux  de  rechercher  si  les  Bouleaux  qui  dépas- 
sent  en  altitude  tous  les  autres  arbres  qui  s'échelonnent 
après  lui  dans  un  certain  ordre,  les  dépassaient  encore 
dans  le  même  ordre  vers  les  pôles.  M.  Martins  a  trouvé 
des  ressemblances  très-grandes  entre  l'allure  des  Bouleaux 
sur  le  Grimsel,  par  rapport. à  d'autres  plantes,  et  ses 
limites  polaires  en  Norwège,  comparées  aux  mêmes  végé- 
taux : 


LIMITES  SUPÉRIEURES 


GRIMSEL 


Chêne 800» 

Hêtre 985 

Noisetier 1,060 

Sapin 1,545 

Sorbier 1,6?0 

Pin 1,810 

Bouleau  blanc ....  1 ,975 


LIMITES  POLAIRES 

NOBW^ÈGB 


Hêtre 60*31  lat. 

Chêne 60*57 

Noisetier 65*  30 

Sapin 67» 

Pin 70» 

Bouleau 70<»40 

Sorbier 71« 


L'association  des  Bouleaux  avec  différentes  essences  sur 
les  flancs  des  montagnes  varie  avec  les  localités.  En  Scan- 
dinavie, au-dessus  de  la  région  d'essences  à  feuilles  aci- 
culaires  et  au-dessous  de  la  région  alpine,  se  trouvent 
généralement  intercalées  des  forêts  de  Bouleau.  Sur  le 
revers  occidental  du  Hardanger  (00°)  les  Bouleaux  succè- 
dent immédiatement  à  la  forêt  de  frêne  et  aux  prés  litto- 
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miflf  dMr  Fiord  ;  iLv  8^atanc«nt  aaart  quet^rolbit juwpi'à  la 
eAtoi  mélangée  àprec  le  ttêtkt.  ftar  la  lisière  sapérieare» 
109  bois  éè  Bcmleaux  ne  scoit  plue  que  des  buissone  asso- 
ciés à  âes  hatt3%ê  vlTSces  életôes.  La  régieu  alpine  cem- 
mence  ensuite  avee  tme  végétation  sociale  de  Baulaaui 
nak»  qui,  siif  le  plateaa  des  Fjelde,  remplacent  les  rho- 
dodendrons que  Fon  voit  sur  les  Alpes.  Dans  la  sone  arc- 
Uque,  la  Flore  ilkifàs»,  dont  le  Bouleau  naia  est  encore  un 
élément!^  descend  au  niveau  de  la  mer.  A  ces  limites,  lès 
Bouleaux  s'échelonnent  cependanl  encore  sur  les  monter 
gnes,  ec  peuveot  y  marquer  dee  zones.  Bn  Islande,  par 
exempte^  le  Bouleau  blane  monte  jusqu'à  487  mètres  ; 
aiii-âessus  vient  le  Bouleau  nam  jusqu'à  812  mètres  où  il 
dieparalli 

En  passant  sur  le  sol  ûroid  des  marais  situés  au  sud  et 
à  Test  de  la  Baltique,  les  Bouleaux  preoneat  la  forme  fru- 
tescente, et  forment  des  buissons  ;  en  Allemagne,  on 
nomme  Birkenbrach  les  malais  à  Bouleaux,  et  ce  sont  les 
B.  nana  et  fruticosa  qui  les  habitent,  tandis  qu'en  Russie, 
ce  sont  les  B.  alba  et  pubescens. 

Du  tableau  A,  nous  pouvons  tirer  les  faits  suivants, 
touchant  la  distribution  des  Bouleaux  : 

4 

L'Asie  possède 26  formes 

Sur  ce  nombre,  elle  possède  exclusivement.  17  — 
Les  formes  étrangères  à  l'Asie  sont  au  nom- 
bre de r., 10  — 

L'Amérique  possède 15  — 

Sur  ce  nombre,  elle  a  en  propre 7  — 

Les  formes  étrangères  à  l'Amérique  sont 

au  nombre  de 21  -» 

L'Europe  possède 8  — 

Sur  ce  nombre,  elle  a  en  propre., 2  — 

Les  formes  étrangères  à  l'Europe  sont  au 

nombre  de , 28  — 
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Ponnes  h  la  fois  asiatiques,  américaines» 

euTdpdeanes 4  formes. 

Fonnes  à  la  £ois  asiatiques,  américaine». .  » .  3  — 

Formeff  à  la  fois  asiatiques,  européennes. . .  1  — 

Fovmes  k  la  fois  américaines,  européennes.  1  -- 

Formes  exclusives  à  une  partie  du  globe. .  •  27  — 

Formes  exclusives  à  deux  parties  du  globe.  5  — 

Formes  communes  à  trois  parties  du  globe.  4  — 

Formes  appartenant  au  vieux  monde 27  — 

Formes  exclusives  au  vieux  monde 21  — 

Formes  appartenant  au  nouveau  monde..  .*  15  •* 

Formes  exclusives  au  nouveau  monde 7  — 

Formes  appartenant  à  Thémisphère  nord. . .  la  totalité. 

Formes  appartenant  à  rhémisphère  sud. ...  0 

Le  tableau  B  résume  en  partie  ces  faits  de  distribution 
des  Bouleaux  d'une  façon  graphique,  et  montre  que  la 
place  forte  de  ce  genre,  c'est  l'Asie.  Elle  a  le  plus  grand 
nombre  d'espèces  exclusives.  L'Amérique  est  aussi  un 
centre  important  de  Bouleaux  ;  elle  a  ses  espèces  exclu- 
sives assez  nombreuses.  C'est  entre  l'Asie  et  l'Amérique 
qu'il  y  a  le  plus  grand  nombre  de  formes  communes  ;  par 
conséquent,  s'il  fallait  déterminer  un  sens  dans  la  disper- 
sion des  Bouleaux,  en  prenant  l'Asie  pour  centre,  ce 
serait  d'Occident  en  Orient  qu'il  aurait  dû  se  produire. 
La  tendance  des  Bouleaux  d'Asie  en  Europe  est  peu  carac- 
térisée, car,  en  dehors  do  ce  que  l'on  peut  appeler  les  for- 
mes circulaires,  c'est-à-dire  faisant  le  tour  du  globe,  une 
seule  est  commune  à  TËurope  et  à  l'Asie,  le  B.  alba  Un-- 
tiu>sa.  Quant  à  l'Amérique  et  à  l'Europe,  une  seule  espèce 
leur  est  exclusivement  commune,  c'est  le  B.  alpestris. 
Cette  forme,  en  adoptant  le  sens  de  dispersion  d'Occident 
en  Orient,  a  été  portée  d'Amérique  au  Groenland  et  en 
Islande. 

Les  divisions  du  genre  Bouleau  reposant  sur  des  diffé- 
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rences  botaniques,. il  est  intéressant  d'étudier  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  mêmes  divisions  ;  peut-être  en 
tirera*t-on  Aea  déductions  sur  les  relations  de  cette  dis» 
tribution  avec  les  caractères  botaniques  des  sept  groupes 
ou  division  des  Bouleaux.  (Voyez  les  tableaux  A  et  B.) 

1.  Les  albx  fournissent  des  formes  exclusives  à  toutes 
les  régions,  sauf  à  l'Europe,  et  commune  à  trois  et  à  deux 
régions. 

2.  Les  flruticosœ^  ont  des  formes  exclusives  à  TEurope, 
l'Asie  et  l'Amérique  ;  aucune  d'elles  ne  sont  communes 
à  plusieurs  régions. 

3.  Les  nansB  vfonl  de  formes  exclusives  que  pour  l'Amé- 
rique. Elles  ont  des  formes  communes  à  trois  ou  à  deux 
régions.  « 

4.  Les  DahuricsB  sont  exclusives  ou  communes. 

5.  Les  costata  n'ont  que  des  formes  exclusives,  toutes 
asiatiques,  sauf  une  qui  est  américaine. 

6.  Les  lentm  sont  toutes  exclusivement  américaines. 

7.  Les  ocuminataB  sont  toutes  exclusivement  asiatiques. 
En  résumé,  sont  à  la  fois  exclusives  et  communes  :  albœ, 

nanae,  Dahuricœ  ;  sont  uniquement  exclusives  :  fruticosœ, 
costatse,  lentœ,  acuminatœ.  Rien,  dans  les  caractères  de  ces 
divisions,  n'explique  ces  difTérences  de  distribution.  Les 
albx  sont  de  grands  arbres,  les  nanx  des  arbustes,  les 
fruticosœ  sont  arbustives,  les  œstatœ  arborescentes.  La  lon- 
gueur et  rétroitesse  des  ailes  des  samares  se  montrent 
chez  les  formes  communes  comme  chez  les  exclusives. 

En  admettant  la  théorie  darwinienne  de  révolution,  on 
pourrait  considérer  TAsie  comme  le  berceau  du  genre, 
et   les  espèces  exclusives  à  l'Europe   et  à  l'Amérique 

comme  des  formes  modifiées  par  des  milieux  différents 
de  ceux  de  leur  patrie,  et  adaptées  à  leurs  nouvelles  con- 
ditions d'existence.  Dans  cette  supposition,  on  se  heurte 
à  des  contradictions,  qui  ne  permettent  pas  de  s'y  arrêter. 
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Nous  remarquons  en  effet  que  les  espèces  exclusives  à 
l'Amérique  sont  parmi  les  albœ,  les  B.  popuUfolia  et  ïocci- 
dentalis.  Si  ce  sont  des  albœ  d'Asie  adaptées,  pourquoi 
d'autres  albx,  les  B.  pubescens,  verrucosa  et  papyrifera  ne 
se  sont-elles  pas  adaptées  ? 

Le  B.  Michauxii  et  le  B.  pmnila  d'Amérique  peuvent-ils 
être  considérés  comme  étant  des  nanx  adaptés  ?  Non,  car  les 
B.  humilis,  nana  et  glandulosa,  qui  sont  aussi  des  nanse,  ne 
se  sont  pas  adaptées,  elles  sont  en  Amérique  ce  qu'elles 
sont  en  Asie  ou  en  Europe.  On  est  donc  obligé  d'admet- 
tre que  ies  formes  exclusives  à  l'Amérique  sont  primor- 
diales ou  créées  sur  son  sol,  car  on  ne  peut  dire  que  cer- 
taines espèces  puissent  se  modifier,  s'adapter,  tandis  que 
pour  d'autres  cela  serait  impossible. 

Les  espèces  exclusives  à  l'Europe  nous  inspirent  des 
réflexions  analogues,  Le  B.  intermedia  ffntctiœsœ)  et  le  B. 
urticifolia  (Dahuricx),  peuvent-Us  être  considérés  comme 
des  formes  adaptées  ?  On  le  pourrait  avec  certaine  raison, 
puisque  ce  sont  en  Europe  les  seuls  représentants  de  leur 
groupe  ;  mais  alors,  pourquoi  cette  influence  modifica- 
trice ne  s'est-elle  pas  exercée  sur  trois  albas  :  les  B.  alba 
tortuosa,  B.  alba  verrucosa  et  B.  alba  pubescens  venus  d'Asie  ; 
et  sur  deux  nanœ  de  la  même  origine,  les  B.  nana  et  B. 
humilis  ?  On  le  voit,  la  théorie  de  l'évolution  n'a  pas 
encore  la  clef  de  la  répartition  géographique  des  plantes. 


BOULEAUX  TERTIAIRES 

L'arbre  gracieux  dont  nous  faisons  l'histoire  n'est  pas 
un  nouveau  venu  sur  la  terre.  Bien  avant  que  la  surface 
terrestre  ait  pris  le  relief  que  nous  lui  connaissons,  des 
Bouleaux  peuplaient,  comme  aujourd'hui,  les  pentes 
fraîches  des  montagnes»  C'est  à  la  dernière  période  de  l'ô- 


le  miocèae  ioférieur.  A.  Rivaz,  on  le  trouve  dans  l'étage 
aguitaoien. 

4.  B.  Vlmaeea.  8Ap...<Galcaii<eB  manieuxcle  Saiut-Zacba- 
rie,  Var  ;  rare. 

5.  B.  Weissii.  H...  OBoiDgen,  miooèDe  iupérieur. 

6.  B.  Eocenica.  Ett...  Sotzka,  miocèae  iaférieur. 

7.  fi.  Dryadum.  Brsn...  fizisle  à  Irchel,  en  Ruine,  dans 
l'œniDgien.  A  Armissan,  en  Provence,  dans  le  miocâne 
inférieur.  A  BUio,  &  Talheîm,  dans  le  mioeà&e  moyen.  A 
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Parschlay,  à  Tokay,  dans  le  miocène  supérieur.  A  Chiavon, 
à  Turin,  àSinigaglia,  miocène  inférieur,  moyeu  et  supé- 
rieur. Cette  forme  antique  était,  on  le  voit,  très-répandue. 

8.  Betula  insignis.  Gaud...,  val  d'Aruo. 

9.  Betula  oblongala.S/LF,..  Trouvé  à  Saint-Jean  Garguier. 

10.  B,  elliptica.  Sap...  Flore  tertiaire  de  Manosque. 
It.  Belula  attenuata.  GoEPPo..  Schossnitz. 

12.  Betula  caudata.  Goepp...  Schossnitz. 

13.  B.  subtriangularis.  Goepp...  Schossnitz. 

14.  B.  sub  pubescens.  Goepp.  Schossnitz. 

15.  B.  subovalis.  Goëpp...  Schossnitz. 

16.  B.  parvula.  Goepp...  Schossnitz. 

17.  B,  primsiva.  Wess...  Lignites  de  Hott,  près  de  Bonn. 
J8.  B,  grandifolia.  Ettin...  Argile  plastique  de  Bilin; 

haie  des  Anglais,  Alaska. 

19.  B.pulchella.  Sap...  Trouvé  à  Fenestreile,  où  il  est 
rare  ;  le  type  de  ce  Bouleau  tertiaire  est  totalement  diffé- 
rent du  précédent.  Il  ressemble  au  B.  Dahurica  moderne. 

20.  B.  alboides.  Engelh...,  Saxe. 

21.  B,  cupidens.  Sap...  Assez  rare  à  Armissan  ;  diilere 
du  B.  dryadum  par  ses  feuilles  plus  allongées,  son  pétiole 
plus  long,  les  dentelures  plus  acuminées  et  terminées  par 
une  pointe  linement  cuspidée. 

22.  Betula  fratema.  Sap...  Forme  assez  rare  d'Armissan, 
feuille  suhdeltoïde  ;  l'ordonnance  des  nervures  la  distin- 
gue des  précédents,  ressemble  au  B.  Bhojpatra. 

23.  B,  microphylla.  Heer...  Mulhouse. 

24.  B.  Scacchii.  Massal...  Sinigaglia. 

25.  B,  Salzfiaurensis.  Goepp...  Salzhausens. 

26.  B.  Ungeri,  Andrée.. -  Fait  partie  de  la  Flore  d'CEnin- 
gen  ;  a  été  trouvé  encore  à  Radohoj  et  à  Schossnitz. 

27.  B.   Brongniartù   Ett...  Existe   dans   TAquitanien, 

dans  le  Mayencien  à  Rorereaz,  dans  le  miocène  inférieur 

à  Sagor,  dans  le  miocène  moyen  à  Hhon  et  à  Wien,  dans  le 

41 


t 
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miocène  supérieur  à  HeiligenkreutZi  à  Ghiavon  et  au  val 
d'Arno,  en  Italie. 

L'Islande  est  remarquable  par  ses  Bouleaux  fossiles  qui 
ont  laissé  dans  la  roche  de  belles  feuilles,  des  bactées  du 
chaton  femelle»  des  fruits  de  3  à  4  espèces,  et  des  bran- 
ches couvertes  d'écorce.  Deux  appartiennent  à  des  espèces 
indigènes  sur  le  continent;  Tune,  le 28,  B.  prisca,  Ettin..., 
était  fort  répandue,  tandis  que  le  29,  B.  macrophyllat 
Hber...|  n'avait  éié  observée  qu'à  Schossnitz,  en  Silésie. 
La  troisième  espèce  est  le  30.  B,  Forchammerù 

0.  Heer  fait  observer  que  les  Bouleaux  tertiaires  de 
l'Islande  s'éloignent  beaucoup  des  formes  européennes. 
Le  B.  macrophylla  correspond  tout-à-fait  au  B.  excelsados 
Etats-Unis  :  mêmes  feuilles,  mômes  fruits,  mêmes  brac- 
tées dont  les  lobes  latéraux  sont  tronqués  obliquement 
de  la  môme  façon,  et  offrent  seulement  un  lobe  moyen 
plus  obtus.  Les  feuilles  du  B.  prisca  trouvées  à  Sandafell, 
Husuwick  et  Brjamsloek,  ressemblent  excelles  du  B.  Bhoj- 
pattra.  Enûn,  c'est  du  B.  Imta,  espèce  purement  améri- 
caine, que  se  rapproche  le  B.  Forchammeri.  Ce  qui  prouve 
encore  que  les  Bouleaux  ont  peuplé  l'Islande  à  une  épo- 
que eu  les  sommets  volcaniques  qui  la  dominent  n'avaient 
pas  encore  surgi,  c'est  qu'on  a  reconnu  manifestement, 
d'après  Olafsen,  des  traces  de  Bouleaux  dans  le  Sutur- 

« 

brand,  sorte  de  lignite  récente. 

31.  B.  Miertschingi.  Hb£r...  Existe  au  Groenland. 

32.  B.  siLCcinea»  M...  et  Goepp...  Ghaton  mâle  et  organes 
floraux  conservés  dans  du  succiu. 

Dans  les  argiles  blanches  quaternaires  de  Bovey  Tracey, 
M.  Heer  a  trouvé  des  empreintes  tout-à-fait  semblables  à 
celles  que  pourrait  laisser  notre  Bouleau  nain.  Avec  lui, 
nous  rentrons  dans  le  domaine  floral  actuel. 

Unger  a  donné  le  nom  de  BetuUnium  aux  bois  fossiles 
que  leurs  caractères  permettent  d'attribuer  au  genre  qui 
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nous  occupe.  Voici   les   bois  de  Bouleau   trouvés  jus- 
qu'ici, d'après  Schimper: 

1.  Betulinium  parisiense,  Ung  ..  Terrain  tertiaire  de 
Paris. 

2.  Betulinium  stagnigenum.  Ung...  Calcaire  d*eau  douce 
à  Tuchorzitz  en  Bohême. 

3.  BetiUinium  tenerum.  Ung...  Formation  tertiaire  de 
Freystad  dans  l'Autriche  supérieure. 

4.  Betulinium  (Betula).  Mac  Gliiitokii  Cramer  dansHeer. 
Trouvé  à  Ballast-Bai  et  à  Banksland,  mer  glaciale. 

Les  empreintes  que  les  Bouleaux  ont  laissées  dans  les 
roches  tertiaires,  se  trouvent  quelquefois  associées  à  d'au- 
tres vestiges,  de  l'ensemble  desquels  les  géologues  ont 
tiré  des  indications  précieuses  sur  les  températures  des 
époques  où  vivaient  ces  plantes,  et  les  allures  générales 
de  la  végétation.  Un  fruit  de  Bouleau,  par  exemple,  a 
laissé  son  empreinte  sur  la  môme  pierre  prés  d'un  calice 
du  Porana  icningcnsis  :  ce  dernier  s'est  tour  à  tour  trouvé 
réuni  avec  les  fruits  à  longs  pédoncules  des  magnifiques 
Podogoniu/u  ;  ces  plantes  se  trouvaient  donc  réunies  et 
fructifiaient  vers  la  même  époque. 

Sur  une  autre  pierre  on  a  remarqué,  à  côté  d'une 
feuille  lacérée  do  Planera  ungeri,  une  semence  en  très-bon 
état  du  B,  cllipticar  celle  d'un  pinua,  et  une  graine  de  Pro- 
téacée.  Embothrium  salicinum  Ueer  ;  ce  rapprochement 
apprend  beaucoup  de  choses.  «  Dans  les  contrées  méridio- 
nales, dit  O.  Ueer,  la  dissémination  des  Bouleaux  a  lieu 
en  automne,  au  moment  où  l'arbre  s'est  dépouillé  de  ses 
feuilles.  En  Provence,  cette  opération  se  fait  en  novembre 
et  se  prolonge  plus  ou  moins  ;  elle  est  entièrement  ter- 
minée vers  la  fin  de  décembre  au  plus  tard.  A  ce  moment, 
les  chatons  mAles  de  l'année  suivante  ont  déjà  paru.  Vers 
la  lin  de  janvier,  lorsque  Thiver  est  doux,  les  Bouleaux 
présentent  Taspect  qu'ils  garderont  jusqu'au  printemps; 


mohient  où  les  Planera  n'onl  pas  eiicoro  de  feuilles  nou- 
vellea,  tandis  que  celles  de  l'aiiiiée  précédente  ont  déjà 
disparu  depuis  longtemps.  > 

Les  Bouleaux  et  les  Engelhardtia  Qeurissaat  régulière- 
meot  au  printemps,  sont  l'indice  d'un  climat  très-dous, 
et  quand  on  rencontre  sur  les  mémos  dalles,  les  emprein- 
tes de  leurs  fruits,  on  peut  conclure  que  les  phases  de 
leur  végétation  se  poursuivaient  aux  mêmes  époques  de 
l'année. 

Des  fruité  de  Bouleau  et  d'£nfre/A<iriirta  se  rencontrent 
aussi  associés,  ici  aux  feuilles  de  dracœtta,  Ikk  des  ailes  de 
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founnis,  à  des  fruits  d'Ostrya,  à  des  semences  de  Callitris; 
ailleurs  à  des  graines  de  pin  et  de  77mi/op5W,  à  des  semen- 
ces de  nénuphar  ;  c'est  l'été. 

Voici  d'autres  plaques  où  ces  mômes  fruits  sont  associés 
à  des  branches  de  Coriaria  dont  les  fruits  sont  tombés,  à 
des  fruits  d'andromède,  à  des  feuilles  de  châtaignier. 

Ces  faits  et  plusieurs  autres,  inscrits  depuis  des  siècles 
sur  la  pierre,  sulUsent  encore  au  géologue  pour  recons- 
tilucr  le  climat  tertiaire.  M.  de  Saporta  fait,  avec  un  talent 
plein  de  charme,  le  tableau  de  ces  époques  lointaines  dont 
il  est  le  peintre  autorisé.  Il  nous  montre  un  long  été 
chaud  et  sans  pluie,  dont  quelques  orages  troublaient 
seuls  le  calme  vers  la  seconde  moitié  :  c'était  le  moment 
où  les  Bouleaux,  les  Ostnja  et  les  Engelhardtia  semaient 
leurs  fruits  h  l.isurfiicc  paisible  de  beaux  lacs  couverts  do 
nénuphars.  L'automne  succédait  i\  cet  été,  et  les  tour- 
mentes de  Téquinoxe  entraîijaient- alors,  les  vents  et  les 
pluies  aidant,  les  derniers  fruits  des  Bouleaux,  avec  leurs 
feuilles  mêlées  à  celles  des  peupliers  et  des  érables.  Un 
hiver  rapide  et  tempéré  remplaçait  l'automne.  Puis  la 
saison  printanière  venait  mêler  les  samares  des  ormes  aux 
Bouleaux,  aux  Myrica,  aux  Ostrya  fleuris. 

C'est  ainsi  que  des  traces  légères  d'un  monde  disparu, 
mais  gravées  sur  la  pierre*  permettent  aux  géologues  dVu 
reconstituer  l'ensemble  et  de  faire  surgir  devant  notre 
imagination  surprise  les  liores  éteintes  et  les  climats  des 
ûges  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Il  y  a  des  siècles  qu'une 
graine  de  Bouleau  emportée  par  le  vent  sur  ses  ailes 
légères  tomba  dans  la  vase  d'un  marécage  tertiaire,  et 
grâce  à  cette  circonstance,  nous  revoyons  au  penchant 
des  montagnes  les  forêts  de  Bouleaux  mêlées  d'arbres 
verts  et  d'ulmacées  du  genre  Planera.  Ces  spectacles  qui 
ne  furent  pas  faits  pour  les  regards  de  l'homme,  valaient 


blea  les  paysages  rêvés  aiijoard'liui  par  le  poëte,  paysages 
où  les  Heure  da  l'ébdnier. 

Au  bord  daa  clslra  éUnga  se  mêlant  au  Bouleau, 
Tremblent  en  gnppes  d'or  dans  la  moire  de  l'eau. 

(Les  Rayon»  et  les  Ombre»,  xii.J 
A.  COUTANCE. 


FLANCHE  EXPLICATIVE  DE  L'ANATOIIE  DO  BOULEAD 


genres  :  Betula,  Alnus 


,  Eubetula,  Betulaster 


i  3.  Ermanl. 


Typica. 
Lanata. 
Tomentosa. 

p.  Bhojpaffra* 

t,  Typica, 

•  Latifolia. 

j  Glandulifera. 

Jacquemontii, 
I  Subcordata. 

p.  «iMcqnemontlI. 

|B.  t^oryllfolla. 


Sibérie,  Kamtschatka,  Unalaska,  Mand- 

chourie. 
Unalaska,  Kamtschatka. 
Sibérie,  AJan,  Mandchourie  boréale. 
Sibérie  orientale. 

Provinces  boréales  de  Tlnde,  Japon. 
Népaul,  Nippon. 
Inde  boréale  orientale. 
Inde  boréale  orientale. 
Emodo. 
Nippon. 
Emodo. 
Japon,  Nippon. 


ESPÈCES  DOUTEUSES 


1^: 


\b. 


Garplnlfolla. 
GroMsa* 


Japon. 
Japon. 

§  VI.   LENT^ 

AMÉRICAINES 


Lutea. 
Typica. 


Forêt  de  TAiDérique  boréale. 
Canada,  New-York,  AUeghanys,  Caro- 
line. 


Section  II.  —  BETULASTER 

§  VII,  ACUMIMAT^ 

ASIATIQUES 


2.1 


I 

jB.  Cyllndroatachy» 

!  Typica. 

Pilosa. 


Emodo,  Silhet,  Népaul. 
Emodo,  Népaul. 


3 
4 


ISUMÉ  DU  GENRE  BETULA.  —  Ce  genre  comprend  29  espèces 
quatre  douteuses  ;  et  70  formes,  sur  lesquelles  23  appartiennent  à 
îce  B*  allm,  la  plus  variable  du  genre. 


Emodo,  Népaul. 
Japon,  Jesso. 

ESPÈCES  DOUTEUSES 

Emodo. 
Emodo. 


Subglabra. 
6.  liaslmoi^czlana* 


B.  AlBhl». 
B.  IVItlda. 


MÉMOIRE 


SUR  LES 


HUILES  MINÉRALES 


EMPLOYÉES  A  LUBRIFIER  LES  MOUYBMEm  DBS  HAGHINSS 


ET    8UR    LA 


CONSERVATION  DES  CHAUDIERES  A  VAPEUR  '" 


•N^>^%*VN^S*%^l^*^«^I^N^S^*^i^N^WS^/S^ 


La  recherche  des  meilleurs  iubriliants  des  mouvements 
des  machines  est  à  l'ordre  du  jour  dans  les  progrès  que 
poursuivent  Tindustrie  et  les  arts  mécaniques.  Elle  préoc- 
cupe moins  la  science  que  la  pratique,  bien  que  la  pre- 
mière ait  apporté,  dans  ces  derniers  temps,  son  concours 
précieux  à  l'explication  dos  résultats  négatifs  ou  affirma- 
tifs  constatés  par  la  première. 

Los  obligations  journalières  de  mon  service  de  mécani- 
cien en  chef  attaché  à  la  Majorité  de  la  flotte  du  port  de 
Brest,  et  les  suggestions  de  la  curiosité,  aiguillonnée  par 

des  faits  imprévus,  m'ont  conduit  à  étudier  les  valeurs 
absolues  et  les  valeurs  comparatives  d'un  grand  nombre 


(1)  Communiqué  par  Tauteur,  au  nom  de  la  Société  académique  do 
Brest,  »  la  10«  réunion  des  dôléj^ués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne,  séance  du  21  avril  1881,  présidée  par  M.  Wurtz,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences. 


entre  lesquelles  il  est  conduit  ; 

3"  Maximum  de  capacité  pour  recevoir,  transmettre  et 
disperser  la  chaleur  produite  par  le  travail  des  orgaues 
(tes  macbiuea  eu  mouvemeut. 

\Vi  Vairlome  \t.  î'âéhe,  du  Biilfi'iiii  des  (raraii.v  de  Ja  Société, 
mniis  1S7?,  pages  25  et  3Î  du  1'  fascicule. 
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É 

'i'  Résistance  à  la  décomposition  ou  à  répaississemenl 
sous  l'action  de  Tair  el  des  températures  élevées  ; 

D*»  Aucune  tendance  à  gommer  en  restant  entre  les  sur- 
faces de  frottement,  lorsque  Tappareil  mécanique  est  au 
repos  pendant  un  temps  très-prolongé  ; 

6°  Haute  température  de  vaporisation,  basse  tempéra- 
ture de  solidification  ; 

7°  Exemption  d'odeur  malfaisante  ou  gênante. 

La  valeur  commerciale  d*un  lubrifiant,  c'est-à-dire  son 
prix  de  revient,  doit  passer  après  sa  valeur  pour  l'emploi 
auquel  il  est  destiné.  C'est  la  combinaison  intelligente  de 
ces  deux  valeurs  qui  guide  ou  qui  doit  guider  le  cbolx  du 
consommateur.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  ques- 
tion,  qui  n'est  pas  de  ma  compétence,  je  crois  que  les  faits 
étudiés  ou  mentionnés  dans  ce  mémoire  pourront  aider 
à  apprécier  dans  quelle  limite  et  dans  quels  cas  les  huiles 
minérales  peuvent,  plus  ou  moins  avantageusement,  rem- 
placer les  huiles  organiques. 

Il  ne  sufilt  pas  qu'une  huile  de  graissage  soit  chimi- 
quement neutre  au  moment  de  son  emploi,  il  faut  qu'elle 
se  maintienne  en  cet  état  le  plus  longtemps  possible, 
qu'elle  puisse  échapper  aux  chances  d'altération  auxquel- 
les l'expose  le  renouvellement  constant  des  surfaces  frot- 
tantes, en  présence  de  l'air  humide,  et,  dans  certains  cas, 
comme  il  se  présente  aVec  le  retour  constant  de  la  vapeur 
condensée  en  eau  d'alimentation,  aux  chaudières,  il  faut 
qu'elle  reste  stable,  qu'elle  nese  décompose  pas.  La  quan- 
tité d'acide  libre  contenue  dans  les  huiles  organiques  en 
usage  dans  les  machines  varie  de  5  à  15  p.  100.  Les  mar- 
chés faits  par  la  marine  militaire  accordent  une  tolérance 
de  5  p.  100.  Le  degré  d'acidité  augmente  avec  le  temps  de 
séjour  des  corps  gras  dans  les  ustensiles,  les  vases,  les 
récipients  destinés  à  l'approvisionnement  journalier  ou  à 
l'emmagasinement  des  grandes  quantités.  C'est  une  erreur 
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aocrédilôe  parmi  ceux  des  mécanicions  conducteurs  de 
machines  qui  sont  peu  habitués  à  observer  et  à  rai- 
sonner les  faits  secondaires,  que  les  huiles  grasses  acides 
graissent  tout  aussi  bien  quer  celles  qui  ne  le  sont  pas  et 
qu'elles  ne  nuisent  pas  ou  presque  pas  à  la  durée  des  cous- 
sinets et  des  tourillons  des  mouvements. 

Pour  se  convaincre  que  cette  erreur  est  regrettable,  il 
suffit  de  faire  analyser  les  huiles  provenant  des  égoûts 
disposés  sous  les  mouvements.  Un  palier  de  ligne  d'ar- 
Jbre  lubrifié  pendant  40  heures  avec  de  Thuile  d'olive 
neutralisée  par  le  procédé  Allaire  m'a  donné  1/9  p.  100 
en  poids  de  cuivre  et  de  fer  enlevés  aux  surfaces  en  con- 
tact La  môme  expérience  avec  deThuile  accusant  7  p.  100 
d'acide  libre  m'a  donné  2/9  p.  100  de  métal  enlevés  aux 
surfaces  frottantes.  Avec  de  l'huile  minérale  Grane  et 
avec  l'oléonaphte  n»  1,  j'ai  trouvé  sensiblement  1/8  p.  100. 


II 


L'usure  rapide  des  parties  en  contact  de  frottement, 
alors  qu'elle  n'était  expliquée  ni  par  l'excès  de  pression, 
ni  par  l'espèce  ou  la  qualité  inférieure  des  métaux  dont 
étaient  formées  les  surfaces  frottantes,  est  un  fait  dont  la 
fréquence,  depuis  quelques  années,  amis  en  éveil  les  inté- 
rêts des  constructeurs  et  des  propriétaires  d'engins  méca- 
niques. Les  lumières  de  la  science  sont  venues  en  aide 
aux  observations  de  la  pratique,  et,  en  ne  mentionnant, 
pour  le  moment,  que  les  progrès  obtenus  avec  les  huiles 
végétales,  nous  rappellerons  le  procédé  de  neutralisation 
de  M.  Allaire,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le 
mémoire  de  1879. 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  saturation  des  acides  libres 
contenus  dans  l'huile  par  un  volume  en  excès  d'une 
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solution  de  carbonate  de  soude.  C'est,  en  un  mot,  la  sapo- 
nification de  ces  acides,  à  froid  ou  à  une  température  assez 
peu  élevée  pour  ne  pas  décomposer  l'huile  en  ses  élé- 
ments, acide  gras  et  glycérine. 

M .  Allaire  avait  procédé  à  un  essai  des  plus  démons- 
tratifs, en  présence  de  la  commission  officielle  nommée 
au  port  de  Brest  et  dont  j'avais  eu  l'avantage  de  faire 
partie.  J'ai  rendu  compte  de  cet  essai  dans  mon  mémoire 
sur  les  huiles  de  graissage,  pages  41  et  suivantes. 

Un  vase  hermétiquement  fermé  contenant  un  litre  de 
l'huile  à  essayer  et  un  litre  d'eau,  et  en  laissant  un  espace 
libre  au-dessus  du  niveau  de  l'huile  pour  Temmagasine- 
ment  de  la  vapeur,  a  été  placé  dans  le  coifre  à  vapeur 
d'une  chaudière  ;  il  y  a  séjourné  pendant  7  heures  au 
contact  de  la  vapeur,  dont  la  pression  absolue  était  de 
cinq  atmosphères  correspondant  à  une  température  de 
152*22.  Il  est  évident  qu'avec  ces  conditions,  la  vapeur 
formée  dans  le  vase  et  celle  formée  dans  la  chaudière  se 
trouvaient  à  la  même  température  et  à  la  même  pression. 
A  la  suite  de  l'expérience  faite  surdes  échantillons  d'huile 
d'oUve  et  de  colza  ordinaires  et  sur  des  échantillons  de  ces 
mêmes  huiles  neutralisées,  on  a  constaté  que  les  huiles 
neutralisées  par  le  procédé  Allaire  ont  résisté,  plus  que 
les  huiles  brutes,  à  la  saponification.  Mais,  ainsi  qu'on 
devait  s'y  attendre,  elles  se  sont  dédoublées.  Elles  ont 
mis  en  liberté  8  et  11  p.  100  d'acides  gras,  dont  Taction 
sur  les  tôles  des  chaudières  ^e  serait  manifestée  par  une 
corrosion  prématurée.  Or,  dans  les  nouvelles  machines 
de  navigation,  l'emploi  des  condenseurs  à  surface,  en 
donnant  l'avantage  important  de  renvoyer  à  la  chaudière 
la  même  eau  qui  en  est  sbrtie  à  l'état  de  vapeur,  pour  tra- 
vailler dans  les  cylindres,  et,  par  ainsi,  de  produire  la 
vapeur  à  haute  pression  en  employant  l'eau  de  mer,  pré- 
sente l'inconvénient  d'entraîner  et  d'accumuler,  dans  les 
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générateurs,  les  corps  graissants  qui  ont  servi  dans  les 
boites  des  tiroirs  et  dans  les  cylindres  des  pistons  moteurs. 
A  ce  point  de  vue,  les  huiles  de  provenance  organique 
sont  marquées  d'un  défaut  capital,  et  il  paraît  bien  difB* 
die  de  rendre  pratiqueet  d'un  effet  durable,  un  procédé 
de  neutralisation  des  acides  gras  mis  en  liberté  par  le 
dédoublement  de  ces  huiles  employées  à  graisser  dans  la 
vapeur. 

III 

L'application  du  chaulage  de  Teau  d'alimentation  avait 
été  introduite  dans  le  service  des  machines  de  la  flotte 
militaire»  après  que  les  expériences  de  notre  éminent 
conitôre,  M.  Hétet,  poursuivies  en  1876,  à  bord  du  croi- 
seur de  1,800  chevaux  de  force,, le  Dupetit-Thouars,  dans 
l'arsenal,  paraissaient  assurer  l'innocuité,  dans  la  chau- 
dière, des  savons  de  chaux  insolubles  formés  par  l'addi- 
tion de  chaux  aux  acides  gras  mis  en  liberté.  Au  point  de 
vue  de  rhistorique  du  procédé,  il  est  juste  de  mentionner 
que,  dès  l'année  1873,  la  chaux  était  employée  en  Amé- 
rique, pour  le  même  objet,  par  M.  Selden,  dont  l'inven- 
tion décrite  par  M.  Tingénieur  Fliche  dans  le  Mémorial 
du  génie  maritime  {{^  livraison,  1876)  mérite  l'attention, 
bien  qu'on  ait  renoncé  en  Amérique  comme  en  Europe  à 
l'emploi  des  ûltres  et  de  la  chaux. 

On  lit  dans  la  note  de  M,  Fliche  : 

€  M.  W.  G.  Selden,  126,  Washington  Street,  New-York, 
»  qui  semble  avoir  été  le  premier  promoteur  de  l'idée, 

•  est  passé  de  suite  à  l'application,  et  a  installé  un  appa- 
»  reil  à  filtrer  de  son  invention  dans  plusieurs  usines  et 

•  à  bord  d'un  grand  nombre  de  steamers.  Celui  qui  m'a 
»  été  montré  par  l'inventeur  lui-même  fonctionne  aux 
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Metropolitan  Hour  Milis,  à  New-Vork;  il  sert  à  purifier 
Teau  d'une  machine  d'environ  450  chevaux  de  force.  Il 
consiste  en  une  caisse  en  tôle  d'à  peu  près  5  mètres  de 
long  sur  1  mètre  do  large,  et  0"50  do  profondeur,  divisée 
en  onze  compartiments  parallèles.  Le  premier  reçoit 
l'eau  du  condenseur,  et  au  fond  sont  deux  baquets  en 
bois  remplis  do  chaux  ;  le  savon  imo/u6/e  se  forme  d'une 
façon  continue  et  monte  à  la  surface  où  on  l'écréme.  Le 
produit  obtenu  est  môme  conservé  et  vendu  à  des  mar- 
chands de  savon  qui  en  tirent  parti.  Le  deuxième  com- 
partiment, d'environ  1  mètre  de  long,  est  séparé  du 
premier  et  du  troisième  par  deux  toiles  métalliques 
en  cuivre  ;  il  contient  du  coke  en  morceaux  d'une 
moyenne  grosseur.  Entre  le  troisième  et  le  quatrième 
compartiment,  se  trouve  un  cadre  en  bois  sur  lequel 
est  cloué  du  feutre  d'un  1/2  centimètre  environ  d'épais- 
seur. C'est  là  l'élément  principal  de  Tappareil.  Le  spéci- 
rt  men  que  j'ai  rapporté,  abondamment  chargé  d'oléate 
»  de  cuivre,  après  trois  jours  seulement  d'expérience,  est 
»  la  meilleure  preuve  de  la  justesse  de  la  théorie  et  de 
»  Tefflcacité  de  l'invention  de  M.  Selden.  • 

Les  matières  grasses  introduites  dans  la  vapeur  et  qui 
se  rassemblent  au  condenseur  en  se  mélangeant  à  l'eau 
d'alimentation,  sont  en  partie  décomposées  en  acides  gras 
et  en  glycérine  (corps  neutre)  ;  l'eau  d'ahmentation  apporte 
donc  aux  chaudières  un  mélange  de  matières  grasses, 
d'acides  gras  et  de  glycérine. 

Sous  rinfiuence  de  la  chaleur,  la  décomposition,  com 
mencée  en  partie  dans  les  cylindres,  s'achève  dans  les 
chaudières,  et,  finalement,  l'eau  des  chaudières  renferme 
uniquement  de  la  glycérine  (corps  neutre)  et  des  acides 
gras  qui  ne  tardent  pas  à  attaquer  les  tôles  et  forment  des 
dépôts  noirs  et  onctueux  bien  connus,  qui  sont  un  mé- 
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lange  de  savon  de  fer  (combinaisoh  de  fer  et  d'acides  gras), 
et  d'oxyde  de  fer  en  proportion  variable.  Ces  dépôts  adhô- 
tBûi  aux  tôles  très-fortement,  sont  très-difficiles  à  enlever, 
ef  les  tôles  qu'ils  recouvrent,  isolées  par  eux  du  contact 
de  l'eau,  sont  sujettes  à  de  dangereux  coups  de  feu.  U 
importe  donc  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  puisse  arriver  aux 
chaudières  ni  acides  gras,  ni  matières  grasses  (ce  qui  est 
tout  au  point  de  vue  du  résultat),  ou  du  moins  de  ne  les 
y  laisser  arriver  qu'engagés  dans  une  combinaison  inof  • 
fbnsive  par  elle-même  et  indécomposable  par  l'action,  soit 
du  lér,  soit  du  cuivre. 

Les  combinaisons  des  corps  gras  avec  la  chaux  forment 
deys  précipités  insolubles  et  satisfont  complètement  à.  la 
condition  qui  vient  d'être  énoncée.  Pour  obtenir  ces  com- 
binaisons, la  seule  méthode  rapide  et  pratique  est  d'em- 
ployer la  chaux  à  Fétat  de  dissolution  aqueuse  ;  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  un  litre  d'eau  dissout  en  quelques 
secondes  environ  0*80  de  chaux  chimiquement  pure  (1). 
En  présence  d'un  acide  gras,  déjà  rendu  libre,  cette  eau 
de  chaux  forme  immédiatement  uu  savon  de  chaux  (olôate, 
stéarate  ou  margarate  de  chaux,  suivant  l'acide)  qui  est 
insoluble  et  se  précipite.  En  présence  d'un  corps  gras, 
l'action  est  un  peu  plus  lente  ;  il  se  forme  d'abord  une 
matière  un  peu  gluante,  qui  est  un  empdtage  de  chaux  et 
de  matières  grasses  ;  puis,  peu  à  peu,  la  chaux  expulse 
du  corps  gras  la  glycérine  et  se  substitue  à  elle  pour 
former  un  savon  de  chaux  avec  l'acide  gras,  de  môme  que 
précédemment.  Ainsi,  le  résultat  est  toujours  le  môme; 
la  réaction  est  plus  ou  moins  rapide,  mais,  finalement, 
elle  donne  un  précipité  de  savon  de  chaux  et  de  la  glycé- 


(1]  La  chaux  ordinaire  ciciiite  que  l'on  emploie  ne  contient  environ 
que  75  p.  100  de  chaux  chimiquement  pure;  donc  1  litre  d'eau  de 
dissolution  correspond  environ  à  1  gramme  de  chaux  employé 
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rine  en  liberté  dans  la  masse  liquide  qui  contenait  les 
corps  et  acides  gras. 

Le  principe  de  la  méthode  appliquée  au  dégraissage  de 
l'eau  d'alimentation  par  MM.  Uétet  et  Risbec,  est  fondé 
sur  les  observations  qui  viennent  d'être  indiquées,  il  con- 
siste à  saponifier  par  une  dissolution  de  chaux  les  ma- 
tières grasses  entraînées  dans  l'eau  d'alimentation,  et  à 
neutraliser  en  même  temps  les  acides  gras  déjà  formés 
dans  cette  eau,  en  sorte  que  celle-ci  ne  puisse  amener  aux 
chaudières  que  des  sels  ou  savons  calcaires  insolubles 
(oléate,  margarate,  stéarate),  plus  de  la  glycérine  libre 
extrêmement  diluée,  corps  tous  sans  action  sur  les  tôles 
et  n'adhérant  pas  sur  elles.  De  plus,  il  consiste  à  faire  ces 
réactions  et  à  les  achever  complètement  avant  que  Teau 
d'alimentation  n'arrive  aux  chaudières  ;  s'il  en  était  autre- 
ment, le  fer  et  le  cuivre  des  chaudières  participeraient  à 
la  réaction  chimique  pendant  son  achèvement,  et  il  se 
produirait  des  savons  complexes  plus  ou  moins  adhérents 
sur  les  tôles  ;  on  n'atteindrait  donc  pas  le  double  but  que 
l'on  a  en  vue,  savoir  :  préserver  les  chaudières  de  l'usure 
et  éviter  la  formation  de  dépôts  adhérents  dangereux  par 
les  coups  de  feu  qu'ils  occasionnent. 

Si  les  tubes  des  condenseurs,  qui  sont  en  laiton  ou  en 
cuivre,  n'étaient  pas  étamés,  il  est  clair  que  les  acides 
formés  se  satureraient  de  cuivre,  et  que  celui-ci,  rede- 
venu libre  par  l'action  de  la  chaux,  exercerait  dans  les 
chaudières,  pour  son  propre  compte,  une  action  destruc- 
tive. Il  convient  donc  d'étamer  les  tubes  des  condenseurs 
du  côté  de  la  vapeur,  et,  en  général,  le  tuyautage  qui 
contient  l'eau  d'alimentation  jusqu'au  point  où  la  réaction 
de  l'eau  de  chaux  peut  être  regardée  comme  complète, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  sortie  du  récipient  à  réaction  que 
comprend  l'installation. 

L'eau  de  chaux  s'obtient  d'une  manière  continue  en 
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iiisuUlsaiite,  malgré  los  apparences,  alors  même  que  la 
constance  des  résultats  semble  ne  laisser  aucune  place  au 
doute.  Le  croiseur  le  Dupetil-Thouars  revenait,  il  y  a  huit 
mois  environ,  d'une  campagne  de  deux  ans  avec  ses  chau- 
dières fortement  oxydées  et  profondément  perforées,  mal- 
gré l'usage  constant  de  l'eau  de  chaux  fabriquée  et  em- 
ployée avec  l'appareil  Hélet  -  Risbec.  Une  vérification 
scrupuleuse  des  faits  qui  s'étaient  produits  pendant  la  cam- 
pagne, mit  hors  de  doute  l'attention,  la  bonne  volonté  et 
rintelligence  des  mécaniciens  du  bâtiment,  le  fonctionne- 
ment normal  de  l'appareil  à  eau  de  chaux  et  la  bonne 
qualité  de  la  chaux  employée.  Malgré  Tenquôte  sur  ces 
points,  il  serait  certainement  resté  dans  Tesprit  des  mem- 
bres de  la  première  commission  la  crainte  que  des  négli- 
gences involontaires,  et  qu'il  était  impossible  de  préciser 
après  coup,  étaient  les  seules  causes  d'un  échec  inattendu. 
Mais,  outre  que  des  déceptions  de  cette  nature  étaient 
signalées  en  même  temps  dans  les  rapports  des  ingé- 
nieurs et  des  mécaniciens  de  la  marine,  en  Angleterre  et 

en  Amérique,  des  essais  de  laboratoires  faits  en  France  et 
en  Allemagne  mettaient  en  évidence  la  décomposition 
plus  ou  moins  rapide  des  oléates  de  chaux  formés  dans 
les  chaudières  par  l'addition  de  chaux  à  l'eau  d'alimenta- 
tion contenant  des  huiles  décomposées.  Ainsi  était  vérifié 
le  doute  exprimé  par  M.  l'ingënieur  Delaunay  dans  son 
Étude  sur  les  générateurs  à  vapeur  à  haute  pression  (\),  au 
sujet  de  reillcacité  constante  du  chaulage  de  Teau  pour 
neutraliser  les  acides  gras.  On  peut  se  demander,  dit 
M.  Delaunay  (page  71),  si  aucune  partie  de  Toléate  préci- 
pité ne  peut  subir  la  décomposition  indiquée  par  M.  le 
professeur  Stingl  et  donner  lieu  à  de  nouvelles  fractions 


(1)  Nous  signalons  cette  étude  remarquable  sous  sa  forme  concise 
aux  ingénieurs  et  aux  mécaniciens.  Imprimerie  Ciiaix,  1878. 
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quelques  extraits  du'  rapport  de  M.  l'ingéuieur  Dupont, 
sur  la  rapide  usure  des  chaudières  du  Richelieu  et  du 
Suffrm  : 
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«  On  a  prélevé  dans  chaque  foyer  une  partie  des  dépôts 
»  qu'il  contenait;  on  a  mélangé,  trituré  le  tout,  et  ou  en 
»  a  extrait  un  échantillon  moyen  auquel  l'analyse  a  assi- 
»  gné  ]a  composition  suivante  : 

Sesquioxyde  de  fer 79,000 

Corps  gras 8,800 

Acide  sulfurique 2,103s 

Chaux 2,016 

Potasse  de  soude 1,600 

Acide  carbonique 1,584 

Eau 1,400 

Oxyde  de  linc 0,934 

Chlore 0,895 

Magnésie 0,610 

Oxyde  de  cuivre 0,532 

Perte 0,526 


n 


Total 100,000 


»  On  remarquera  que  les  proportions  d'acide  sulfurique 
et  de  chaux  sont  sensiblement  celles  suivant  lesquelles 
ces  deux  corps  se  combinent  pour  fournir  les  dépôts  de 
sulfate  de  chaux  qui  se  forment  d'ordinaire  dans  les 
chaudières  marines  des  appareils  à  condenseur  ordi- 
naire par  mélange.  On  est  ainsi  porté  à  penser  que  le 
bord  n'ajoutait  que  peu  ou  pas  de  chaux  dans  Teau 
d'alimentation  et  que  les  corps  gras  étaient  envoyés 
directement  aux  chaudières  sans  être  neutralisés.  Les 
chaudières  se  sont  trouvées  ainsi  renfermer  ces  dépôts 
graisseux  de  nature  molle  dont  le  danger  a  souvent  été 
signalé  (voir  entre  autres  les  observations  contenues 
dans  la  note  de  M.  Fréville.  Mémarial  du  Génie  maritime, 
4-  livraison,  1877,  pages  382-375). 


■  ■■>  ■  ^:-^yjt 
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»  M.  Mercier,  chef  du  laboratoire  des  essais  de  la  Gom- 
»  p2^ip  des  chemins  do  fer  P.-L.-M.»  a  inséré  daps  te 

>  knmltt  des  mines,  2*  livraison,  1879,  une  note  relatiiFQ.à 
»  l'altération  du  fer  et  de  la  fonte,  par  les  n^atiôres  gtsm», 

>  dans  les  organes  des  machines  soumis  à  Taction  de  la 

•  vapeur.  Il  a  trouvé  que  les  dépôts  graisseux  coptenus 

•  dans  les  boites  à  tiroirs  avaient  pour  composition  : 

Peroxyde  de  fer 91,55 

Acide  oléique ^'**^  i  mono 

Huile  non  altérée . 2,60  ^       ' 

Pertes^ 0,25 

I  Pour  expliquer  leur  formation,  il  a  fait  Texpérience 
»  suivante  : 

M  Un  seau  en  tôle,  contenant  des  copeaux  de  fer  impré- 
»  gnés  d'huile  de  colza  préalablement  neutralisée,  fiit 
»  placé  pendant  8  jours  dans  le  réservoir  à  vapeur  qui 

•  fait  fonctionner  les  marteaux-pilons;  après  ce  temps,  on 
»  a  retiré  du  seau  environ  un  demi-litre  d'huile  très- 
»  épaisse,  coulant  à  peine  et  exhalant  une  odeur  d'ail 
»  semblable  à  celle  qu'on  obtient  en  traitant  des  copeaux 
»  de  fonte  par  un  acide;  le  fer  était  fortement  corrodé,  et 

l'huile,  colorée  en  brun  foncé  et  entièrement  soluble 
dans  l'éther,  renfermait  7  p.  100  d'oxyde  de  fer.  Cet 
»  oléate  de  fer,  au  contact  de  l'air,  s'oxyde  rapidement,  et, 
»  comme  tous  les  sels  de  fer  au  minium,  abandonne  du 
»  peroxyde  de  fer  ;  mis  de  nouveau  en  présence  du  fer,  il  Vat- 
»  toque  et  est  ainsi  ramené  à  son  premier  état  de  saturation. 
1  C'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  la  forte  proportion  de 
»  peroxyde  de  fer  non  combiné  que  renferme  la  matière 
»  trouvée  dans  les  tiroirs. 

>  Cette  expérience  montre  que  Taction  des  graisses  sur 
»  le  fer  produit  du  peroxyde  de  fer  libre  quand  il  y  a 
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apport  continu  d'air  ;  l'action  a  élé  lente,  il  est  vrai,  à 
la  température  de  110°  à  120<»  que  possédait  la  vapeur 
employée  dans  l'expérience  précitée  ;  mais,  est-il  bien 
étonnant  qu'elle  soit  plus  active  quand  la  température 
s'élève  bssez  pour  que  les  tôles  se  ramollissent  et  se 
gondolent  comme  cela  a  eu  lieu  sur  le  Richelieu  ? 
»  Les  chaudières  du  Suffren  sont  encore  un  nouvel 
exemple  de  la  rapide  usure  due  aux  matières  grasses. 
L'accident  survenu  à  ces  chaudières  est  une  nouvelle 
édition  de  celui  arrivé  aux  chaudières  du  Richelieu  ;  il 
montre  la  grande  iinportance  de  la  question. 
»  Il  confirme  ce  fait,  qu*on  doit  avant  toutes  choses  s'atta- 
cher à  éviter  les  dépôts  dans  les  chaudières,  surtout  les 
dépôts  graisseux.  » 


IV 


Remplacer  les  huiles  végétales  et  les  graisses  animales 
qui  se  décomposent  sous  l'action  du  battage,  de  la  pres- 
sion et  de  la  chaleur,  par  un  corps  suffisamment  lubri- 
fiant qui  résiste  à  ces  trois  actions,  parait  être  le  remède 
le  plus  simple  aux  graves  inconvénients  signalés  ci-avant. 
L'huile  minérale  lourde,  préparée  d'une  certaine  manière, 
jouit  des  propriétés  requises  dans  une  limite  suffisante. 
Mais  il  y  a  contre  elle  des  préventions  qui,  bien  que  n'é- 
tant pas  justifiées,  empêchent  la  généralisation  de  son 
emploi  dans  l'industrie  et  dans  la  navigation.  Ce  sera 
pour  moi  une  satisfaction  d'amour-propre  professionnel, 
d'avoir  un  peu  aidé  à  faire  entrer  la  marine  dans  la  voie 
des  essais  sérieux  et  prolongés  d'un  produit  dont  l'effica- 
cité m'a  été  démontrée  par  des  essais  personnels  et  par 
des  observations  longuementpoursuivies.  Avant  de  résu* 
mer  les  résultats  démonstratifs,  il  me  paraît  utile  de  rap* 
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peler  la  provenance  de  Thaile  minérale  et  les  divenes 
formes  sous  lesquelles  ce  produit  est  en  usagé  i  ce  côté 
de  la  question  est  très-secondaire,  il  est  vrai,  mais  il 
préoccupe  beaucoup  de  personnes  qui,  au  seul  éaoUoA 
d'huile  minérale,  pensent  aux  dangers  d'incendie  que  pré- 
sente le  pétrole  d'éclairage.  Quelques  explications  sur  la 
fabrication  des  huiles  de  graissage  feront  mieux-  corn* 
prendre  ce  que  l'expérience  démontre  chaque  jour,  que 
ces  dernières  huiles  n'ont  d'effirayant  que  leur  nom  géné- 
rique. 

Aperça  historique  sur  les  huiles  minérales  nata- 
rèlles  (1).  —  Bien  que  les  huiles  minérales  et  bitomi- 
neuses  soient  connues  depuis  fort  longtemps  par  lee  lu- 
dions et  les  riverains  du  lac  Seneca,  en  Amérique,  c*e8t 
vers  l'année  1830  seulement  que  l'on  découvrit  plusieurs 
gisements  de  ce  liquide  dans  le  Kentuclcy  et  dans  le  Canada. 

A  cette  époque,  des  travailleurs  occupés  à  la  recherche 
d'une  source  salée,  à  quelque  distance  de  Burskville, 

firent  jaillir  un  jet  de  pétrole  de  4  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  terrain  et  d'une  profondeur  de  60  mètres.  Ou 
ne  songea  sérieusement  à  utiliser  ce  produit  naturel 
qu'en  1857,  et  une  compagnie  américaine  tenta  de  l'ex- 
ploiter en  grand  pour  réclairage.  L'élévation  du  prix  de 
vente  et  l'insufllsance  des  qualités  lampantes  forcèrent 
à  abandonner  l'exploitation.  Deux  ans  plus  tard,  en  1859, 
le  fermier  Drake  de  Mad ville,  en  forant  un  puits  d'eau 
douce,  arriva  à  un  gisement  d'huile  abondant;  le  liquide 
était  assez  limpide  et  jouissait  en  outre  d'un  pouvoir 
éclairant  très-satisfaisant.  D'autres  puits  creusés  à  quel- 
que distance  du  premier  fournirent  le  même  produit  qui 


•  .  .* 


(1)  Voir  sur  ce  sujet  le  livre  du  chimiste  anglais  Normand  Taie, 
traduit  par  Brandon.  Bruxelles,  librairie  de  Decq. 
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se  répandit  bientôt  dans   le  commerce  de  la  Pensyl- 
vanie. 

Le  forage  des  puits  et  la  récolte  de  l'huile  se  font  de 
la  manière  la  plus  simple  :  on  forme  avec  des  madriers 
de  10  à  15  mètres  de  longueur  un  échafaudage  dont  le 
soiçmet  porte  la  poulie  où  passe  la  corde  qui  soutient  la 
vis  de  forage.  Celle-ci  est  formée  d'une  forte  pointe  d'a- 
cier de  8  à  10  centimètres  de  diamètre,  fixée  à  une  tige  de 
fer,  dont  la  longueur  est  augmentée  par  des  sections 
ajoutées  au  fur  et  à  mesure  que  l'exige  la  profondeur  du 
trou  creusé  ;  une  perche  tenue  en  travers  de  la  tige  forme 
deux  rayons  que  poussent  à  tourner  les  hommes  de  peine 
employés  au  forage.  La  profondeur  à  laquelle  on  ren- 
contre l'huile,  varie  de  30  à  120  mètres.  A  mesure  que 
l'huile  hrute  jaillit,  ou  se  déverse  de  l'orifice  dupuits,  des 
canaux  en  hois,  en  briques  ou  en  poterie,  la  reçoivent  et 
la  conduisent  dans  d'immenses  cuves,  placées  à  des  distan- 
ces assez  éloignées,  afin  d'éviter  les  accidents  par  suite  de 
la  très-grande  intlammabilité  de  l'huile.  Malgré  les  pré- 
cautions, de  terribles  incendies  éclatent  souvent,  et  l'on 
.voit  d'épouvantables  rivières  de  feu  se  répandre  dans  les 
établissements  d'exploitation  et  dans  les  plaines  avoisi- 
nantes.  Des  installations  moins  primitives  sont  aujour- 
d'hui en  usage  :  des  manèges  mus  par  des  chevaux  ou 
par  des  machines  à  vapeur  opèrent  le  forage  ;  les  trous 
sont  tubes  à  mesure  du  creusement,  aûn  d'éviter  les 
éboulements  partiels,  et  des  rigoles  couvertes,  en  métal 
ou  en  maçonnerie  étanche,  amènent  l'huile  dans  de  vastes 
réservoirs  où  elle  subit  une  première  épuration. 

Les  sources  riches  en  débit  s'élèvent  à  plus  de  500,  mais 
elles  ne  donnent  pas  toutes  une  huile  également  pure. 
Le  produit  de  quelques-unes  est  associé  à  des  bitumes,  à 
des  goudrons,  à  des  matières  dont  l'odeur  forte  et  désa- 
gréable résiste  à  toute  épuration.  Le  rendement  moyeu 
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d'aoe  bonne  source  n'est  pas  au-dessous  de  1,500  HlrM 
liar  24  heures  ;  la  durée  de  l'écoulement  ne  peut  pas  fltrt 
appréciée.  Quelques-uoe  fournissent  depuis  dix  ans  avec 
la  même  abondance  ;  un  trôs-graud  nombre  d'autres  t'ar- 
rfitent  après  quelques  mois.  Un  phénomène  géologi^ao'a 
tout  &  coup  suspendu  en  grande  partie  le  jaillissement 
des  sources  dans  le  district  d'Enniskelles  ;  des  sondage» 
poussés  h  plus  de  100  mètres,  en  rue  de  découvrir  de  pliu 
vastes  réservoirs,  ont  traversé  des  masses  stratlâées  ku. 
milieu  desquelles  l'huile  minérale  Bbl  déposée. 

Jusqu'en  1866,  les  sources  de  pétrole  d'Amérique  étalent 
les  seules  productives.  Depuis  cette  époque,  les  souroea 
denaphte  du  Caucase  ont  été  l'objet  de  grands  travaux 
d'eiploitatîon.  Elles  forment  quatre  régions  distinctes, 
une  &  chaque  extrémité  du  massif,  et  deux  autres  sitnâeB 
l'une  au  nord,  l'autre  au  sud  du  Caucase  [1). 

Les  puits  de  Bakou  sont  généralement  trôa-productlb  ; 
quelques  jaillissements  out  pu  former  un  lac  de  plus  de 
deux  kilomètres  de  longueur.  Les  naphtes  de  cette  prove- 
nances  ont  des  mélanges  de  toutes  sortes  d'hydrocarbures 
dont  la  température  d'ébuUition  varie  de  0"  à  400". 

Comparé  au  pétrole  d'Amérique,  celui  du  Caucase,  dési- 
gné plus  particulièrement  par  le  uom  justillé  de  na/phte, 
paraît  reufermer  moins  de  goudrou  et  moins  de  paraf- 
âue,  ce  qui  le  rend  plus  propre  à  certains  emplois,  par 
exemple  au  graissage  des  mouvements  des  machines, 
après  qu'il  a  subi  les  distillations  convenables. 

Quelle  est  la  provenance  de  l'huile  de  pétrole  ? 

Sur  cette  questiou,  la  science  est  encore  à  la  discussion. 
Les  savants  chimistes  qui  ont  entrepris  les  recherches 
sur  les  huiles  minérales  d'Amérique,  et  entre  autres 


(1)  Voir  la  Reçue  scienlifique,  publiée  par  M.  Germer-BallUère, 

numéro  du  Vî  mars  1881. 
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MM.  Pelouze  ol  Gahours,  tirent  de  leurs  expériences  l'in- 
duction que  les  puits  d'où  proviennent  les  pétroles  amé- 
ricains ne  semblent  point  en  rapport  avec  un  gisement 
houiller  el  résulter  d'une  distillation  souterraine  des 
matières  ayant  appartenu  à  un  gisement  de  cette'  nature. 
M.  Ëlie  de  Bcaumont  est  d'un  avis  contraire.  La  vérité  à 
cet  égard  n'a,  pour  le  moment,  qu'une  importance  secon- 
daire. 
Quels  sont  les  emplois  utiles  des  huiles  de  pétrole  ? 
De  ce  côté,  il  y  a  beaucoup  moins  d'hésitation  que  du 
côté  de   la  provenance  ;  cependant,  on  n'a  pas  encore 
trouvé  toutes  les  utilisations  dont  ces  huiles  sont  suscep- 
tibles ;  les  faits  acquis  les  plus  saillants  sont  les  suivants  : 
1'  L'éclairage  usuel  au  moyen  de  lampes  très-simples  ; 
2»  La  préparation  des  couleurs  et  des  vernis  ; 
3»  Le  graissage  des  véhicules,  des  machines  à  vapeur  et 
des  mouvements  de  toute  espèce  de  mécanique  ; 

4o  La  fabrication  des  gros  savons. 
^  li'huile  minérale  a  reçu  le  nom  de  pétrole  (huile  de 
pierre]  ;  à  l'état  brut,  elle  est  d'un  brun  foncé;  sa  consis- 
tance est  celle  de  la  mélasse  claire,  et  sa  densité  varie, 
suivant  son  origine,  entre  0,78  et  0,92.  Elle  n'est  jamais 
employé  à  l'état  brut.  On  la  distille  dans  des  cornues 
d'une  contenance  de  8,000  litres  environ.  Pour  éviter  l'in- 
Hammation  des  vapeurs  qu'elle  émet,  au  lieu  de  chauffer 
à  feu  nu  on  chauffe  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  sur- 
chauffée qui  a  circulé  dans  des  tuyaux  de  100  mètres  de 
long,  enveloppés  par  les  flammes  des  foyers  réchauf- 
feurs. 

On  maintient  d'abord  la  température  assez  peu  élevée, 
de  âS"*  à  IQo,  pour  ne  mettre  en  liberté  que  les  produits  les 
plus  légers,  très-inflammables,  formant  facilement  avec 
l'air  des  mélanges  explosifs  et  dangereux.  Ces  produits 

recueillis  constituent  l'éther  de  pétrole  dont  la  densité  est 

44 


l'analyse,  les  deux  types  de  pétrole  américain  et  du  Cau- 
case donnent  les  résultats  Buivaots  : 

Huile  de  Pensylvanie.  Huile  du  Caacase. 

Carbone 85,3  86,3 

Hydrogène 13.9  1 3.6 

Oxygène 0.8  0,1 

Chaleur  de  combustion  10,122  11.460 

Les  étudee,  sur  la  composition  des  pétroles,  faites  par 
MM.  Waren  de  la  Rue,  Pelouse,  Cahours,  etc.,  ont  établi 


—  357  — 

Texisteiice  d'une  série  d'hydrocarbures  homologues  da 
gaz  des  marais  et  caractérisée  comme  ceux-ci  par  une 
grande  indifférence  chimique. 

«  Leur  point  d'ébullition  s'élève  depuis  0*  jusqu'au- 
dessus  de  300'.  Les  plus  légers  sont  gazeux  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  les  plus  lourds  sont  solides,  comme  les 
diverses  parafûnes  qui  appartiennent  bien  à  cette  série. 

»  Tous  les  hydrocarbures  sont  attaqués  par  le  chlore 
avec  élimination  successive  d'hydrogène  sous  forme  d'a- 
cide chlorhydrique  et  fixation  d'une  quantité  de  chlore 
équivalente.  Le  premier  terme  de  la  substitution  pour 
chacun  de  ces  carbures  représente  l'éther  chlorhydrique 
de  l'alcool  correspondant. 

»  Tous  ces  éthers  chlorhydriques ,  chauffés  avec  du 
sodium,  donnent  du  chlorure  dq  sodium  et  un  hydrocar- 
bure renfermant  deux  atomes  d'hydrogène  de  moins  que 
le  carbure  primitif;  on  repasse  ainsi  de  la  série  du  gaz  de 
marais  à  celle  du  gaz  oléûant.  » 

Auquel  de  leurs  corps  composant  les  hydrocarbures 
lourds  doivent-ils  leur  propriété  graissante,  et,  pour  parler 
plus  exactement,  qu'est-ce  qui  constitue  dans  ces  huiles 
leur  propriété  de  glissement  ?  A  défaut  de  déductions  chi- 
miques et  formelles,  on  peut  admettre  que  la  paraffine 
seule,  ou  ses  dérivés,  donne  le  pouvoir  glissant  à  ces  pro- 
duits minéraux.  Il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  que 
les  huiles  très-riches  en  parafUne  sont  les  plus  médiocres 
à  l'emploi,  parce  qu'elles  forment  un  cambouis  épais  par 
le  battage  sous  une  pression  à  froid,  énergique  et  conti- 
nue. Ainsi  s'explique  la  nécessité  de  les  mélanger  avec 
une  certaine  proportion  d'huiles  organiques.  L'élévation 
comparative  du  degré  de  température  qui  détermine  leur 
congélation  marque'^leur  teneur  comparative  en  paraffine. 
Si  l'on  congèle  brusquement  les  quatre  spécimens  sui- 
vants et  qu'on  les  laisse  ensuite  revenir  lentement  en 


La  notation  chimique  dea  oléonaptites  a*  0  et  n*  1  est  la 
même,  et  toute  la  série  des  produits  dérivés  du  naphte  a 
la  mâme  cpmpositiou  chimique.  Voici  le  résultat  de  deux 
combustions  d'oléouaphte  o'  1  : 

1-  2- 

C 85,19         85,30 

H 13,19         13,26 

0 1.62  1,44 

100  100 
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Le  coefficient  de  dilatation  pour  tous  les  oléonaphtes 
est  presque  le  môme  et  est  égal  à  0,00072. 

Les  oléonaphtes  provenant  des  pétroles  du  Caucase  ne 
contiennent  pas  de  paraiUne  cristallisable  ;  ainsi  s'expli- 
querait leur  grande  résistance  à  la  congélation.  Ils  pré- 
sentent des  mélanges  de  divers  hydrocarbures  liquides  ; 
il  est  impossible  d'en  séparer  un  et  de  déterminer  quelle 
est  la  partie  lubrifiante  ;  la  distillation  s'arrête  à  un  pro- 
duit analogue  au  n*  0,  mais  un  peu  plus  dense  ;  le  résidu 
est  un  goudron  qui  peut  lui-même  être  décomposé  sous 
l'influence  d'une  haute  température  et  donner  des  huiles 
de  différentes  densités  et  du  coke.  —  En  somme,  les 
huiles  minérales  pures  du  genre  des  oléonaphtes  grais- 
sent dans  toute  leur  masse  comme  les  huiles  végétales  ou 
animales. 

Au  moment  même  où  MM.  Schutzenberger  et  N.  lonine 
étaient  arrivés  à  des  résultats  spécifiant  scientifiquement 
les  carbures  provenant  du  Caucase,  différents  sur  quel- 
ques points  essentiels  des  carbures  d'Amérique,  MM.  Beils- 
tein  et  Kurbatow  publiaient  leurs  expériences  et  établis- 
saient ainsi  la  priorité  de  leur  découverte.  Il  est  intéres- 
sant de  lire  la  note  présentée  par  les  deux  premiers 
chimistes  à  l'Académie  des  sciences  et  publiée  dans  le 
compte-rendu  des  séances  (décembre  1880). 


Résultats  à  l'emploi  des  huiles  minérales  de  grais- 
sage. —  J'ai  eu  l'occasion  d'expérimenter  plusieurs  pro- 
duits de  cette  catégorie,  et  des  documents  nombreux  m'ont 
été  communiqués  sur  les  essais  qu'ils  ont  subis.  Je  me 
bornerai  ici  à  ce  qui  concerne  les  trois  qualités  de  lubri- 
fiants de  provenance  minérale  qui  sont  le  plus  en  usage 


•  Ces  trois  huUea  reatrent  dans  la  catégorie  des  huiles 
lourdes  minétalee,  dont  la  vaporisation  n'a  lieu  qu'à  use 
température  supérieure  à  300°.  Ce  sout  des  hydrocar- 
bures qui  compteut  la  paraiUue  et  ses  dérivés  comme 
principaux  éléments.  L^huile  Crana  et  l'oléonaphta  sont 
absolumeut  naulrea  ;  la  valvoUue  est  lôgèrement  acide. 
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elle  le  devient  davantage  quand  elle  séjourne  dans  la 
vapeur  d'eau. 

»  L'acide  qu'on  y  trouve  fait  partie  d'une  graisse  ani- 
male dont  elle  contient  une  petite  quantité. 

»  On  doit  conclure  de  ce  qui  précède,  que  la  valvoline 
est  inférieure  à  Thuile  Grane  et  à  Toléonaphte,  au  point 
de  vue  chimique.  Elle  est  en  outre  plus  épaisse,  quoique 
plus  légère  que  les  deux  autres  huiles.  » 

Les  machines  des  torpilleurs  travaillent  à  haute  pres- 
sion (8  atmosphères  à  la  chaudière,  correspondant  à  une 
température  de  ITO**).  La  vitesse  des  pistons,  par  seconde, 
atteint  4  mètres.  Ce  sont  là  des  conditions  exceptionnelles 
pour  faire  des  essais  rigoureux  sur  un  lubrifiant.  Après 
trois  mois  d'essai  et  vingt-quatre  sorties,  on  al^onstaté 
les  résultats  ci-après,  sur  les  torpilleurs  w  15,  n?  16,  xï"  19 
et  n»  27  : 

l*"  Le  vide  au  condenseur  s'est  amélioré  progressive- 
ment, particulièrement  par  l'emploi  de  l'huile  Moire  et 
Grane  et  l'oléonaphte,  carbures  purs  qui  ont  dissous  petit 
à  petit  les  dépôts  gras  laissés  sur  les  tubes  par  les  huiles 
végétales  précédemment  employées  ; 

2'  Aucun  bruit,  aucun  broutement  attribuable  à  un 
frottement  mal  lubrifié  ne  s'est  produit  ni  dans  les  boites 
à  tiroirs,  ni  dans  les  cylindres,  pendant  la  marche  ; 

3^  Les  surfaces  frottantes,  comme  l'intérieur  des  bâches 
et  des  condenseurs,  visitées  après  chaque  sortie,  étaient 
recouvertes  d'une  couche  onctueuse  qui  restait  en  cet  état 
tant  que  la  température  de  la  pièce  restait  au-dessus  de  6% 
et  qui  reprenait,  avec  l'augmentation  de  température, 
une  onctuosité 'suffisante  pour  le  glissement  doux  des 
tiroirs  et  des  pistons  ; 

4*  Avec  la  valvoline,  l'épaississement  de  la  couche  à 
froid  prenait  la  consistance  de  la  cire  fondue  et  occasioa- 
nait  ainsi  une  très-faible  augmentation  de  la  résistance  à 


vaui  de  75  kilogrammètres  sur  Iob  pilons,  avec  une 
moyenne  de  125  tours  1/2  d'hélice  par  minute,  supérieure 
de  5  tours  1/2  à  la  moyeaue  imposée  ;  la  puissance  dépas- 
sait de  75  chevaux  la  force  esigéo,  en  ne  consommant  que 
0^815  de  bouille  par  heure  et  par  cheval  indiqué,  au  lieu 
de  I  kilogr.  de  consommation  inscrite  au  marché  de  four- 
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niture.  La  vitesse  des  pistons  était  de  2''91  par  seconde. 
La  pression  effective  à  la  chaudière  était  de  4^500,  et  la 
vitesse  du  bâtiment  de  12  nœuds. 

Ces  données  numériques  précisent  les  conditions  dans 
lesquelles  l'emploi  de  Thuile  minérale  a  donné  des  résul- 
tats olllciellemeut  contâtes,  c^  qui  ajoute  à  la  valeur  des 
arguments  que  Ton  peut  produire  en  fiaveur  de  ce  nouveau 
lubrifiant.  La  commission  constata,  après  les  essais  à  ou- 
trance, que  toutes  les  surfaces  balayées  par  la  vapeur 
entraînant  l'oléonaphte  destiné  au  graissage  étaient  onc- 
tueuses, polies  et  sans  dégradation  attribuable  à  la  qualité 
du  lubrifiant  ;  que,  contrairement  à  ce  qui  s'était  produit 
aux  essais  préparatoires  des  macliines  des  croiseurs  le 
Chasseur  et  le  Voltigeur,  dont  le  graissage  intérieur  avait 
été  fait  avec  de  l'huile  d'olive,  les  tubes  du  condenseur 
étaient  exempts  de  dépôts  susceptibles  de  diminuer  l'éner- 
gie de  la  condensation. 

A  bord  des  croiseurs,  on  avait  dû  recourir  à  un  lessivage 
des  condenseurs  avec  la  potasse,  pour  faire  remonter  le 
vide  tombé  de  71  centimètres  à  68  centimètres  1/2,  après 
les  essais  préparatoires. 

Dans  la  machine  du  dEstaing,  de  2,400  chevaux  de 
puissance  indiquée,  la  consommation  totale  d'huile  d'o- 
live pour  graisser  les  tiroirs  et  les  pistons  moteurs  pen- 
dant les  essais  préparatoires  et  les  épreuves  officielles  de 
recette,  s'était  élevée  à  924  kilogr.  Les  dépôts  de  corps 
gras  dans  les  condenseurs  avaient  fait  perdre  près  de 
3  centimètres  de  vide  au  moment  du  dernier  appareillage 
pour  faire  l'essai  do  tirage  forcé. 


VI 


A  côté  des  faits  que  j'ai  observés  et  vérifiés  moi-mémei 

je  crois  qu'il  est  convenable,  qu'il  est  même  nécessaire  de 

4S 


1  même  lorsqu'on  laisse  brûler  l'allumette  à  la  surface  du 
»  liguide  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  consumée.  Un  fll  de  fer  , 

•  rougi,  plongé  dans  l'huile  Crâne,  donne  les  mêmes  ré- 
>  Eullats  que  daus  l'huile  d'olive.  Il  y  a  légère  flamme  à 

*  la  surface  en  contact  du  fer,  laquelle  s'éteint  lorsque  le 
j  fer  commence  à  se  refroidir. 
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»  Ou  peut  donc  admettre  que  les  chances  d'incendie 
»  sont  très-faibles.  Cependant,  comme  la  qualité  des  hui- 
»  les  minérales  est  souvent  un  peu  vaiîable,  et  que,  par 
1  suite,  les  dangers  ne  peuvent  être  exactement  fixés,  la 
»  commission  pense  que  celte  huile  devra  toujours  être 

•  conservée  en  petites  caisses,  et  non^dans  de  grands  ré- 
»  servoirs,  comme  on  en  fait  souvent  à  bord  des  navires 
»  pour  contenir  tout  l'approvisionnement.  On  limitera 
>  ainsi  les  eUets  d'uu  accident  peu  probable,  mais  possi- 

•  ble.  » 

Pondant  les  sept  mois  que  cette  huile  a  séjourné  à  bord 
sa  qualité  n'a  point  paru  s'être  altérée. 

A  l'emploi,  elle  a  donné  d'excellents  résultats. 

Dépôts  dans  les  chaudières,  —  Les  dépôts,  sans  avoir  com- 
plètement disparu,  comme  le  prétendaient  les  mécani- 
ciens des  paquebots,  ont  été  notablement  moins  considé- 
rables, surtout  moi  is  cousistants  et  moins  adhérents  aux 
tôles  qu'avec  l'huile  d'olive  (I). 

Graissage.  —  Le  graissage  des  cylindres  et  des  tiroirs  a 
été  excellent.  Après  la  m.arcbe,  les  surfaces  étaient  bien 
grasses,  bien  lubrifiées,  et  se  conservaient  très-bien.  Cette 
huile  laissait  très -peu  de  cambouis,  tandis  que  l'huile 
d'olive  encrassait  très-notablement  les  pièces.  Le  cam- 
bouis s'accumulait  même  dans  les  cylindres  à  tel  point. 


(1)  La  circonstance  que  le  graissage  dans  la  vapeur  avait  été  pra- 
tiqué avec  des  huiles  grasses  pendant  les  essais  de  recelte  de  la 
machine,  et  depuis  le  mois  de  juillet  1874  jusqu'au  28  juin  1875, 
autorise  à  croire  que  les  dépôts  dont  il  est  question  dans  ce  rapport 
provenaient  des  produits  de  la  décomposition  de  ces  liuiles  restées 
dans  les  parties  balayées  par  la  vapeur  et  dans  les  chaudières  môme. 
Ainsi,  Tanirmation  des  mécaniciens  des  paquebots  anglais  no  serait 
pas  contredite,  suivant  mon  appréciation,  par  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  dépôts  dans  les  générateurs  do  vapeur  du  Laj/a- 
lissonnièrc.  J-  A.  O. 


.  Vioioen  peiiatu»  la 
t  traversée  de  Cherbourg  à  Toulon.  Dans  cette  traversée 

>  la  macbine  a  fouctionué  pendant  350  heures  et  a  donné 
»  750,000  tours,  soit  une  moyenne  de  36  tours  environ, 
t  La  dépense  totale  de  valvolino,  pour  le  graissage  des 

*  cylindres  et  des  tiroirs  de  toutes  les  machines,  a  été  de 

*  275  kilogr.  Pour  le  même  usage  et  dans  le  même  temps, 

■  on  aurait  dépensé  800  kilogr.  d'huile  grasse  ordinaire- 

>  ment  employée. 

>  Quelques  temps  avant  le  départ  de  Cherbourg,  on 

■  avait  supprimé  l'usage  de  l'eau  de  chaux  et  mâme 

■  démonté  une  partie  de  l'appareil. 

a  A  chaiiue  rellche,  on  a  visité  les  cylindres  et  les 

*  tiroirs,  gui  ont  été  trouvés  en  parfait  état,  sans  dépôts 
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•  graisseux,  les  surfaces  frottantes  très-claires  et  sans  tra- 
«  ces  d'oxyde. 

»  Les  avantages  de  la  valvoline  sur  Thuile  ordinaire 

•  paraissent  être  ceux-ci  : 

»  !•  Économie  notable  (le  coût  de  Thuile  ordinaire  est 
■  de  1  fr.  35  c.  le  kilogramme  et  celui  de  la  valvoline 

•  1  fr.  75  c.)  ; 

»  2«  Absence  d'entraînements  graisseux  aux  cylindres 
»  pouvant  parfois  occasionner  des  avaries  graves  ; 
B  3<>  Absence  de  dépôts  graisseux  solides  dans  les  con- 

•  denseurs  et  dans  les  chaudières  ; 

t  4*»  Surfaces  frottantes  très-claires  sans  traces  d'oxyde, 

>  et  plus  grande  facilitéldans.lo  démontage  des  pistons  et 

•  des  tiroirs. 

•  Les  inconvénients  sont  : 

0  i«  Odeur  désagréable,   sans ]^ cependant    être  très- 

>  gênante  ; 

»  2*  Surcroît  de  précautions  à  prendre  contre  Tincendie  ; 
B  Z^  Détérioration  un  peu  plus  prompte  des  clapets  en 

•  caoutchouc  qui  gonHent  et  se  poissent,  ce  qui  oblige  à 
t  les  démonter  fréquemment  et  à  les  lasrer  à  Teau  de 
B  soude.  > 

Le  croiseur  le  Voltigeur,  machine  de  700  chevaux  indi- 
qués, avait  employé  en  abondance  Thuile  d'olive  au  grais- 
sage dans  la  vapeur  pendant  toute  la  durée  des  essais  pré- 
paratoires et  des  essais  olUciels  de  recette  de  l'appareil. 
Au  départ  du  port  de  Brest  pour  la  station  du  Levant,  il 
fut  approvisionné  de  valvoline,  avec  ordre  de  l'employer 
dans  les  boîtes  de  tiroir  et  dans  les  cylindres.  A  la  pre- 
mière relâche,  à  Alger,  le  commandant  signala  les  graves 
inconvénients  qui  s'étaient  produits  par  l'usage  de  ce  nou- 
veau lubrifiant  :  les  clapets  des  condenseurs,  et  particu- 
lièrement ceux  des  pompes  alimentaires,  s'étaient'  trouvés 
complètement  engagés  par  les  cambouis,  et  l'alimenta- 


comme  le  Ko/li^eur,  au  départ  pour  la  statioa  des  mers  du 
Sud,  et,  après  avoir  marcbo  h.  la  vapeur  pendant  toute  la 
période  des  essais  de  recotto,  en  employant  le  graissage 
à  l'huile  grasse.  M.  le  mécanicien  principal  de  1"  classa 
Olivier  m'adressait  une  note  datée  de  Rio-Jauciro,  le 
26  novembre  1880,  doatje  reproduis  ici  quelques  passages  : 
■  J'ai  visité  les  tiroirs  el  les  cylindres,  tout  a  élé  trouvé 

■  en  parfait  élat.  I-a  valvolino  donne  un  bon  graissage, 

■  Nous  n'avons  dépensé  que  10  kilogr.  de  celto  huile  pen- 
1  dant  8  jours  de  marche.  J'ai  trouvé  les  surfaces  (rot- 
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>  tantes  bieu  grasses,  mais  un  peu  gommeuses,  c*est  le  seul 
t  défaut  de  cette  huile  minérale.  Aussi  faut-il,  lorsque  la 
»  machine  est  au  repos,  faire  fonctionner  les  tiroirs  plu- 

•  sieurs  fols  dans  la  journée.  Sauf  cet  Inconvénient  de  peu 
!•  d'importance,  d'ailleurs,  cette  huile  donne  de  bons  résul- 
B  tats. 

»  J'ai  ouvert  les  chaudières  après  10  jours  de  chauffe  et 
»  de  marche  à  la  vapeur  ;  on  a  retiré  environ  3  kilogr. 
»  d'oxyde  de  fer  et  de  graisse.  Les  surfaces  de  chaufib 
n  étaient  recouvertes  d'une  légère  couche  blanchâtre  de 

>  sulfate  de  chaux,  les  tôles  étaient  intactes;  elles  étaient 

•  neuves.  > 


>V>^V%/S>VS»'>»V»/N»V>/V%>^^N^« 


EXTRAIT  du  Rapport  de  M.  le  mécanicien  principal 
de  i*"'  classe  PoSTEC,  svâ'  V essai  de  l*oléonaphte  à 
bord  du  cuirassé  de  i***  rang  le  Friedland,  ma- 
chi7ie  de  3,800  chevaux  indiqués. 


c  L'huile  minérale  dite  oléonaphte  a  été  reçue  à  bord 
du  Friedland  le  13  août,  trois  jours  avant  le  départ  du 
bâtiment.  Ce  court  espace  de  temps  n'a  pas  permis  de 
nettoyer  les  cylindres  et  les  tiroirs,  et  de  les  débarrasser 
de  l'huile  d'olive  et  du  suif  avec  lesquels  ils  avaient  été 
précédemment  graissés  ;  cependant,  on  a  pu  constater 
quel  était  l'état  de  propreté  des  tubes  des  condenseurs 
et  des  chaudières. 

»  Les  pompes  alimentaires,  ainsi  que  leur  réservoir 
central  où  se  rend  Teau  de  condensation  en  sortant  des 
condenseurs,  ont  été  également  visités.  (Les  conden- 
seurs sont  du  système  Joëssel.  La  bâche  à  eau  douce  se 
trouve  dans  le  condenseur,  les  pompes  à  air  servent  en 
même  temps  de  pompes  de  circulation  ) 


*  graiBseiu  dans  le  coffre  à  vapeur,  h  la  hauteur  du 

>  niveau  de  l'eau  ;  mais  il  n'y  avait  rien,  ni  sur  les  foyers 

>  ni  entre  les  bottes  à  feu  {le  luyautage  d'extraction  ne 

*  permet  paa  de  prendre  l'eau  à  la  partie  supérieure]. 

>  Pendant  la  traversée  de  Brest  à  TouIoq  (195  haraù» 

>  de  marche),  la  quantité  d'huile  minérale  introduite  dans 

>  la  vapeur  a  été  de  227  kilogr.,  soit  l'l64  par  heure. 

>  A  l'arrivée,  les  cylindres  et  les  tiroirs  étaient  gras  et 

>  propres,  et  les  frottements  très-bons.  Les  tubes  des 
■  condenseurs  étaient  comme  lessivés.  Les  parois  mté- 

>  rieures  des  chaudières  étaient  très-propres  ;  mais  sur 
»  une  largeur  de  0^50  à  la  surface  de  l'eau,  elles  étalent 
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recouvertes  d'une  couche  uoirâtre  de  graisse  assez  com- 
pacte qui  a  pu  ôire  facilement  enlevée. 
>  Les  clapets  des  ))ompes  à  air  étaient  on  bon  état. 
Quant  au  réservoir  central  des  pompes  alimentaires,  il 
était  recouvert  d'une  couche  d'huile  grasse  moins  épaisse 
qu'à  Tarrivée  à  Brest.  Pendant  la  traversée  de  Toulon  à 
Raguse,  les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus.  On  peut 
donc  dire,  sans  conclure  d'une  manière  déânitive.  vu 
le  peu  de  durée  de  l'oléonaphto  en  essai  à  bord  du 
Friedland,  que  cette  huile  minérale  a  dissous  les  corps 
gras  avec  lesquels  les  cylindres  et  les  tiroirs  avaient  été 
graissés  antérieurement;  qu'elle'a  nettoyé  les  tubes  des 
condenseurs,  et  que  le  cambouis  entraîné  par  la  vapeur 
et  l'eau  de  condensation  a  été  refoulé  aux  chaudières 
et  en  a  recouvert  les  parois  h  la  hauteur  du  niveau  de 
l'eau  seulement. 

»  L'économie  est  appréciable  :  pour  une  première  fois, 
elle  a  été  de  un  cinquième  ou  de  20  p.  100. 
»  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  l'oléonaphto  est  inodore, 
qu'elle  s'enflamme  difflcilement,  même  quand  sa  tem- 
X)érature  est  très-élevée,  et  enfin  que  sa  propriété  lubri- 
fiante est  avantageuse  ;  par  suite,  il  est  désirable  que 
son  emploi  soit  rendu  réglementaire  pour  les  machines 
marines.  > 

La  frégate  cuirassée  russe  le  Général-Amiral,  en  relâche 
au  port  de  Brest,  venant  de  son  port  do  construction,  prit 
un  approvisionnement  d'oléonaphte  en  remplacement  de 
l'huile  Grane  dont  il  avait  fait  usage  jusqu'alors.  L'otlicier 
mécanicien  JaorilolT  m'écrivait  de  Naples ,  à  la  date  du 
4  avril  dernier  :  •  1<>  des  broutements  et  des  bruits  de 
B  mauvais  signe  aux  tiroirs  et  aux  cylindres,  n'ont  été 
1  remarqués  pas  du  tout,  les  surfaces  ont  reçu  un  aspect 
»  très-luisant,  très-propre;  2*»  la  dose  d'oléonaphte  reste 

>  la  même  que  celle  de  l'huile  américaine  pour  obtenir 

46 


i 


■  A  l  JLrrtïiV.  ic  •:fa;3'7^"  de  la  J-'t^JCi^,  iln^  par  celai 
•  iltt  osapiettr.  lioucii;  U  ^vu-i^riinci*;,  La  TâiW  des 
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I  Si,  à  Tavenir,  le  graissage  des  cylindres  peut  être  fait 

•  avec  les  huiles  minérales,  comme  nous  Tavons  fait  pen- 
»  dêtnt  la  traversée,  il  en  résultera  une  économie  notable 

•  sur  la  quantité  consommée,  sans  parler  du  prix  de 
»  revient,  t 

D'après  toutes  ces  observations,  on  peut  considérer  les 
huiles  minérales  :  1«  comme  agent  lubrifiant  dans  la 
vapeur;  2°  comme  moyen  de  soustraire  les  générateurs 
de  vapeur  des  condenseurs  à  surface  à  la  détérioration,  à 
l'usure  profonde  après  un  temps  de  service  très-court  ; 
3°  comme  préservatifs  des  dépôts  gras  qui,  en  s'accumu- 
lant  dans  les  faisceaux  tubulaires  des  condenseurs,  dimi- 
nuent la  puissance  de  condensation  du  système,  au  grand 
détriment  de  la  dépense  de  combustible. 

II  me  reste  à  rappeler  deux  faits  importants  :  pendant 
les  temps  d'arrôt  de  marche  prolongés,  les  cfiets  de  la 
détérioration  par  les  huiles  grasses  décomposées  s'accen- 
tuent plus  énergiquemonl  dans  les  cylindres  et  les  boîtes 
des  distributeurs  de  vapeur  où  séjourne  un  peu  d'eau 
chargée  d'acides  gras  ;  à  ce  contact,  les  surfaces  polies  se 
piquent,  se  rouillent,  rétanchéité  des  pistons  et  des  obtu- 
rateurs est  promptement  détruite,  quelque  serrage  éner-  , 
gique  que  l'on  produise  pour  la  rétablir.  Par  suite  de 
l'emploi  des  huiles  décomposables,  entre  les  surfaces  de 
superposition  des  bagues  ou  entre  leurs  surfaces  de  por- 
tage sur  la  gorge  môme  du  piston,  il  se  forme  à  la  longue 
un  cambouis  durci  qui  paralyse  le  mouvement  d'élasticité 
des  bagues  et  transforme  ainsi  le  piston  à  garnitures  élas- 
tiques eu  piston  plein  d'une  étancbéité  insulïlsanto.  Ce 
n'est  qu'en  prodiguant  abondamment  le  graissage  qu'on 
évite  le  durciss.cmentdes  cambouis;  mais  alore  il  se  forme, 
dans  le  cylindre,  des  agglomérés  de  cambouis  sec,  de 
graisse,  de  parties  terreuses  et  de  divers  sels  de  chaux 
entraînés  par  la  vapeur,  contre  lesquels  vient  frapper  le 


RÉSl'LTAT.-i  des  erpêrienccs  de  yraissa^e  faites  sur  la 
machine  du  paquebot  de  la  Compagnie  des  Transat- 
lantiques  Ville-d'Orax,  avec  les  huiles  minérale* 
dites oUonaphtes Ragoiine.  Machincde  i ,000 oAeuaua? 
indiqués.) 

«  Depuis  la  mise  es  service  de  ce  paquebot  sur  la'ligne 
lait  servi  que  il'ltuiie  d'olive  tant  poar 
rKaues  iulérïeurs  de  la  machiae  gae 
nia  eilérieurs.  II  en  était  résulté  un 
les  cylindres  et  de  leurs  pistons,  des 
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»  boîtes  à  tiroirs  et  surtout  du  coiidenseur,  après  15  mojys 
»  de  service,  et  malgré  de  fréquentes  visites  de  ces  organes, 
»  que  les  conditions  dans  lesquelles  nous  nous  trouvions 

>  avant  l'emploi  de  l'oléonaphte  étaient  détestables.  Le 

>  vide  était  tombé  à  52  centimètres  par  le  seul  encraa- 
»  sèment  des  tubes  du  condenseur. 

>  Quoique  approvisionné  d'huile  oléonaphte  à  mon  dé- 
»  part  de  Marseille  pour  Alger,  je' ne  voulus  pas  com* 
»  mencer  le  graissage  dans  la  vapeur  avec  ce  lubrifiant 
»  avant  d'avoir  fait  une  visite  des  tiroirs,  des  cylindres  et 

»  du  condenseur,  aQn  de  m'assurer  dans  quel  état  se 
»  trouvaient  ces  parties  intérieures  et  afin  de  pouvoir 

>  suivre  ainsi  voyage  par  voyage  les  efiets  produits  par 
»  l'oléonaphte. 

»  A  Tarrivée  à  Alger,  je  fis  visiter  les  tiroirs,  les  cylin- 
»  dres  et  le  condenseur.  On  relira  de  l'intérieur  de  la 
»  boîte  du  petit  tiroir  30  kilogr.  de  matières  étrangèrest 
»  provenant  de  la  déconipositioa  de  Thuile  d'olive  précô- 
»  demment  employée;  9'»  kilogr.  dans  la  boîte  du  grand 
»  tiroir,  et  26  kilogr.  sur  les  deux  pistons,  soit  un  total  de 
»  150  kilogr.,  trois  mois  après  que  ces  parties  de  la  ma- 
»  chine  avaient  été  visitées. 

•  *Dans  le  condenseur,  que  je  visitai  moi-môme,   les 

•  tubes  étaient  tellement  encrassés  aux  extrémités,  parti- 
»  culièrcmcnt,  qu'ils  étaient  soudés  entre  eux  dans  la 
»  région  supérieure  du  faisceau  ;  j'estimai  que  la  surface 
»  réfrigérante  pouvait  ôlre  réduite  de  plus  d'un  tiers. 

»»  Quoi  qu'il  en  soit,  et  après  avoir  fait  ces  visites  et  net- 
>ï  toyô  parfaitement  les  graisseurs,  je  commençai  l'emploi 
»  dans  les  cylindres  de  l'oléonaphte  n«  0,  le  28  octobre,  à 
»  mon  départ  d'Alger.  Le  graissage  se  fit  dans  d'excellen- 
»  tes  conditions  ;  aucun  bruit,  aucun  broutement  ne  se 

•  produisirent,  soit  dans  les  cylindres,  soit  dans  les  tiroirs. 
»  Je  fis  forcer  le  graissage  outre  mesure  pendant  36  heu« 
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N  res,  afin  de  faire  dissoudre  par  ce  lubrifiant  les  matières 

■  étrangères  qui  pouvaient  encore  rester  sous  les  pistons 
I  et  autour  des  tubes  du  condenseur. 

•  Vers  la  fin  du  voyage  le  vide  remonta  de  2  à  3  centi- 
»  mètres  et  eu  même  temps  je  remarquai  à  la  surface  du 
B  niveau  de  leau  des  chaudières  une  petite  couche  hui- 
>  leusc  qui  n'existait  pas  antérieurement.  J*en  conclus  que  ' 

•  la  dissolution  des  graisses  commençait. 

'  »  Je  ne  fis  pas  >isiter  les  organes  intérieurs  à  mon  arri« 
»  vée  à  Marseille  le  30  octobre,  et  je  repris  la  mer,  le 
1  2  novembre,  pour  un  voyago  d'Orau.  Je  continuai  le 
»  graissage  des  cyliuJres  avec  l'olêouaphte  u'  0,  lequel 

■  se  fit  encore  dans  d'excellontes  conditions  :  toutefois,  je 
»  diminuai  la  quantité  employée  jus  jn  alors  sans  qu'il 

•  se  produisît  rien  d'anormal  dans  le  louctionnement  de 
»•  Tappar-'il.  Le  vide  remonta  à  57  coatimétres  sur  la  fin 
»  de  la  traversée  Je  retour  et  .:onserva  cotte  valeur  jus- 

•  quh  l'arrivée  à  Marseille  le  7  novembre.  Je  viens 
1  actuellement  Je  visiter  les  tiroirs  Jonl  j'ai  trouvé  les 

•  surtacos  froltLiiit-js  hlni  ltîm^sjs  vî  l'iiitCTiour  dos  boîtes 

•  nvs-pi'Opro.  Los  pi-toii.-  >Oiit  ou  hoA  ilat,  ot  los  parois 
»  dos  cylinJros  sont  Ju.i  bomi  poli  :?ur  toaîo  lour  surface. 
»  ce  qui  iii-Ji-iuo  un  grai?>:ig  '  pariMt. 

i  Je  n\ii  pas  oiiooiv  vir^ii-..'  los  tuL>os  du  ooudouseur, 
»  mais  je  suis  pi'os-.jiio  co:'t.\i:i  -luo  l'i^lôo-.iipli^o  a  dû  dis* 

■  soudr?  iiiio  bL»niiO  p-irtio  dos  craissos  <.ji:i  ont  dû  être 
ï'  (inU\ii\w:<  :lux  oh:iudi.j:'os  par  rai;:!;oiiM:io:i  et  ljuo  Jos 
»  e.xîraoti'jiîs  p:.î'liL'ilos.  ùiitv'S  à  la  partii*  supO:  i'.ure  du 
^  niveau -lo  l'oau,  ch.issri'OJl  .ai-Kli-Ts. 

»  En  résumé  donc,  riiuilo  r.ii:ioi\;Io  Hagr-siuo  ii^  0,  qui 
m'a  donné  d'exoollonts  rosullals  jusjifà  co  joiir,  mo 
paraît  présenter  toutes  los  propriéios  désirablos  pour  le 

•  graissage  dans  la  vapeur  et  dont  i.i  priu«:ipalo  est  Ten- 
1  tretien  Je  la  propreté  dos  liibos  du  i.oudousour,  question 
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»  capilalo  au  point  de  vu(î  de  la  consommation  du  com- 
^  buslible  et  dii  bon  fonQtiOQueraen Ides  machines.  » 


VII 


Action  des  huiles  minérales  sur  les  caoutchoucs. 

—  Les  joints  et  les  clapets  des  machines,  faits  avec  du 
caoutchouc,  sont-ils  plus  promptement  détériorés  par  les 
huiles  minérales  pures  que  par  les  corps  gras  décompo» 
ses  ?  Les  apparences  sont  pour  l'affirmative,  parce  que  les 
hydrocarbures  ramollissent  tros-[lromplement  les  caout- 
choucs non  préparés  pour  l'emploi  spécial  de  ces  huiles 
dans  les  machines  à  vapeur.  Mais  ce  ramollissement  pré- 
maturé ne  diminue  pas,  ou  tout  au  plus  diminue  fort  peu 
le  temps  de  service  que  peut  fournir  le  joint  ou  l'obtura- 
teur mobile  dans  une  machine  dont  l'intérieur  est  graissé 
avec  des  huiles  végétales  ou  animales.  Il  suffit,  dans  les 
deiix  cas,  do  prendre  des  précautions  de  laver,  de  dégrais- 
ser \eà  clapets  avec  une  solution  de  cristaux  de  soude, 
avec  une  lessive  tiède,  lorsqu'ils  ont  retenu,  après  le  fonc- 
tionnement de  la  machine,    des    dépôts   du  lubrifiant 
employé.  Pendant  le  fonctionnement,  les  dépôts  n'ont  pas 
lieu,  surtout  avec  les  hydrocarbures  purs  indécomposables 
et  très-légers,  parce  que  Teau,  chassée  avec  force  par  la 
pompe  à  air  dans  les  condenseurs  et  dans  la  bâche,  entraîne 
les  corps  en  suspension  dans  sa  masse. 

Bien  qu'il  ne  soit  venu  à  ma  connaissance  aucun  fait 
accusant  des  dangers  ou  dos  inconvénients  particuliers  à 
Taction  de  l'huile  minérale  sur  le  caoutchouc  employé 
dans  les  machines  à  vapeur,  je  n'ai  pas  moins  cherché, 
par  des  essais  isolés,  à  préciser  cette  action  à  un  point  de 
vue  comparatif.  J'ai  dirigé  mes  expériences  de  manière  à 
me  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  qui  se  trou- 
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vont  rùunies  dans  lo  parcours  do  l'eau  condensée,  en 
mouvoment  dans  les  pompes  et  les  condenseurs.  Dans 
cotte  intention,  j*ai  fait  circuler  pendant  10  heures,  à  trois 
reprises  do  cette  même  durée,  un  courant  de  vapeur  d'eau 
venant  barboter  dans  l'huile  en  pi-êseace  d'échantilloas 
do  caoutchouc  coupés  sur  des  clapets  neufs  de  différentes 
couleurs,  do  différentes  marijues  de  fabricatioo. 

Essais  en  employant  les  hniles  minérales. 

Avec  la  valvoline  : 

N*  I.  Cii:-:it:ho:ic  brun  fjîicê,  presque  noir.  —  Après  les 
trois  essais,  il  y  a  ou  gouUoment  de  la  matiC>re.  uu  peu  de 
ramc^llissomoii:.  SwUis  iispo:-  poissouxà  la  surfaco.  L'huile 
a  olait  pas  s.;\pouiiiaMo  par  la  soude  caustique,  ce  qui 
prouverais  v;uo  lo  oaoaîchouc  uavait  pas  é:è  attaijué. 

fî^jibl:  ::.^  iV  y^.:.:V  ;;  —  Mêmes  rèiulSùls.  sauf  que  le 
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Avec  l'huile  Crane  : 

Mêmes  résultats  qu'avec  Toléonaphte  n^  0,  sauf  que  le 
ramollissement  est  un  peu  moins  prononcé. 

Après  quarante  jours  de  séjour  dans  le  mélange  d'huile 
et  d*eau  qui  avait  servi  aux  expériences,  la  détérioration 
des  trois  échantillons  de  csioutchouc  était  marquée  par 
l'état  poisseux  de  la  surface  ;  l'huile  valvoline  ou  oléo- 
naphte  était  devenue  trôs-visqueuse 

Essais  en  employant  les  huiles  gmsMs. 

N*  1.  Huile  d'olive  neutralisée  par  le  procédé  Allaire  (0*  d'a- 
ciditéj  et  caoutchouc  brun  foncé.  —  Il  n'y  a  pas  de  gonfle- 
ment. Les  surfaces  sont  un  peu  poisseuses,  maisr  sans 
aspect  de  détérioration. 

N*  2.  Même  huile  et  caoutchouc  gris-blanc,  —  Même  résul- 
tat qu'avec  le  n»  1 . 

N*  3.  Même  huile  et  caoutchouc  rouge,  —  Ramollissement 
très-grand  et  aspect  poisseux. 

Après  quarante  jours  de  séjoui^  dans  le  mélange  d'huile 
et  d'eau,  comme  après  l'essai  à  chaud  fait  avec  les  huiles 
minérales,  les  caoutchoucs  étaient  poisseux,  un  peu  col- 
lants, et  leur  résistance,  leur  ressort  en  leff  ployant,  étaient 
très-notahlemcut  diminués. 

En  résumé,  je  suis  autorisé  à  conclure  de  ces  essais, 
que  l'action  particulière  des  hydrocarbures  lubrifiants  sur 
les  clapets  en  caoutchouc  est  de  les  faire  gonfler;  maiis 
que  la  détérioration  profonde  qui  met  les  obturateurs  dé 
cette  qualité  hors  de  service  ne  me  paraît  pas  beau- 
coup plus  prompte  à  se  produire  lorsqu'on  fait  usage  des 
huiles  minérales  que  lorsqu'on  emploie  les  corps  gras. 
Dans  les  deux  cas,  la  précaution  indispensable  est  de  ne 
pas  laisser  en  contact  prolongé  le  caoutchouc  et  les  dépôts 

que  fout  l'un  et  l'autre  de  ces  lubri&ants. 

47 


•  de  temps  en  temps  avec  une  solulioii  de  potasse,  de 
1  façon  à  enlovur  toutes  les  matières  grasses  qui  y  seraient' 
»  adhérentes.  > 

t  Art.  272.  I/tMiile  minérale  fait  gonfler  les  garnitures 
>  des  presse-étoiipes  en  caouichouc  qui,  sous  cette  action, 

•  se  collent  fortement  les  unes  avec  les  autres.  Il  faut  les 
»  examiner  poriortiqucnienl  et  les  couper  s'il  y  a  lieu. 

•  Leur  état  et  l'état  des  clapets  des  condenseurs  doivent 

■  être  scrupuleusement  inscrits  au  journal  de  la  machine 

■  après  chaque  e 
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VIII 


La  lubrificiition  des  mouvements  extérieurs  des  ma- 
chines avec  des  huiles  minérales  n'est  appliquée  dans 
l'industrie,  en  France,  que  depuis  trois  années  à  peine  ; 
elle  se  généralise  rapidement  après  avoir  rencontré  les 
obstacles  qui  arrêtent  toutes  les  choses  nouvelles  dont 
Tadmission  dans  ia.  pratique  change  ou  dérange  le  régime 
économique  établi,  les  habitudes  prises,  les  intérêts  divers 
qui  ont  racine  dans  l'état  de  choses  existant.  Je  n'ai  point 
à  rechercher  ici  quelle  est  la  part  qu'il  y  a  lieu  d'attri- 
buer, dans  les  insuccès,  à  l-i  résistance  intéressée,  aux 
applications  mal  f.iites,  aux  mauvaises  qualités  des  pro- 
duits. J'ai  eu  l'occasion*  d'entendre  des  critiques  et  des 
lounnges  égalemtMit  exagérées,  et  je  crois  devoir  ne  m'en 
rapporter,  quant  à  présent,  qu'aux  résultats  que  j'ai  moi- 
même  constatés. 

Tout  d'abord,  se  présente  la  question  de  l'essai  préa- 
lable sur  les  machines  à  essayer  les  huiles  au  point  de 
vue  do  Icnir  action  immédiate  sur  l'abaissement  du  coeiïl- 
cient  de  résistance  du  frottement,  et  en  considération  de 
la  durée  de  l'action  d'une  même  quantité  d'huile  dans  un 
mouvement  spécilié,  ce  que  les  Américains  appellent  la 
durabilitc.  Les  appareils  à  essayer  la  valeur  graissante  des 
huiles  sont  très-nombreux.  Sur  ce  sujet,  je  signalerai  le 
liv're  de  M.  Robert  Thurston,  professeur  de  mécanique  à 
l'Institut  technologique  de  Stevens  :  Détermination  des  lois 
et  des  coefficients  de  friction  par  de  nouvelles  méthodes  et  avec 
de  nouveaux  appareils.  Je  n'ai  personnellement  opéré,  à 
titre  de  curiosité  autant  que  dans  l'intention  d'obtenir  des 


ntealials  compftrati&,  que  sur  les  machinas 
ooDJQuee  sons  le  Dom  de  leurs  iuventears  : 

!■  La  nutcbioe  Bayley  pour  essayer  la  durée  t 
Aaot.  Sur  un  tourillou,  prolonge  en  dehor*  df 
sînels  de  support,  est  appuyé  un  demi-coossioet 
au  moyeu  d'on  levier  ou  bras  de  balance  grac 
CQlë  de  manière  i  receroir  et  à  transmettre  > 
supérieure  du  tourillon  un  effort  qui  peut  vai 
fixé  entre  î  kilog.  et  30  kilogr.  La  partie  infinnurv  v(i 
tourillon  baigne  dans  un  réservoir  cootenaol  nue  qtiaa- 
tité  d'huile  soigueusement  pesée  au  commencement  de 
l'essai,  et  après  plusieurs  heuros  do  travail,  lorsqu'ona 
partie  en  e$t  usée  ou  oiydée. 

3*  Le  plan  iucliué.  au  tôle  de  Est.  pour  indiquer  G(Hnpa<- 
lativement  l«>s  qualités  gommeuses  ou  siccaiivea  des  hoUee. 
Une  goutte  de  chacun  des  lubrifiants  à  essayer  est  ddpM6q^ 
&  l'aide  d'un  tube  de  cuivre,  daus  uue  canté  piatiqnéB  aa 
haut  d'une  tâle  placée  horizonlalement  d'abord  ;  k  chaque 
cavité  aboutit  une  rainure  de  profondeur  et  de  largear 
eiactement  W  marnes  pour  toutes  les  rainures.  A  l'aide 
d'une  vis,  agiséaut  au-*los#oiis  o;  i  '.a  p  rtio  supérieure  de 
la  U>le  où  sont  situôos  U>s  t-^ïi:ôs.  o;:  domie  au  plao  l'iu- 
cliuaisoa  voulue.  0:i  r,  -Te.  toaîi-s  les  heiires,  le  chemin 
parcouru  lUti?  la  raiaure  p.',r  oîiijti-e  des  tuiles  expéri- 
meiiUvs-  l>a:is  ie  mihea  ou  Ion  opère,  ou  uidiatient  la 
lompt'mturv  .itiUul  i;iio  possi-l-»  ji.;i  eiirirous  du  point 
fixo  pour  1  o^vriLou, 

Pour  U-s  îïuiU's  i-À  lioii:  ;'as  Je  ,.  riLCipts  gummeox,  la 
m.'ius  visv;i:eiisi'  «.**;  i.vl>  ,i".i  sV;.ii;le  le  pLuî  proapte- 
nieu:.  Los  tiu:'.es  visij'jcuws  ou  sùv^tî^-os  so.::  ri?:arJées 
eu  p^\v'r;io;i  du  iojçrv  de  lour^  vr---'-?<5  s:ai3eui  et 
sicvatifc- 

ï-  L'ApfsiTï-il  i  îe-LTirériturv  vVi".sM::;t>  lu  d>;;ecir  A. 
d'Aisounl  triiisfonse  ou  v:sc06:^ê;rti.  Ce;  ii^^iArvil  est 
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biun  connu  daiis  Jifs  lahoiatuiros;  il  est  basé  sur  lo  réglage 
du  passage  du  gaz  allant  au  brûleur  par  les  variations  de 
volume  du  liquide  (1). 

4«  La  macliine  de  Deprez  et  Napoli,  qui  a  figuré  avec 
succès  à  l'Exposilion  universelle  do  1878. 

Un  plateau  parfaitement  drossé  et  poli  est  mis  en  mou- 
vement par  une  transmission  agissant  sur  une  poulie  ; 
il  est  supporté  par  un  2*  plateau  avec  l'intermédiaire  de 
trois  pièces  de  bronze,  qui  font  avec  la  verticale  un  angle 
de  3(>»  et  dont  la  surface  de  contact  avec  lo  l«  plateau  est 
rigoureusement  délerminée,  et  la  mémo  pour  chaque 
lame.  Il  résulte  de  là,  que  la  pression  exercée  sur  le 
2«  plateau  par  une  romanie  est  également  répartie  entre 
les  trois  lames. 

Pour  mesurer  le  coefiicient  de  frottement  d'une  huile 
quelconque,  on  (mi  vîtso  une  certaine  quantité  entre  les 
deux  plateaux.  Le  frottement,  développé  par  leur  mou- 
vement relatif,  tend  à  entraîner  le  plateau  supérieur,  et 
cet  entraînement  est  d'autant  plus  grand  que  le  pouvoir 
lubrifiant  est  moins  considérable. 

5»  Le  frictomèlre  à  fléiiu  hydraulique  de  MM.  Fayol  et 
Petit.  Le  tourillon  d'essai  reçoit  sou  mouvement  directe- 
ment de  la  transmision.  Il  est  enveloppé  sur  la  moitié  de 
sa  circonférence  supérieure  par  un  demi-coussinet,  la 
partie  inférieure  est  embrasgêe  par  une  cuvette.  Le  cous- 
sinet supérieur  et  la  cuvette  sont  maintenus  dans  un  cadre 
en  fonte,  prolongé  dos  deux  côtés  par  deux  bras:  celui  de 
gauche  porto  un  contrepoids,  et  cehii  de  droite,  beaucoup 
plus  long,  conduit  un  crayon.  Le  tout  est  agencé  de  façon 
que  cette  masse  de  fonte  se  trouve  dans  un  état  d'équi- 


(1)  Voir  la  notice  sur  les  appareils  de  chauiïago  construits  par 
M.  Wiesnegg,  64,  rue  Gay-Lussac,  Paris. 
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libre  indlfTércnt.  D'autre  part,  un  flotteur  composé  d'an 
cylindre  métallique  et  surmohté  d'une  tige  terminée  en 
pointe  vient  s'appuyer  sous  le  porte-crayon,  de  façon  à 
réduire  les  amplitudes  d'oscillation  du  levier.  La  pression 
est  exercée  sur  le  coussinet  supérieur,  par  Tintermédiaire 
de  bielles  verticales  qui  unissent  le  cadre  en  fonte  du 
fléau  à  une  pièce,  également  on  fonte,  dans  laquelle  est 
fixé  un  couteau  en  acier  qui  a  son  tranchant  exactement 
situé  sur  la  verticale  pissant  par  l'axe  du  coussinet.  Un 
levier  horizontal  vient  porter  sur  ce  couteau,  et  s'appuie 
de  bas  on  haut  sur  un  autre  couteau,  disposé  dans  une 
pièce  de  fonte  rapportée  aux  bâtis  do  la  machine  ;  l'autre 
extrémité  porte  un  plateau  sur  lequel  on  place  les  poids 
nécessaires  pour  exercer  la  pression  déterminée. 

L'eflort  à  mesurer  s'exerce  suivant  l'axe  du  flotteur  cv- 
lindriquc  qui  est  la  base  du  système,  celui-ci  se  meut  li- 
brement, vorlicalonient.  dans  un  récipier.t  également  cylin- 
drique, contenant  de  l'eau  jusqu'à  un  certain  niveau.  Ce 
niveau  est  réglé  de  faron  que  lorsque  le  fléau  est  en  haut 
de  sa  course,  la  tigo  ilu  llottour  touche  sans  appuyer  le 
dessus  du  porto-crayon  ; 

0°  Machii.io  Thurstoii  :  Iaîs  surfacos  frotl.iiites  sont  for- 
mées par  un  tourillon  (mi  U'vo\  Jeux  coussinets  on  bronze. 
Sur  le  coussinet  sufcîicursonl  praîiqnôes  :  I"  l'ouvorture 
par  laV[uolle  l'huile  à  cssiiyoi'  péiiôtro  «laiis  lo  mouvomoiît  ; 
2°  la  chami)re  qui  roroit  leur  thermomètre.  Lo  cadre  (jui 
contient  les  coussinets  se  prolonge  par  un  pendule  sur 
Taxe  duquel  est  placé  l'index  qui  se  meut  sur  un  cadran 
gradué. 

En  manœuvrant  un  boulon  à  vis  qui  agit  sur  un  ressort 
contenu  dans  le  pendule,  on  détermine  le  serrage  des 
coussinets  au  point  voulu  pour  la  pression  à  produire.  L'é- 
nergie du  frottement  est  indi([uéo  par  l'inclinaison  que 
prend  le  pendule  lorsque  le  tourillon  tourne,  la  pression 
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d'essai  étant  doimée  à  volonté  par  la  tension  du  ressort 
sur  lequel  agit  la  vis. 

Les  indications  que  j'ai  pu  obtenir  par  les  diagrammes 
tracés  à  l'aide  de  ces  dillérents  appareils  ne  présentent  pas, 
à  mon  avis,  des  garanties  d'une  exactitude  suffisante  pour 
servir  de  base  à  l'appréciation  de  la  valeur  absolue  d'un 
lubrifiant.  Il  faut  une  très-grande  habileté  à  faire  manœu- 
vrer le  mécanisme  et  une  très-grande  habitude  à  la  lecture 
raisonnèe  des  courbes  qu'ils  tracent,  pour  retrouver  exac- 
tement le  môme  résultat  en  répétant  coup  sur  coup  les 
expériences  sur  la  môme  huile.  Avec  de  l'eau,  on  arrive 
à  former  des  diagrammes  certainement  inexacts,  malgré 
les  apparences,  qui  donnent  un  coefficient  de  frottement 
sensiblement  le  môme  que  celui  obtenu  avec  l'huile 
d'olive.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  expérimentateur  habitué  à 

a 

se  servir  d'une  machine  à  essayer  les  huiles  de  graissage 
arrive  à  tracer  des  diagrammes  d'une  valeur  comparative 
suffisante,  en  répétant  les  essais  d'un  même  échantillon, 
jusqu'à  ce  que  les  écarts  restent  dans  de  faibles  limites. 
C'est  ainsi  que  j'ai  n  uni  les  indications  suivantes  que  je 
donne  ici  pour  mémoire  seulement  : 

Au  seul  point  de  vue  de  la  valeur  pour  la  diminution 
du   frottement,  l'huile  d'olive   d'Aix  sans  acidité  étant 

représentée  par t 

j'ai  trouvé  pour  les  différents  échantillons  suivants, 
la  température,  la  vitesse  do  mouvement,  et  la  pres- 
sion étant  les  mômes  dans  chacun  des  cas  : 

iluile  de  Malaga  pure,  à  14  p.  100  d'acidité 0.81 

Mélange  d'huile  de  colza  et  dhuiles  animales 
employé  sur  la  machine  du  Pouyer-Quertier 0,94 

Mélange  d  huile  d'olive  de  qualité  très-inférieure 
et  d'huile  de  pied  de  bœuf,  employé  sur  la  machine 
de  la  corvette  russe  le  RasboxjJiick 0,\)2 


pm  d'acbat. 

Cû  II  est  que  depuis  pe»  de  temps  que  j'ai  eu  l'occasioit 
il'ompluyor  les  huiles  minérales  au  graissage  des  raouve- 
utoiit  âxtériours  dus  macbiues  mariuos.  Les  premiers 
traduits  guoj'ai  easaj-ûs  élaienl  évidenuncal  mol  préparés 
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pour  remploi  indiqué,  ou  bieu  leur  mélange  avec  toutes 
sortes  de  graisses  organiques  de  qualité  très-inférieure  les 
rendaient  très-peu  capables  de  fournir  un  bon  service. 
C'est  pourquoi  i'ai  pu  dire  avec  conviction,  en  appuyant 
mon  opinion   de   celle  des  praticiens  qui  comme  moi 
n'avaient  employé  que  des  mélanges  d'huile  mal  combi- 
nés ou  des  hydrocarbures  purs  mal  préparés,  que  les  hui- 
les minérales  graissaient  faiblement  à  froid  et  très-faible- 
ment à  chaud.  Sans  doute,  les  huiles  d*olive  graissantes 
de  bonne  qualité  ont  sur  les  huiles  minérales  une  cer- 
taine  supériorité  à  ne  considérer  que  le  résultat  immédiat  ; 
mais  les  acides  libres  que  contiennent  les  huiles  de  fruit 
ou  de  graine,  mêmes  lorsqu'elles  sont  fraîches,  Taugmeu- 
tation  rapide  du  degré  d'acidité,  ces  mêmes  inconvénients 
qui  existent  fatalement  dans  les  huiles  de  provenance 
animale,  et  enfin  l'augmentation  toujours  croissante  de 
la  demande  en  présence  de  la  diminution  relative  de  la 
production,  ont  attiré  l'attention  sur  les  lubrifiants  miné- 
raux. On  les  prépare  aujourd'hui  de  telle  sorte,    qu'il 
convient  de  modifier  les  termes  de  l'appréciation  qui  a 
été  formulée  dans  l'industrie  aux  premiers  temps  de  l'em- 
ploi. D'ailleurs,  en  pareille  matière,  c'est  aux  faits  persis- 
tants qu'il  faut  demander  avis,  et  c'est  à  l'opinion  do  la 
science  d'aujourd'hui  qu'il  faut  demander  la  révision  de 
l'opinion  de  la  science  d'hier.  C'est  en  procédant  ainsi 
que  la  cause  des  huiles  minérales  gagne  de  jour  en  jour 
la  confiance  des  praticiens,  en  dehors  de  toute  question  de 
prix  d'achat. 

Je  n'ai  pas  encore  réuni  un  assez  grand  nombre  de  faits 
concernant  le  graissage  extérieur  avec  les  huiles  miné- 
rales, pour  pouvoir  caractériser  la  valeur  des  difTérenls 
produits  de  cette  nature,  comme  j'ai  pu  le  faire  en  ce  qui 
concerne  le  graissage  dans  la  vapeur.  Malgré  cela,  les 

indications  qui  précèdent  et  celles  par  lesquelles  je  vais 

48 


■  mieux  se  mettre  en  garde  contre  le  retour  d'un  accident 

>  semblable,  on  restreignit  l'emploi  de  l'iiuile  minérale 
»  aux  tiroirs,  aux  cylindres  et  au  palier  de  butée. 

>  Aux  essais  du  8  février,  la  machine  a  été  lancée  k  la 
»  grande  allure,  qui  a  été  maintenue  pendant  huit  heures. 

•  Pendant  tout  ce  temps,  l'appareil  a  fonctionné  d'une 

■  manière  satisfaisante,  et  la  commission  n'a  remarqué 

>  qu'un  écbauiTement  passager  au  palier  de  butée.  Pour 

>  s'assurer  que  cet  écbaulTemeut  ne  provenait  pas 
k  de  l'emploi  d'huile  minérale  comme  agent  de  graissage, 
»  on    résolut   de  lubrifier  dans  la   suile  cet  organe    à 

•  l'huile  d'olive  ;  mais  réchauffement  se  reproduisit, 

>  comme  il  sera  mentionné  dans  la  suite 

»  Le  léger  échaufTemenl  signalé  au  palier  de  butée 
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>  pondant  Tessai  de  huit  heures  s'est  reproduit,  sans  tou- 
»  tefois  inspirer  aucune  crainte  pour  Tavenir,  un  arrosage 
•  intermittent  ayant  suffi  pour  s'en  rendre  maître.  » 

J'ajouterai  ceci  pour  compléter  les  observations  de  la 
commission  du  Laborieux,  dont  je  faisais  partie  :  La  pres- 
sion effective  initiale  avec  laquelle  il  convient  de  calculer 
le  plus  grand  eflort  par  centimètre  carré  de*surface  du 
tourillon  qui  s'est  échauffé  pendant  la  sortie  du  13  janvier 
était  de  3^576  sur  le  piston  du  cylindre  de  haute  pression, 
dont  le  diamètre  est  de  0»66  correspondant  à  3,421,  centi- 
mètres carrés  de  surface. 

Le  diamètre  du  tourillon  étant  de  0«19  et  la  longueur 
des  coussinets  de  O"  22,  il  s'ensuit  que  la  pression  maxima 
sur  chaque  centimètre  carré  de  projection  de  surface  du 

tourillon  était  exprimée  par       ,.         ' —  =  29,266.  Soit 

30  kilogr.  en  nombre  rond,  ce  qui  dépasse  les  conditions 
moyennes  de  la  pratique  en  considérant  que  la  vitesse  des 
pistons  atteignait  2"»928  par  seconde.  L'échauflfement  de 
l'articulation  s'était  élevé  à  une  température  assez  grande 
pour  que  le  métal  antifriction  dont  les  coussinets  étaient 
garnis  atteignît  le  point  de  ramollissement  où  commence 
la  déformation  des  surfaces  de  frottement  en  métal  doux, 
285  degrés  environ.  Le  tourillon  en  acier  poli  devait  avoir 
atteint  la  couleur  jaune  paille  très-pâle,  d'après  la  table 
de  Grateau  sur  les  températures  correspondant  aux  diver- 
ses couleurs  d'une  lame  d'acier  polie  et  chauffée.  Je  dirai, 
pour  préciser  d'une  façon  tout  à  fait  technique,  d'api'ès 
les  expressions  des  mécaniciens  conducteurs  de  machines, 
que  c'était  un  échauffement  fumant,  celui  qui  précède 
immédiatement  réchauffement  flambant.  Dans  cette  cir- 
constance, Thuile  minérale  que  Ton  jetait  sur  le  tourillon 
ne  s'enflammait  pas,  ainsi  qu'on  pouvait  s*y  attendre.  Ce 
fait  est  à  noter  ;  il  est  de  nature  à  ramener  à  la  vérité 
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exacte  les  craintes  exagérées  sur  les  daugers  de  remploi 
des  huiles  louiHles  minérales. 

Au  sujet  du  léger  écbaaffement  du  palier  da  butée»  Je 
rappellerai  qu'il  est  extrémemeot  rare  que,  sur  oette  iMrtfe 
de  la  machine  où  se  totalise  l'effort  de  poussée  du  pn^iU- 
seur  hélicoïdal,  il  ne  se  produise  pas  une  augmeutaUon 
très-grande  de  température  pendant  la  marche  à  outrance. 
C'est  dans  ces  prévisions  qu'on  prend  la  préoautioiit 
même  en  service  courant»  de  faire  couler  un  léger  Alet 
d'eau  dans  le  palier. 

Pendant  les  essais  de  la  machine  de  2»00Q  chevaux  effec- 
tifs du  Nielly,  j'ai  fait  lubriher  le  palier  de  la  ligne  d'arbre 
avec  un  mélange  mi-partie  d'oléonaphte  du  n'^O  et  mi-partie 
du  n«  1 .  Le  résultat  a  été  très-satisfaisant.  Ce  môme  mou- 
vement  a  été  graissé  avec  la  val voline  mélangée  d'une  petite 
quantité  de  corps  gras.  Le  résultat  a  été  également  Jbon, 
avec  cette  différence,  que  la  température  de  solidification  de 
ce  produit,  ou  du  moins  de  l'échantillon  que  j'avais  à  ma 
disposition,  étant  trôs-élevée,  par  comparaison  (de  3*  à  5«), 
et  que  dans  le  tunnel  de  la  ligne  d'arbre  il  n'y  avait  pas 
plus  de  7«  de  chaleur  (février  1881),  il  avait  fallu  exercer 
une  surveillance  continue  et  graisser  directement  à  Taide 
de  la  burette  en  service  dans  la  chambre  de  la  ma- 
chine. 

J*ai  fait  un  essai  de  graissage  extérieur  sur  la  machine 
d'un  canot  à  vapeur  à  mouvements  très-rapides  (310  révo- 
lutions de  l'arbre  moteur  par  minute)  avec  l'huile  amé- 
ricaine marquée  Bingharapton  et  avec  l'oléonaphte  n^l.— 
IjO  premier  produit  a  laissé  à  désirer;  sa  trop  grande  visco- 
sité ne  lui  permettait  pas  un  écoulement  régulier  et 
suffisamment  abondanc  dans  les  graisseurs  à  mèche  de 
laine.  Le  graisseur  à  soupape,  à  écoulement  gradué  à 
iK>l(mié  et  vieible,  système  Gocatrix  et  système  similaire, 
^.l^mie^x  convenu  que  le  précédent  ;  cepeodant,  lo  résultat 
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était  moins  satiefaisaiit  qu'avec  l'huile  d'olive,  à  cause  de  la 
surveillance  continue  qull  fallait  exercer  sur  le  fonclion" 
uement  du  graisseur.  L'oléonaphte  n""  1  m'a  donné  îles 
résultats  médiocres  en  remployant  dans  des  godets  k 
môche  de  laine,  tandis  que  distribué  par  le  graisseur  «^ 
soupape»  les  mouvements  de  la  machine  ne  se  sont  i^as 
échauffés  et  la  consommation  n'a  été  que  les  0,85  environ 
de  la  consommation  d'huile  d'olive  de  2*  qualité. 

11  résulte  des  essais  faits  aux  port  de  Toulon  que  les  va- 
riétés doléonaphte  n*  0  et  n«  1  peuvent  remplacer  les 
huiles  d'olive  à  la  lubrification  des  organes  extérieurs.  L<) 
rapport  de  l'ingénieur  chargé  de  procéder  aux  expériences 
conclut  ainsi  -.  u  L'oléonaphte  n?  1  est  un  produit  moins 
purihé,  plus  fluide  que  le  iV'0. 11  paraît  convenir  au  grais- 
sage dos  machines  à  allure  très-rapide.  Le  n*  0  paraît  devoir 
être  préféré  pour  le  graissage  des  articulations  des  org.uies 
soumis  à  des  mouvements  lents  et  à  des  pressions  éner- 
giques, et  au  graissage  des  cylindres  à  vapeur,  m 

Los  essais  ont  été  faits  pendant  une  durée  de  2i  jours 
sur  la  machine  motrice  de  l'atelier  de  l'ajustage,  sur  la 
machine  motrice  du  ventilateur  des  forges  et  sur  les  por- 
tées de  l'arbre  du  ventilateur  lui-même,  et  enûn  sur  l'ap- 
pareil d'un  canot  à  vapeur,  marchant  à  l'allure  de  30() 
tours  environ  par  minute. 

Sur  la  machine  du  remorqueur  le  Porteur  (200  chevaux 
indiqués),  j'ai  cherché  à  vérifier  si  les  fournisseurs  d'huilo 
minérale  avaient  tout  à  fait  raison  d'attribuer  réchauife- 
ment  qui  s'est  produit  quelquefois  sur  les  articulai  ions 
lubrifiées  avec  leurs  produits,  au  mélange  accidentel  des 
huiles  grasses  qui  étaient  restées  dans  les  mouvements 
avec  les  huiles  minérales  employées  pour  la  première 
fois.  Les  mouvements  de  la  machine  de  l'avant,  graissés 
avec  de  l'huile  Moir  Grane,  après  avoir  été  parfaitement 
asséchés  dfi  tout  d^ôt  gras,  ont  Donctionné  sans  domier 


des  hydrocarbures  beaucoup  plus  fluides  que  ceux  qui 
sont  actuellement  en  usage  donnaient  dans  cerlalas  cas 
un  graissage  sulliaaut,  les  godets  à  mèche,  satisferaient  k 
un  débit  conlinu  bien  qu'irrcgulicr.  Les  godets  à  mèche 
ont  sur  les  distributeui-s  à  soupaiie  ou  à  robinet  gradués, 
l'avantage  de  purifler  mécaniquement  l'huile,  pour  ainsi 
dire,  en  no  laissant  monter  dans  la  mèche,  par  l'effet  de 
la  capillarité,  que  la  partieiiquidc,  laissantainsi  les  impu- 
retés dans  le  foud  du  graisseur.  Dans  uu  travail  coroplé- 
-  mentaire  de  celui-ci,  je  me  proijose  de  faire  l'examen 
critique  des  divers  systèmes  de  graisseurs  en  usage,  ou 
tout  au  moins  do  ceux  qui  ont  été  essayés  pendant  asset 
longtemps  pourdonaer  lieu  à  des  appréciations  éclairées. 
Je  puis,  dès  à  présent,  foi-muler  le  regret  de  ne  pas  avoir 


fc. 
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trouvé  dans  la  pratique  un  graisseur  des  mouvements 
extérieurs  à  écoulement,  re^u^ier  pendant  toute  la  durée 
de  la  charge  d'huile. 

La  plus  ou  moins  grande  viscosité  de  l'huile  de  grais- 
sage caractérise  le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  de  son 
emploi,  en  partant  de  ce  point  essentiel,  que  les  mêmes 
quantités  d'huiles  de  différentes  espèces,  possèdent  un 
pouvoir  lubrifiant  absolu  sensiblement  égal.  Ceci  admis, 
il  est  évident  que  si  le  degré  do  viscosité  est  assez  grand 
pour  empêcher  l'écoulement  dans  le  temps  voulu  de  la 
quantité  d'huile  indispensable  à  la  lubrification  minima 
du  mouvement  de  l'appareil  en  marche,  c'est-à-dire  pour 
éviter  Téchauflemeut  des  pièces  en  contact,  cette  huile 
doit  être  rejetéc  de  la  pratique.  Il  est  également  évident 
qu'un  degré   de    viscosité    trop  faible  occasionne  une 
dépense  inutile  du  corps  graissant,  parce  que  l'écoulement 
se  fait  alors  abondamment  du  godet  ou  récipient  distri- 
buteur de  l'huile,  sur  les  surfaces  frottantes  et  de  £elles-ci 
au  dehors.  On  peut  croire  qu'à  priori  le  lubrifiant  le  plus 
fiuide  est  le  meilleur.  L'eau  et  même  l'air,  arrivant  dans 
un  mouvement  avec  une  pression  suffisante  pour  empê- 
cher le  contact  des  parties  métalliques,    réaliserait  le 
frottement  le  plus  faible.  C'est  dans  cet  ordre  d'idée  qu'ont 
été  faites  les  expériences  curieuses  de  Girard,  et  qu'on  a 
tenté  de  faire  entrer  dans  l'usage  les  paliers  dits  hydrau- 
liques. Mais  la  complication  et  le  prix  de  main-d'œuvre 
dosinstallationsdecette  espèce  les  excluent,  quant  à  pré- 
sent, de  la  pratique.  Celle-ci  a  vérifié  l'exactitude  de  l'appré- 
ciation suivante,  dont  on  doit  tenir  compte  dans  le  choix 
d'un  lubrifiant  :  aux  mouvements  lents  et  avec  dos  pres- 
sions très-fortes,  il  faut  une  huile  ayant  beaucoup  plus 
de  viscosité  que  celle  qui  convient  aux  mouvements  rapi- 
des sous  des  pressions  faibles. 
J'ai  obtenu  les  nombres  suivants  en  faisant  des  expé- 


il  ouve  egaia  a i 

Moir  Crâne 0,7* 

V.UvoIiiie  (Best) 0,W 

(  Héonaphtc  nM 0,70 

Lus  résultats  accusés  par  les  observations,  dans  l'emploi 
fnlelligent  des  lubrifiants  de  provenance  minérale,  se 
rapprochent  de  ces  proportions. 

Jiiis  huiles  qui  ont  servi  une  première  fois  conservflDt- 
ulles  assez  de  propriétés  lubrifiantes  pour  être  employées 
(le  nouveau  ?  Il  n'y  a  aucun  doute  &  émettre  lorsque  la 
tluidité  de  l'huile  ou  que  l'abondance  sans  mesure  du  . 
graissage  donne  lieu  à  un  déversement  continu  en  dehors 
du  mouvement.  Il  sufUt,  dans  ce  cas,  de  filtrer  les  huiles 
d'ôgoût,  de  les  débarrasser,  par  des  procédés  mécaniques, 
des  impuretés  qu'elles  peuvent  contenir.  J'ai  mentionné 
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ci-avant  les  résultats  que  j'avais  obtenus  avec  plusieurs 
types  de  lubrifiants,  relativement  aux  quantités  de  particu- 
les métalliques  qu'ils  contenaient  après  avoir  servi  dans 
un  mouvement.  Leur  degré  de  résistance  à  l'usure  me 
paraît  bien  difficile  à  préciser,  et  dans  ce  cas,  je  pense 
que  l'appareil  Thurston,  succinctement  décrit  page  384, 
pourrait  donner  des  indications  d'une  valeur  suffisante 
pour  la  pratique.  Mais  il  faudrait  en  même  temps  recher- 
cher par  l'analyse  chimique  la  nature  des  changements 
subis  par  l'huile  frottée,  écrasée,  dans  les  organes  en 
mouvement.  Je  n*ai  aucune  autre  indication  à  ce  sujet, 
que  celle  d'avoir  pu  faire  servir  à  nouveau,  sans  aucun 
inconvénient,  des  huiles  minérales  ramassées  dans  les 
bassins  placés  sous  le  parcours  des  têtes  de  bielle.  Je  n'ai 
pas  noté  quelle  était  la  provenance  de  ces  huiles  ;  cepen- 
dant, je  puis  croire  que  chacune  de  celles  que  j'ai  eues 
constamment  à  ma  disposition  depuis  deux  années  (Grane, 
oléonaphte,  valvoline),  a  pu  servir  à  nouveau,  sans  donner 
lieu  à  des  échauffements. 

Le  procédé  d'épuration  mécanique  que  j'ai  employé  est 
très-simple  :  Une  caisse  en  tôle  zinguée  est  divisée  en  cinq 
compartiments  ;  dans  les  trois  premiers,  le  déversement 
de  l'huile  a  lieu  au  moyen  d'un  tuyau  ouvert  qui  aboutit 
au  fond  de  la  caisse  et  dont  la  partie  supérieure  est  éva- 
sée de  manière  à  recevoir  le  trop-plein  du  compartiment 
voisin.  Cette  disposition  permet  aux  matières  solides  de  se 
déposer  dans  la  partie  inférieure  de  chacun  des  compar- 
timents. Dans  les  deux  derniers  sont  placés  horizontale- 
ment des  supports  en  toile  métallique,  destinés  à  retenir 
les  hltresépurateurs,  composés  de  fragments  de  coton  bien 
propres  et  souvent  renouvelés.  Un  robinet,  situé  sur  le 
fond  du  dernier  compartiment,  permet  de  faire  écouler 
l'huile  épurée  dans  une  caisse  d'emmagasinage. 

Les  huiles  chargées  de  cambouis,  comme  le  sont  celles 
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aussi    formellement  ailiimatif  sur  celte  autre   (ji'^té 

des  huiles  miuérales  que  j'ai  pu  l'être  sur  la  question  do 

graissage  dans  la  vapeur.  Mais  les  reuseigiiemeuts  qui  me 

sont  parvenus  des  biitiments  où  les  mécaniciens  font  ser- 

.vir  la  valvoliue  et  les  oléonaphtes  à  l'eutretien  des  pièces 

polies,  me  permettent  de  croire  qu'en  ell'et  le  mélange 

dont  il  est  question  est  préférable,  à  beaucoup  d'égards, 

ibinaisons  d'huiles  grosses,  de  suif,  de  blauc  de 

de  vernis  mous  à  base  de  caoutchouc,  etc.,   dont 

laage  dans  les  ateliers  à  métaux  et  à  bord  des  bàti- 

.e  la  Hotte  de  guerre  et  du  la  flotte  de  com- 

crosiou  extérieure  des  parties  des  chaudières  en 
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contact  avec  l'air  libre  est  due,  comme  on  sait,  à  la  rouille 
de  fer  formée  par  l'action  de  l'oxygène  et  de  l'acide  car- 
bonique en  présence  de  l'eau.  La  première  couche  de 
rouille  retient  l'humidité  en  raison  de  sa  porosité,  et  hâte 
ainsi  les  effets  désastreux  que  l'on  remarque  sur  les  tôles 
des  enveloppes,  tout  aussi  bien  que  dans  les  parties  insuf- 
fisamment asséchées.  N'y  a-t-il  pas  dans  la  propriété  spé- 
ciale aux  huiles  minérales  de  ne  pas  s'oxyder,  le  point  de 
départ  d'un  enduit  absolument  préservatif  de  la  rouille, 
lorsque  les  chaudières  sont  en  chômage  pendant  fcrôs- 
longtemps?Des  recherches  dans  ce  sens  méritent  de  fixer 
l'attention  des  experts  en  chimie  industrielle. 

Je  crois  devoir  rappeler  que,  dès  1875,  M.  Coleman,  de 
Glasgow,  membre  de  la  Société  chimique  de  Londres,  a 
publié  des  recherches  sur  Tinflammabilité  spontanée  des 
déchets  gras  et  sur  l'inflammabililé  relative  des  diffé- 
rentes huiles  employées  au  graissage  des  machines,  à 
cette  époque.  Depuis  lors,  on  a  introduit  dans  la  pratique 
des  hydrocarbures  plus  denses,  des  huiles  minérales  plus 
lourdes  et  plus  visqueuses  que  les  précédentes;  par  ainsi, 
la  sécurité,  au  point  de  vue  de  l'incendie,  a  été  plus 
grande  dans  les  ateliers  et  à  bord  des  bâtiments  où  l'on 
fait  usage  des  lubrifiants  d'origine  minérale,  purs  ou  mé- 
langés avec  des  corps  gras. 

J'ai  cité  les  passages  les  plus  intéressants  du  mémoire 
de  M.  Coleman  dans  la  note  F.  Il  n'est  pas  parvenu  à  ma 
connaissance  des  faits  qui  infirment  le  jugement  favorable 
à  l'emploi  des  nouveaux  corps  graissants,  formulé  par  le 
chimiste  anglais.  Les  réserves  faites  sur  l'emploi  des  mé- 
langes d'huile  grasse  et  d'huile  minérale,  en  ce  qui  touche 
aux  dangers  d*incendie,  sont  absolument  sans  valeur. 
Mon  opinion,  éclairée  par  les  faits  que  j'ai  mentionnés 
dans  le  présont  travail,  se  rallie  volontiers  h  celle-«i  qui 
a  été  émise  par  MM.  E.  et  G.  Dolfus,  dans  leur  rapport 


»  Qualités  que  celle  prise  comme  type.  » 

Je  ne  pouvais  trouver  de  meilleure  conclusion  des 
observations  qui  forment  la  partie  essentielle  de  mon 
mémoire  sur  l'emploi  des  nouveaux  lubrifiants,  qu'en 
citant  l'opinion  des  deux  ingénieurs  émérites  qui,  bien 
mieux  que  moi,  ont  pu  étudier  les  particularités  et  les 
applications  spéciales. 

On  s'efforce  en  vain  de  plier  les  faits  à  sa  manière  de 
voir  et  de  bMir  des  théories  pour  se  donner  raison  ;  les 
faits  résistent,  les  théories  se  contredisent  et  tombent. 
C'est  particulièrement  vrai  dans  les  pratiques  industrielles. 
La  cause  des  huiles  minérales,  exposée  scientiflquement 
et  jugée  par  les  résultats,  en  fournira  une  nouvelle 
preuve. 
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La  question  de  la  conservation  des  chaudières  à  vapeur 
fera  le  sujet  de  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire  ;  elle 
se  relie  à  celle  de  remploi  des  huiles  indécomposables 
dans  le  service  des  machines  de  navigation. 


Brest,  le  l«'mai  1881. 


J.-A.  ORTOLAN, 

Mécanicien  en  chef  de  la  marine. 


W^.^kAiAi^^k^k/%^<i^A^^h^.^^^^ti^rf^O 


fairo  connaître  quelques  faits  et  des  résultats  complémen- 
taires peu  connus. 

La  Société  académique  n'ignore  pag  quelle  part  j'ai  été 
appelé  à  prendre  dans  la  question  des  huiles  de  graissage 
et  de  la  conservation  des  appareils  à  vapeur. 

On  connaît  la  méthode  chimique  que  j'ai  imaginée  pour 
la  saturation  des  acides  gras  engendrés  dausla  vapeur  (1)  ; 
on  se  rappelle  le  succès  complot  des  expériences  de  mon 
procédé,  constaté  el  signalé  par  notre  confrère.  M,  Or- 
tolan lui-même,  succès  qui  a  valu  à  l'auteur  une  récom- 


(1)  Par  dépêche  du  13  novembre  1874,  fe  Mitiislro  de  la  Mariin 
avait  donné,  k  M.  Hétet,  la  mission  d'étudier  cette  question,  d'uue  s 
grajide  importance  pour  la  conservation  des  ciiaudiéres  à  vapeur. 
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pense  académique  (Institut  1878),  une  médaille  à  l'Expo- 
sition universelle  et  un  cadeau  de  l'amirauté  anglaise. 

Cependant,  depuis  très-peu  do  temps,  la  marine  fran- 
çaise a  substitué  aux  huiles  d'olives  pour  graissage,  des 
hydrocarbures  connus  sous  le  nom  collectif  d*huiles  mi- 
nèralesy  dont  les  qualités  lubrifiantes  sont  trôs-médiocres. 

Il  est  vrai  que  ces  hydrocarbures  ne  paraissent  pas  se 
modifier,  dans  la  vapeur,  comme  les  huiles  végétales,  soit 
par  oxydation,  soit  par  hydratation;  mais  en  raison  de 
leur  extrême  lluidité  sous  l'action  de  la  chaleur,  il  s'en 
accumule  de  grandes  quantités  dans  les  bouilleurs  par 
l'alimentation ,  ce  qui  nécessite  des  extractions  de  ces 
huiles  dont  il  faut  se  débarrasser  absolument. 

Plus  légères  que  l'eau,  elles  retardent  la  formation  des 
vapeurs,  élèvent  la  température  et  déterminent  le  phéno- 
mène de  1  ebullition  ;  par  suite,  la  projection  d'eau  dans 
les  tuyaux  de  vapeur,  même  dans  les  cylindres,  d'où  des 
chocs,  cause  fréquente  de  ruptures  de  pièces. 

Combien  de  temps  durera  cette  vogue  des  Huiles  miné- 
rales ?  Probablement  jusqu'à  ce  que  l'industrie  nous  offre 
autre  chose,  ou  que  des  accidents  de  machines  soient 
venus  démontrer  que  ce  n'est  pas  encore  là  qu'est  la  solu- 
tion de  ce  grand,  de  cet  important  problème  : 

«  Trouver  un  lubrifiant  qui  présente  toutes  les  pro- 
priétés essentielles,  au  meilleur  fonctionnement  et  à  la 
conservation  des  machines.  » 

Les  propriétés,  dites  essentielles,  d'un  lubrifiant,  sont  : 
i«  la  ténacité  ;  2**  la  fiuidité  relative  sous  l'action  de  la 
chaleur  ;  3"  n'être  ni  oxydable,  ni  oxydant. 

Les  huiles  minérales  (  1  )  n'ont  ni  la  première ,  ni  la 


(1)  Ce  nom  d'/iui/e,  appliqué  aux  hydrocarbures,  est  tout  à  fait 
impropre  et  trompe  le  vultj'aire  sur  la  nature  chimique  de  composés 
qui  n'ont  de  commua  avec  les  corps  gras,  que  leur  faible  densité  et 
leur  insolubilité  dans  Teau. 


huiles  végilales  neutralisées,  de  M.  AUaire,  pour  lo  grais- 
sage et  pour  l'éclairage  ;  les  abandonnant  depuis,  il  a  fait 
adopter  les  liuiles  minérales  pour  la  Lubrifaclion  des 
tiroirs  et  des  cylindres  des  machines,  juslemeot  là  où  les 
mouvements  sont  rapides  et  la  température  élevée  ! 

Quels  sont  les  meilleurs  lubriûants? 

Jusqu'à  présent,  on  a  considéré  comme  tels  les  builes 
et  les  graisses  végétales  ou  nuimales,  mais  particulière- 
ment les  huiles  végétales  non  siccatives. 

Les  huiles  siccatives,  dites  huiles  de  graines,  sont  facile- 
ment oxydables,  elles  s'épaississent  et  acquièrent,  par 
suite,  une  ténacité  telle  qu'elles  devieuneut  gommeuses 
et  collantes,  au  point  que  te  Jeu  des  pièces  de  machines 
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en  est  entravé  et  que  des  accidents  se  produisent.  Il  faut 
donc  les  rejeter  absolument  pour  le  graissage  et  ne  les 
employer  que  pour  l'éclairage.  Leur  addition  frauduleuse, 
aux  huiles  grasses  non  siccatives,  communique  à  celles-ci 
leurs  fâcheux  effets  dans  le  graissage.  C'est  à  cette  fraude 
qu'il  faut  attribuer  plusieurs  accidents  inexpliqués  et  invo- 
qués contre  l'huile  d'olive. 

Les  huiles  végétales  non  siccatives  sont,  disons-nous,  les 
meilleurs  lubriliants,  en  y  comprenant  certaines  huiles 
animales,  comme  celle  de  pieds  de  bœuf. 

Lorsqu'elles  sont  récemment  préparées  et  bien  puri- 
fiées, elles  sont  absolument  neutres  et  ce  n'est  qu'à  la 
longue  qu'elles  se  dédoublent  par  la  réaction  de  l'eau , 
en  glycérine  et  acides  gras  I  Une  fois  qu'une  légère  aci- 
dité s'est  produite,  elle  s'accroît  peu  à  peu  et  la  propor- 
tion dans  les  huiles  commerciales,  très-anciennes  ou  de 
basse  qualité,  peut  aller  jusqu'à  20  p.  0/0. 

Cependant,  dans  ma  longue  pratique,  je  n'ai  rencontré 
que  très -exceptionnellement  ce  chiffre  élevé.  L'acidité 
ordinaire  des  huiles  commerciales  de  deuxième  qualité, 
pour  graissage,  dépasse  rarement  3  à  5  p.  0/0  ;  celles  plus 
acides  sont  très-anciennes,  et  ce  n'est  que  dans  les  vieux 
stocks  d'huiles  qu'on  trouve  jusqu'à  15  et  20  p.  0/0  d'acides 
gras  libres. 

Ces  huiles  sont  donc,  telles  quelles,  très-convenables 
pour  le  graissage  de  toutes  les  pièces  et  de  tous  les 
organes  qui  ne  sont  pas  plongés  dans  la  vapeur  d'eau  à 
une  haute  température.  Sans  doute,  il  faut  le  reconnaître, 
si  elles  deviennent  acides,  elles  peuvent  former  plus  ou 
moins  de  cambouis  avec  les  lines  poussières  métalliques 
qui  résultent  du  frottement,  ou  avec  les  oxydes  métalli- 
ques, mais  cet  effet  se  produit  également  avec  l'huile 
neutre. 

D'ailleurs,  en  s'emparaut  de  l'oxyde  formé»  elles  net- 
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C'est  pour  conjurer  celte  action  des  acides  gras,  que 
j'ai  employé  la  chaux,  dans  des  condilioiis  délermiDées 
gcieutiiiquenieut  et  méthodiquemeul  (1). 

Peut-on  empêcher  le  dédoublement  des  corps  gras  dans 
la  vapeur  et,  par  Euile,  la  fdcheuse  action  dos  acides  gras 
sur  les  tôles  des  chaudières,  par  l'usage  des  huiles  neutra- 
lisées f  C'est  la  question  que  je  veux  examiner. 


[\]  C'csl  ce  travail,  demandé  en  I87i  â  M.  IkHcl,  par  le  Ministre 
de  la  Marine,  qui  a  été  récompensé  A  l'Académie  des  Sciences,  b 
l'Exposition  universelle  et  en  Angleterre.  Ce  procédé  a  ili  appliqué 
à  la  iiiahiic  depuis  tSTG  Jusqu'à  <;e  moment,  où  l'on  vient  de  substi- 
tuer les  huiles  minérales  â  l'huile  d'olive  pour   le  graissuge  des 
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Ce  que  M.  Thiollier  nomme  huile  neutre  raffinée,  n'est 
autre  chose  que  le  résultat  d'une  manipulation  pratiquée 
sur  les  huiles  de  deuxième  et  troisième  qualité,  très- 
acides,  et  qui  le  plus  souvent  sont  restJes  pour  compte, 
à  cause  de  leur  degré  élevé  d'acidité  !  Ceci  s'applique 
aussi  bien  aux  huiles  de  graines  pour  éclairage  qu'aux 
huiles  d'olives  pour  graissage. 

Pour  débarrasser  les  huiles  des  acides  libres,  on  les 
mélange  avec  une  lessive  faible  de  carbonate  sodique  qui 
émulsionne  immédiatement  les  acides  gras,  sans  toucher 
à  la  partie  de  l'huile  restée  neutre;  par  un  repos  suffisant 
l'huile  neutre  se  sépare  du  liquide  savonneux  et  peut  être 
décantéepour  être  livrée  à  la  consommation. 

Cette  opération,  très-simple  et  très-facile  à  exécuter, 
demande  pourtant  un  matériel  approprié,  des  magasins, 
do  la  main-d'œuvre  et  du  temps  I  C'est  assez  dire  que  le 
prix  de  l'huile  dite  neutralisée  est  plus  élevé.  Non-seule- 
ment elle  coûte  plus  cher  que  l'huile  acide,  mais  même 
que  l'huile  récente  sortant  des  fabriques  et  non  encore 
rancie. 

Les  avantages  qu'on  en  retire  ne  compensent  qu'en 
partie  l'élévation  du  prix  de  vente. 

S'il  s'agit  de  lubrifier  les  pièces  de  machines  en  dehors 
de  la  vapeur,  les  rouages  divers,  les  outils,  il  est  certaine- 
ment préférable  d'employer  de  l'huile  neutre.  Cependant, 
si  les  pièces  ont  commencé  à  se  rouiller,  l'huile  acide 
nettoyé  plus  vite  les  surfaces  et  les  débarrasse  de  cette 
couche  de  rouille  qui  est,  on  le  sait,  un  agent  puissant 
d'oxydation. 

Quant  au  graissage  des  tiroirs  et  des  pistons,  ainsi  que 
de  toutes  les  parties  en  contact  avec  la  vapeur,  l'huile 
neutralisée  n'offre  plus  que  de  très-faibles  avantages, 
puisqu'elle  se  dédouble  aussi  bien,  sous  l'action  puissante 
de  la  vapeur  d'eau,  en  glycérine  et  acides  gras. 


Jo  ferai  remarquer  que  celte  transformation  a  eu  lieu 
en  plaçant  simplement  les  huiles  sur  des  plateaux,  dans 
le  coffre  à  vapeur  de  chaudières  à  4,5  atmosphères  de 


Dans  les  cylindres  où  il  y  a  de  plus  le  battage,  la  sapo- 
nification s'opère  beaucoup  plus  vite. 
.   Ces  espôriences  ont  doue  démontré  gu'il  n'y  avait  qu'un 
profit  à  peine  appréciable  à  employer  dam  la  vapeur  les 
huiles  neutralisées  au  lieu  et  place  dos  huiles  ordinaires. 

M.  ThioUier  avance,  toujours  sous  l'autorité  de  M.  Gr- 


il) Voir  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement ,  77*  année, 
1'  58,  octobre  1878. 
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tolan,  que  des  huiles  neutralisées,  conservées  dans  des 
caisses  ouvertes,  n'accusaient  que  0,2  p.  0/0  d'acide  après 
douze  mois.  Gela  n'a  rien  qui  surprenne  et  le  même 
résultat  s'observe  avec  les  huiles  ordinaires  neutres  pla- 
cées dans  les  mêmes  conditions  1  Pour  la  saponification 
des  huiles  grasses  non  siccatives,  il  ne  suffit  pas  de  Toxy- 
gône,  il  faut  la  présence  de  l'eau  ;  l'air  sec  est  à  peu  près 
inactif. 

En  résumé,  il  est  incontestable  que  les  huiles  neutres 
sont  préférables  aux  huiles  acides  pour  le  graissage  de 
tous  les  rouages  et  de  toutes  les  pièces  qui  ne  sont  pas  en 
contact  avec  la  vapeur,  mais  qu'elles  perdent  leurs  avan- 
tages quand  on  les  introduit  dans  les  organes  actionnés 
par  la  vapeur  d'eau  à  haute  pression. 

L'usage  des  huiles  minérales  pour  la  lubrifaction  des 
machines,  en  faveur  depuis  peu,  portera  un  grand  pré- 
judice à  l'industrie  nationale  des  huiles  et  des  graisses. 
Les  machines  et  les  appareils  à  vapeur  s'en  porteront-ils 
mieux?  l'usure  du  matériel  sera-t-elle  moins  rapide? 
L'expérience  suffisamment  prolongée  pourra  seule  en 
décider. 

Comme  le  dit  M.  Thiollier,  d'après  Ortolan,  les  huiles 
minérales  ne  possèdent  pas  les  qualités  d'un  bon  lubri- 
fiant ;  elles  ne  peuvent  diminuer  et  adoucir  les  frotte- 
ments, elles  n'empêchent  pas  les  pièces  de  s'échauffer  et 
ne  peuvent  servir  que  pour  les  graissages  à  basse  tem- 
pérature (Ortolan).  Leur  inaltérabilité  à  l'air  leur  permet 
de  proléger  efficacement  les  surfaces  métalliques  en  repos, 
et  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  attendre. 

Quant  à  leur  application  au  graissage  des  tiroirs  et  des 
cylindres,  on  y  a  été  conduit  par  cette  idée  théorique, 
qu'étant  indécomposables  dans  la  vapeur,  elles  ne  produi- 
raient pas,  comme  l'huile  d'olive,  par  exemple,  des  acides 
qui,  revenant  aux  chaudières  par  l'alimentation,  attaquent 


mes  sont  incapables  de  les  enleverauxsurfacesoxydees.de 
les  nettoyer;  mais  elles  s'accumulent  dans  les  bouilleurs 
et  forment  aussi  un  cambouis  qui  s'accole  aux  surfaces. 
N'étant  pas  dos  lubriliants,  h  quoi  peuvent-elles  servir? 
H  vaudrait  autant  supprimer  toute  lubrifaction  des  cylin- 
dres, on  éviterait  l'accuinulatioa  aux  cbaudièrcs  do  ces 
hydrocarbures  qu'on  doit  enlever  de  temps  en  temps  par 
les  pompes  d'extraction. 

Il  faut  donc,  ainsi  que  l'a  proscrit  le  Ministère  de  la 
marine,  •  établir  le  tuyautage  d'extraclion  de  manière  à 
prendre  l'eau  au-dessus  des  tubes  pour  enlever  les  huiles 
min^rafes  accumulées.  • 

■  En  outre,  Ikuite  minérale  attaque  le  caoutcbouc,  le 
1  gonfle  et  le  rend  poisseux.  Il  faut,  par  suite,  visiter  fré- 
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»  quemmcnt  les  clapets,  les  laver  à  l'eâu  de  soude  et  les 
^  changer  au  besoin.  Toutes  les  préparations  à  base  de 
»  caoutchouc  qui  servent  à  faire  des  joints  doivent  être 
»  rejetées,  lorsqu'on  se  sert  d'huile  minérale  pour  le 
»  graissage.  »  (Gircul.  du  Ministre  de  la  marine  à  propos 
de  l'emploi  des  huiles  minérales,  1880.) 

Les  hydrocarbures  dissolvent  tous  les  corps  gras,  de 
sorte  que  tous  les  mastics,  pour  joints  et  obturations, 
sont  attaqués  et  dissociés  lorsqu'on  s'en  sert  comme  lubri- 
fiants (Hétet). 

Cela  explique  les  résultats  que  m'a  fourni  l'analyse  des 
dépôts  (cambouis)  formés  dans  les  chaudières,  à  haute 
pression,  de  plusieurs  bateaux  torpilleurs. 

Torpilleur  n*»  27.  —  Graissage  à  l'huile  minérale,  dite 
valvoïine. 

rs<»  1.  —  Dépôt  recueilli  dans  la  chaudière,  la  pression 
absolue  étant  de  8  at.  5. 

iEau  et  huile  minérale  impré- 
gnant le  dépôt 16  0/0 
Partie  métalUque 84  0/0 

"m 

Le  résidu  métallique  (8i  0/0  du  dépôt)  est  constitué,  à 
peu  près  complètement,  par  de  la  rouille  de  fer  et  des 
baltitures  ;  il  y  a  des  traces  de  cuivre  et  de  plomb. 

2°  Dépôt  pris  dans  la  bâche  : 

Eau  et  huile  minérale 81,30  j   -^ 

.  Résidu  métallique 18,70  \     ^ 

La  partie  métallique  est  formée  de  : 

/   defer 28,5  ) 

Oxydes   |  de  cuivre 26,5  >  100 

(  de  plomb 45,0  ) 

Torpilleur  n°  17.  —  Graissage  à  l'huile  minérale  de 
Moire  et  Crâne. 


à 


autant  d'oxyde  de  fer  dans  les  dépôts  des  chaudières, 
mais  surtout  dans  les  bâches,  où  l'on  ne  trouvait  pas  ces 
fortes  proportions  de  plomb  et  de  cuivre. 
•  Les  hydrocarbures,  môme  ceux  pour  graissage,  sont 

•  beaucoup  plus  iuQammables  que  les  huiles  vëgëlales  et 

>  que  les  graisses.  Il  faut  des  récipients  spéciaux  pour 

■  contenir  l'huile  minérale  d'approvisionnement  et  des 

•  burettes  à  graisser  dont  ta  fermeture  puisse  être  parfai- 

■  lement  hermétique.  Enfin,  il  faut  avoir  soin,  lorsque  la 

•  machine  fonctionne,  de  ne  pas  approcher  une  lumière 
1  non  protégée,  d'aucun  dos  graisseurs  au  moment  où  il 

•  vieiitd'ôlreouvert,  parce  que  la  vapeur  qui  s'eu  échappa 

•  parfois  entraîne  l'huile  minérale  qui  pourrait  s'enUam- 

>  mer.  •  (Circulaire  ministérielle,  juin  1880.) 
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On  sait,  en  effet,  depuis  les  travaux  des  chimistes  sur 
les  pétroles,  que  les  hydrocarbures,  môme  les  plus  solides 
comme  la  paraffine,  se  dédoublent,  à  une  température  qui 
ne  dépasse  pas  300%  en  d'autres  hydrocarbures  liquides  et 
gazeux,  très-inflammables  et  formant  avec  Tair  des  mé- 
langes détonants. 

Les  dépôts  de  chaudières,  formés  d*oxydes  de  fer  et 
d'huile  minérale,  peuvent  provoquer  des  coups  de  feu  et 
amener  des  explosions  par  la  formation  de  ces  hydrocar- 
bures gazeux  ! 

Nous  voyons  donc,  dans  les  huiles  minérales,  un  lubri- 
fiant qui  graisse  mal  et  qui  n'a  qu'une  qualité  jusqu'à 
PRÉSENT,  c'est  d'être  indécomposable  dans  la  vapeur. 

C'est  cette  unique  faculté,  à  côté  de  nombreux  défauts, 
qui  fait  eu  ce  moment  la  fortune  des  huiles  minérales. 

Si  les  hydrocarbures  ne  sont  pas  des  oxydants,  ils  n'em- 
pêchent pas  cependant  l'oxydation  par  les  causes  si  nom- 
breuses d'altération  du  fer,  et  ils  forment  comme  les 
corps  gras,  avec  les  oxydes,  par  entraînement,  des  cam- 
bouis qui  se  précipitent  et  offrent  tous  les  inconvénients 
dos  anciens  dépôts  gras. 

Malgré  le  peu  d'avantages  et  les  nombreux  défauts  des 
huiles  minérales,  le  Ministère  de  la  Marine  a  rendu  leur 
usage  réglementaire,  pour  la  lubrifaction  des  tiroirs  et 
des  pistons,  avec  un  empressement  qui  ne  peut  que  sur- 
prendre, après  des  expériences  qui  ont  duré  trop  peu  de 
temps  111 


^^^»^A^«^^»»^^<M^^MW^»^^^ 
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IjOrsque  l'Europe  entière  ea  sursaut  se  réFeilie. 

Ces  prodiges  de  l'art,  ces  si  les  enchanteurs 
Qui  fascinent  les  yeux  d'arides  spectateurs. 
Je  les  ai  rechercbés  sur  la  rive  lointaine. 

Uais  je  pouvais,  sans  preudre  un  périlleus  essor. 
Comme  l'un  des  pigeons  de  ce  bou  La  Fontaine, 
Je  pouvais  les  trouver  au  doux  pays  d'Arvor. 


J'ai  promené  partout  mes  longues  rêveries, 
Jusques  sur  les  débris  du  palais  des  Césars, 
Tout  un  peuple  de  marbre  éblouit  mes  regards. 
Quand  Naples  et  Floreuce  ouvrent  leurs  galeries  ; 
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J'aime  le  chatoiement  des  belles  draperies 
Qui  servent  d'ornements  aux  temples  des  beaux-arts. 
0  Nantes,  je  reviens  au  pied  de  tes  remparts, 
M'enivrer  dii  parfum  de  tes  vastes  prairies  1 

L'âme,  comme  le  corps,  a  soif  de  voluptés  : 
L'art  chrétien  n'a-t-il  pas  ses  sublimes  beautés  ! 
Me  voici  prosterné  sur  les  parvis  du  Temple. 

L'enthousiasme  ardent  me  prête  son  flambeau, 

Kt  mon  âme,  ravie  en  extase,  contemple 

Les  chefs-d'œuvre  immortels  sculptés  sur  un  tombeau. 

A  notre  duchesse  Anne  accordons  un  hommage. 
Car  elle  a  fait  passer  dans  l'âme  du  sculpteur 
Déjà  plein  d'avenir,  un  souille  inspirateur. 
La  Justice,  dit-on,  représente  l'image 

De  la  reine  de  France  au  sévère  visage 

Qui  jamais  n'éteignit,  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Le  désir  de  revoir  un  pays  enchanteur 

Où  des  bienfaits  nombreux  ont  marqué  son  passage  : 

Dans  ces  lieux  où  la  croix  surmonte  les  menhirs, 
La  Bretonne  a  laissé  les  plus  doux  souvenirs. 
Sous  son  gouvernement  l'Arvor  était  prospère, 

Et  faut-il  à  mes  yeux,  faut-il  d'autres  témoins, 

Pour  montrer  tout  l'amour  qu'elle  avait  pour  son  père, 

Que  ce  beau  monument  élevé  par  ses  soins  ! 


Tous  ces  blocs  qui  dormaient  au  sein  de  la  montagne. 
Dans  l'atelier  du  maître  ont  été  transportés; 
Sous  les  coups  de  ciseau,  Golumb  les  a  domptés. 
Ici,  c'est  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne  : 
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[Is  respirent  ie  calme  et  la  sérénité. 
Columb  a  dans  le  vif  saisi  leur  attitude. 

SoQH  li  main  du  sculpteur  les  marbres  assouplis 
Ont  perdu  pour  jamais  la  raideur  de  leurs  plis. 
La  pierre  sous  ses  doigts  devient  une  dentelle. 

La  divine  esthétique  à  ses  regards  a  lui. 

Un  goût  exquis  préside  à  cette  œuvre  immortelle  : 

Les  saints,  daus  uue  eslase,  ont  posé  devant  lui. 


. — i,_.^y  igg  vertus  cardinales 
séduisent  les  yeux; 
IX,  un  jour  mystérieux 
urs  beautés  virginales. 
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C^olumb  a  consulté  les  savantes  annales 
Et  les  missels  remplis  de  dessins  précieux 
Qu'avait  enluminés  la  main  de  nos  aïeux 
Et  qui  sont  disparus  au  jour  des  saturnales. 

I/artiste  dans  le  ciel  aurait-il  entrevu 

Cet  auge  qui  parait  en  être  descendu 

Pour  adoucir  l'horreur  des  funèbres  demeures  ? 

Dormez,  nobles  époux,  dormez  votre  sommeil, 
Dans  le  sein  du  Seigneur,  en  attendant  les  heures 
Qui  doivent  vous  donner  le  signal  du  réveil  ! 

Le  serpent  qui  se  roule  aux  pieds  de  la  Prudence 
Dont  la  chaste  tunique  a  voilé  les  appas, 
Le  miroir  qu'elle  tient,  ainsi  que  le  compas, 
8ont  un  triple  symbole  éclatant  d'évidence. 

L'âge  en  s*accumulant  mûrit  Texpérience 
Qui  de  l'homme  à  son  tour  illuminant  les  pas. 
Lui  fait  envisager  sans  terreur  un  trépas 
Que  le  chrétien  attend  comme  une  délivrance. 

La  tête  par  derrière  attire  mon  regard. 

En  me  représentant  la  face  d'un  vieillard. 

Quelle  est  donc  la  vertu  qui  décore  un  autre  angle  ? 

J'en  caresse  de  l'œil  l'harmonieux  contour, 

Je  reconnais  la  Force  au  dragon  qu'elle  étrangle 

Et  que  sa  main  virile  a  tiré  d'une  tour. 

D'hoiTibles  passions  fermentent  dans  nos  âmes  ; 
Au  risque  d'être  en  proie  aux  griffes  des  remords. 
Nous  devons  consacrer  d'énergiques  efforts 
A  réprimer  l'ardeur  de  nos  désirs  infâmes: 


Et  voua  TOUS  écriez  1  c  Mou  âme  est  immortelle  1  > 

La  marbre  entier  respire,  et  sur  les  piédestaux, 
Sous  ten  plis  ondoyants  de  ses  chusteâ  manteaux, 
Vous  voyez  se  dresser  tout  un  peuple  de  pierre. 

Li  pii^lé  vous  ouvre  un  plus  vaste  horizon, 

Las  pieursdu  repentir  mouillont  votre  paupière. 

Et  sous  le  joug  divin  vous  courbez  la  raison. 


Ce  tombeau  maguiflque  inspire  la  peasée 
De  prendre  vers  les  deux  uu  intrépide  essor  : 
C'est  pour  l'observateur  uu  immense  trésor 
Qui  tlxe  les  reg-ards  de  la  foule  empressée. 
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f/heure  de  l'injustice  est  pour  jamais  passée, 
L'histoire  impartiale  inscrit,  au  livre  d'or, 
Les  illustres  enfauts  du  vieux  pays  d'Arvor 
Dont  la  gloire  un  instant  paraissait  éclipsée. 

Mais  taillé  dans  le  marbre  avec  un  soin  pieux, 
Ton  poôme,  ô  Goluml),  ne  parle-t-il  qu'aux  yeux  ? 
Je  sens  passer  eu  moi  comme  uu  souille  de  Hamme 

Dans  un  rêve  plus  beau  que  la  réalité 
J'aspire  à  contempler,  par  les  regards  de  l'âme, 
Sans  voiles  importuns  la  divine  beauté. 


Es-tu,  Michel  Golumb,  un  ûls  de  l'Armorique, 
Ou  bien  dans  la  Touraine  as-tu  pris  ton  berceau? 
Qu'importe  1  Sous  les  coups  d'un  habile  ciseau. 
Tu  trouvas  les  secrets  de  la  sculpture  antique. 

Ton  chef-d'œuvre,  un  reflet  de  la  beauté  plastique, 
De  l'immortalité  nous  offre  encor  le  sceau  ; 
Tu  sais,  comme  à  travers  les  mailles  d'un  réseau. 
Communiquer  au  marbre  uu  rayon  d'esthétique. 

L'ensemble  et  les  détails  du  pieux  monument 
Révèlent  chez  l'auteur  un  profond  sentiment 
Du  principe  qui  doit  guider  un  statuaire. 

L'aspect  du  mausolée  a  fait  renaître  en  moi 
Le  besoin  de  franchir  le  seuil  du  sanctuaire, 
Pour  retremper  mon  Sme  aux  sources  de  la  foi. 


Prodige  des  Beaux-Arts,  ô  vieux  tombeau  des  Ganaes, 
Vous  conservez  pour  moi  d'invincibles  attraits  : 
Je  contemple,  ravi,  ces  splendidee  portraits 
Dont  le  marteau  du  temps  a  respecté  les  charmes  ; 


Tu  peu2  dire  :  >  Le  marbre  a  tremblé  devant  moi.  * 
L'envie  a  beau  siffler  ainsi  qu'une  couleuvre, 

Tu  réveilles  l'écho  de  la  postérité. 

Le  sculpteur  qui  dota  le  monde  d'un  chef-d'CBuvre, 

A  conquis  tousses  droits  à  l'immortalité. 

Marguerite  d'Autriche  invoque  le  génie 
Du  fameux  ouvrier  qui  marche  sans  rivaux; 
Et  poursuit  ardemment  le  cours  de  ses  travaux. 
Dans  son  corps  déjà  vi?ux  l'âme  s'est  rajeunie. 
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Mais  sa  carrière»  hélas  I  est  brusqueineut  unie. 
Quand  il  rêvait  encore  à  des  succès  nouveaux  , 
Sublime  acteur,  il  tombe  au  milieu  des  bravos. 
Dont  la  mort  implacable  interrompt  l'harmonie. 

Un  artiste  qui  suit  un  lumineux  sentier 

En  cherchant  l'idéal,  ne  meurt  pas  tout  enirier  ; 

Ton  nom,  Michel  Golumb,  rayonne  encor  de  gloir». 

On  viendra  contempler  la  merveille  de  l'art. 
Tant  que  Nantes  verra  le  miroir  de  la  Loire 
Refléter  en  passant  un  coin  de  son  rempart, 

il  est  d'autres  chefs-d'œuvre,  enfants  du  statuaire  : 
L'aveugle' vaudali&me,  en  des  jours  pleins  d'horreur^ 
A  fait  peser  sur  eux  le  poids  de  sa  fureur 
Qui  transformait  la  France  en  un  vaste  ossuaire  1 

Le  génie  infernal  hante  le  sanctuaire  1 
Sous  ses  voiles  saaglauts  apparaît  la  terreur 
Et  Ton  entend  un  cri,  sinistre  avant-coureur 
Des  fauves  échappés  aux  main&  d'un  bellttaii»' 

Mais  Dieu  n'a  point  permis  que  ces  beaux  monuments 
Fussent  déracinés  jusqu'en  leurs  fondements, 
Et  de  la  Renaissance  ils  forment  les  merveilles» 

Tu  peux  dormir  en  paix  au  pied  du  saint  auteli 

Toi  qui  sus  consacrer  ton  génie  et  tes  veilles 

A  tailler  dans  le  marbre  un  chef-d'œuvre  immortel  t 


L'histoire  a  constaté  le  nombre  des  statuea 

Dont  ta  main,  ô  Golumb,  enrichit  les  tombeaux  ; 

Que  ne  puifl-je  en  trouver  les  précieux  lambeaux 

Pour  mettre  sur  leurs  troncs  les  têtes  abattues  1 
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Livre  mj'sldricux  qu'épelle  un  antiquaire, 

La  maiu  du  temps  jaloux  a  IiilTé  tes  feuillets. 
Mais  tou  œuvre,  6  Columb,  a  de  brillauls  rellels, 
Quoique  du  vaudalisiue  elle  ait  subi  l'outrage  ; 

Toi  qui  uaijuis  uou  loiu  de  Saiut-Pol-de-Léoo. 
Qu&iid  mémo  ce  tombeau  serait  ton  seul  ouvrage. 
Tu  lut^riieiais  bieu deutrer  au  Pautbéou. 


Ta  boile  Ama,  saus  doute,  à  Dieu  $'est  réunie 
Et  tu  dois  faotf  À  lacxî  admirer  Tidêal. 
Que  tu  cn>>'AÎ$  ^istr  ddus  lou  vol  triomphal; 
Là,  lu  poux  t  cuivrer  duis  deâ  llotâ  dbarmouio. 
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Aux  artistes  chrétiens  inspire  ton  génie. 
Empêche  les  d'entrer  dans  le  sentier  fatal 
Où  semble  les  pousser  le  sombre  esprit  du  mal 
Qui  fait  de  la  sculpture  une  abjecte  industrie;] 

Geux  qui  de  l'esthétigue  arborent  les  drapeaux 
Et  foulent  sous  leurs  pieds  d'ignobles  oripeaux. 
Sont  dignes,  comme  toi,  d'enfanter  des  chefs-d'œuvre. 

Le  réalisme  en  vain  monte  sur  un  autel  : 
J'entends  les  sifflements  d'une  immonde  couleuvre. 
Elle  usera  ses  dents  sur  ton  marbre  immortel. 

Golumb,  en  contemplant  ton  magnifique  ouvrage, 
J'éprouvai  bien  des  fois  le  plus  profond  chagrin 
De  ne  pouvoir,  hélas  1  manier  un  burin. 
Contre  moi  je  sentais  une  espèce  de  rage  ; 

J'aurais  pu  des  Beaux-Arts  faire  uu  apprentissage, 
M'exercer  à  sculpter  sur  le  marbre  et  l'airain, 
Au  lieu  de  consumer  les  jours  de  mon  jeune  âge, 
A  contenter  la  soif  des  passions  sans  frein. 

J'admire  les  splendeurs  de  ton  beau  monument 
Et  ne  puis  les  juger  que  par  le  sentiment  : 
Je  dépose  à  tes  pieds  mes  modestes  guirlandes, 

J'en  ai  cueilli  les  fleurs  sur  le  sol  des  Bretons, 
Où  l'arbre  druidique,  au  milieu  de  nos  landes, 
Fournit  encor  la  sève  aux  jeunes  rejetons. 

MAURIÉS. 
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chlorophylle  ou  de  la  pbycochrome,  comme  les  mômes 
organes  chez  les  algues.  Jamais  les  chaitipignous  n'ont  de 
chlorophylle  ei  de   phycochrome. 

De  cette  considération  esl  née  une  autre  manière  d'ex*- 
pliquor  la  nature  double  en  quelque  sorte  des  lichenB. 
c'est  d'admettre  que  chacun  d  eui  est  le  résultat  de  l'as- 
sociation dune  algue  à  gouidies  avec  nu  champignon, 
avec  sa  fructification  thécasporée.  Schweodener  a  déve- 
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loppé  cette  théorie  originale  avec  an  grand  soin  et  a 
révélé  dans  cette  association  bizarre  des  faits  qu'on  est  loin 
de  s'attendre  à  rencontrer  dans  le  monde  des  plantes.. 

Dans  cet  humble  lichen  qui  gèle  l'hiver,  ou  grille  l'été, 
sur  l'ardoise  de  nos  toits,  il  se  passe  des  choses  dont  un 
abolitioniste  frémirait.  Là,  des  milliers  d*êtres  apparte- 
nant au  monde  des  algues,  subissent  la  tyrannie  d'un 
maître  et  travaillent  comme  des  esclaves  dans  la  plus 
étroite  captivité  au  bien-être  d'un  seul.  Ce  maître  c'est  le 
champignon  thécasporé,  incapable  par  lui-môme,  comme 
tous  ses  pareils,  de  faire  directement  à  l'aide  de  matériaux 
tirés  du  sol,  la  synthèse  des  substances  nécessaires  à  son 
alimentation ,  il  excite  sans  cesse  les  algues  qui  vivent 
sous  sa  dépendance  à  une  grande  activité  végétative  et  à 
une  multiplication  rapide;  en  tirant  leur  nourriture  du 
sol,  les  algues  alimentent  le  champignon  parasite  et 
fainéant. 

Les  belles  expériences  do  M.  Bornet  semant  les  gonidies 
d'une  part,  les  spores  de  l'autre,  et  obtenant  ainsi  à  l'état 
d'indépendance,  l'algue  d'un  côté,  le  champignon  de  l'au- 
tre, lesquels,  unis,  formaient  le  lichen,  ont  donné  une 
grande  probabilité  à  la  théorie  de  Schwendener. 

Préoccupé  nous -même  de  cette  étrange  association, 
nous  avons  tenté  quelques  expériences  destinées  à  jeter 
de  nouvelles  clartés  sur  ce  fait  extraordinaire. 

Les  ensemencements  séparateurs  étant  chose  délicate, 
nous  nous  y  sommes  pris  autrement.  Les  lichens  vivent 
le  plus  généralement  sur  des  surfaces  humides  qui  con- 
viennent à  l'association  qui  les  constitue.  Je  me  suis  de- 
mandé si  en  plaçant  le  lichen  dans  le  milieu  favorable  aux 
algues,  l'eau,  je  n'affranchirais  pas  ces  dernières  de  la 
domination  du  champignon  qui  les  opprime,  lequel  cham- 
pignon périrait  dans  l'eau. 

Le  1  juillet  1878  j'ai  disposé  de  la  manière  suivante  une 


â 
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expérimentation  que  je  supposai  devoir  être  longue,  et, 
en  effet,  elle  a  duré  33  mois  jusqu'au  4  mars  1881. 

Je  me  procurai  des  ardoises  sur  lesquelles  adhéraient 
des  plaques  arrondies  de  ce  lichen  jaune  si  commun  dans 
ce  pays,  le  imbricaria  parietina^  et  d'autres  ardoises  prove- 
nant des  mômes  toits,  mais  sans  lichen. 

Je  disposai  une  série  d'éprouvettes  dans  lesquelles  pou- 
vaient entrer  ces  ardoises  : 

N**  1 .  —  Éprouvette  pleine  d'eau  de  mer  limpide  reçoit 
une  ardoise  à  lichen. 

N^"  2.  —  Éprouvette  pleine  d'eau  de  mer  limpide  reçoit 
une  ardoise  à  lichen. 

N*»  3.  —  Éprouvette  pleine  d'eau  de  mer  reçoit  une 
ardoise  sans  lichen. 

No  4,  -.  Éprouvette  pleine  d'eau  de  mer  reçoit  un  mor- 
ceau de  liège. 

'  N«  5.  —  Éprouvette  pleine  d*eau  de  mer  reçoit  un  mor- 
ceau d'écorce  fraîche. 

N<>  6.  ^  Éprouvette  pleine  d'eau  de  mer  seulement. 

Ces  éprouvettes  étaient  ouvertes  supérieurement,  et  de 
temps  en  temps  l'eau  qui  s'évaporait  était  remplacée  par 
de  l'eau  distillée,  pour  maintenir  le  liquide  au  même 
état  de  concentention. 

N»  7.  —  Éprouvette  pleine  d'eau  douce,  ardoise  à 
lichen. 

N°  8.  ^  Éprouvette  pleine  d'eau  douce^  ardoise  sans 
lichen. 

N»  9.  —  Éprouvette  pleine  d'eau  douce,  morceau  de 
liège. 

No  10.  —  Éprouvette  pleine  d'eau  douce  morceau  de 
hois  frais. 

N*  11.  —  Éprouvette  pleine  d'eau  douce  avec  feuille  de 
papier. 

N""  12.  —  Éprouvette  et  eau  douce  seulement. 
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Ici  encore  l'eau  évaporée  étant  remplacée  par  de  Teau 
distillée. 

Enfin  : 

N*  13.  —  Éprouvette  contenant  eau  de  mer  bouillie, 
reçoit  ardoise  à  lichen. 

N*>  14.  —  Éprouvette  contenant  eau  douce  bouillie,  reçoit 
ardoise  à  lichen. 

Pendant  les  deux  premiers  mois  j'ai  tenu  jour  par  jour 
un  journal  des  phénomènes  qui  se  passaient  dans  les 
vases  mis  en  expérience  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Ces  vases,  disposés  sur  une  même  tablette,  recevaient  une 
lumière  modérée,  dans  un  cabinet  exposé  au  Midi. 

Dès  les  premiers  jours,  un  trouble  blanchâtre  se  pro- 
duisit dans  toutes  les  éprouveties  contenant  des  ardoises 
à  lichens,  moins  toutefois  dans  ceux  dont  Teau  avait  été 
bouillie.  Il  ne  se  produisit  rien  dans  les  éprouvettes  con- 
tenant d'autres  matières  organiques  que  les  lichens.  Ce 
trouble  blanchâtre  de  Teau  était  dû  à  des  myriades  d'in- 
fusoires  montant  et  descendant,  ou  bien  allant  frapper  la 
surface  du  lichen.  Bientôt  celle-ci,  qui  laissait  dégager 
de  nombreuses  bulles  d'air,  se  recouvrit  d'un  veium  blan- 
châtre sous  lequel  elle  disparut.  Ce  vélum  était  com- 
posé de  longs  filaments  blanchâtre  entrecroisés. 

Vers  la  fin  du  premier  mois,  une  pellicule  brunâtre  se 
forma  à  la  surface  des  éprouvettes  qui  contenaient  des 
lichens,  et  bientôt  cette  pellicule  brune  donna  naissance 
à  une  infinité  de  taches  blanches,  formées  de  filamentis 
mycodermiques  en  toufies  arrondies. 

En  même  temps,  vers  la  fin  du  premier  mois,  dea  taches 
vertes  se  manifestèrent  sur  les  parois  des  vases  à  lichens. 
Le  vélum  blanc  qui  recouvrait  ces  derniers  se  dissipa,  les 
infusoires  disparurent,  et  les  lichens  noircis  et  décompo- 
sés apparurent;  mais  autour  d'eux  l'ardoise  se  couvrait 
peu  à  peu  d'algues  vertes  dont  les  filaments  cloisonnés 


.  .-^ 
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comme  ayaaL  été  afiTraaciù  daus  cas  cûrcoiistances  de  la 
servitude  du  champignon,  et  l'algue  iodépeadante  et 
libre  a  pu  ae  mauifâaler  sous  sa  forme  iiou  atsurrie. 
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Les  champignons  qui,  sous  fonne  de  pellicule  et  de 
moisissure,  ont  apparu  à  la  surface,  doivent  être  attribués 
à  l'ensemencement  par  l'air  de  la  couche  superficielle  du 
liquide'  où  étaient  venus  s'étendre  les  produits  gélatineux 
dégagés  par  la  décomposition  du  tissu  des  lichens. 

Au  bout  de  2  ans,  la  vitalité  semblait  avoir  épuisé  tous 
ses  efforts  dans  les  liquides  mis  en  expérience,  et  pendant 
les  9  mois  suivants,  les  choses  sont  restées  stationnaires. 
Au  !•*•  mars  1881,  les  ardoises  à  lichens  étaient  encore  ver- 
dies par  des  algues,  ainsi  que  quelques  points  des  parois 
intérieures  des  éprouvettes. 

De  ces  expériences  nous  pouvons  conclure  que  les 
lichens,  pouvant  ensemencer  des  algues,  la  théorie  de 
Schwendener  nous  semble  être  l'expression  de  la  vérité. 

11  est  bien  certain  que  Teau  de  mer  peut  passagèrement 
agir  sur  les  lichens  sans  détruire  l'association  qui  les  cons- 
titue. Nous  avons  souvent  constaté  que  les  lichens  ne  sont 
pas  influencés  par  l'eau  de  mer  qui  atteint  de  temps  en 
temps,  à  l'époque  des  marées  un  peu  fortes,  les  points  des 
rochers  sur  lesquels  ils  s'étendent  ;  il  y  a  encore  là  une 
présomption  en  faveur  de  l'existence  d'une  nature  d'algue 
unie  dans  ces  lichens  à  un  champignon. 

A.  GOUTANGE. 


^WV^^^M^^^^^^^^^^^^A^* 


53 


J'ai  l'honneur  de  voua  prévenir,  Monsieur,  que  le  nom- 
bre  des  chirurgiens  que  nous  avons  ici  ne  suffisant  .pas  à 
beaucoup  prùa  au  grand  nombre  des  malades  que  l'es- 
cadro  de  M.  le  comte  Dubois  do  La  Motte  nous  a  apporté  (0. 
j'en  domando  aujourd'hui"  tl^ns  les  villes  de  Landerneau, 
Morlaix,  Guinganip,  Saiut-Brieuc  et  Quimper,  et  pour 
cela,  ,je  m'adresse  ^  MM.  vos  subdOlégués,  à  qui  je  réponds 
do  votre  approbation  :  je  me  flatte.  Monsieur,  que  tous 

(1)  Elle  arrivait  do  Louisbourg. 
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voudrés  bien  remplir  ma  promesse.  La  circonstance  est 
si  pressante,  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  recourir  aux 
moyens  les  plus  prompts. 

II 
Réponse  de  Vlatendanh, 

Lo  28  nov.  1757. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  le  25  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me 
marqués  que  lo  grand  nombre  de  malades  que  l'escadre 
de  M.  Dubois  de  la  Motte  a  aportô,  vous  a  mis  dans  la 
nécessité  de  demander  des  chirurgiens  dans  les  villes  de 
Landerneau,  Morlaix,  Guingarap,  Saint-Brieuc  et  Quimper, 
ceux  qui  sont  à  Brest  ne  pouvant  suffire  pour  le  traite- 
ment de  ces  malades.  La  circonstance  était  sans  doute 
assés  pressante  pour  ne  perdre  aucun  moment  à  vous 
procurer  des  secours  aussi  nécessaires.  Je  suis  persuadé 
que  mes  subdélégués  n'auront  pas  manques  d'exécuter  les 
ordres  que  vous  leur  avez  donné  à  ce  sujet,  et  je  leur 
recommande  d'en  user  toujours  de  même,  dans  les  occa- 
sions qui  pourront  s'en  présenter  à  l'avenir.  Au  surplus, 
Monsieur,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayés  la  bonté  de 
procurer  aux  chirurgiens  qui  vous  seront  envoyés  des 
gratifications  proportionnées  aux  services  qu'ils  auront 
rendus. 

III 

Depréville-Martret  ,  Maire  de  Brest,  à  l'in- 

tcndunt  Lebret. 

Monseigneur, 

Vous  avez,  j'en  suis  persuadé,  apris  par  le  courier  extra- 
ordinaire que  M.  llocquart  a  envoyé  à  la  cour,  l'arrivée 
de  M.  du  Bois  de  la  Mothe  et  de  son  escadre,  à  rexception 


ou  l'on  a  iransiei-e  les  pauvres  ae  i  uopuai  ae  uresc,  ou 
l'on  a  mis  HO  malades.  On  a  aussy  pris  les  jeux  de  billard 
et  de  boule,  eu  un  mot  tous  les  endrois  où  l'on  a  cru 
pouvoir  mettre  des  malades,  que  l'on  comptoieni  hier  au 
nombre  de  6,000,  sans  compter,  ou  plutôt,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  sont  morts  ou  meurent  h  tout  instant. 
Tous  ces  endroits  ne  suffisant  pas,  et,  pour  surcroit,  le 
Saint-Michel,  ÏAmHisle  et  \Alaknie,  qui  sont  de  l'escadre 
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de  M.  de  Kersaint,  arrivèrent  hier  aa  soir,  avec  aussi  des 
malades  et  des  blessés,  par  plusieurs  canons  qui  leur  sont 
crevez  dans  un  combat  qu'ils  ont  eu  contre  un  corsaire 
angloîs  de  40  canons,  qu'ils  ont  pris,  et  qui  n'est  pas 
encore  entré.  On  nous  assembla  encore  à  l'intendance 
hier  au  soir,  où  l'on  voulut  prendre  les  deux  églises 
paroissialles  de  Brest  et  de  Hecouvrance.  Nous  repré- 
sentâmes qu'il  convenoit  de  prendre  tous  les  bâtiments  de 
la  ville,  avant  de  prendre  ces  églises  absolument  néces- 
saires pour  le  service  divin  et  l'administration  des  Sacre- 
ments. Pour  les  conserver,  je  proposay  encore  de  faire 
déloger  les  volontaires  des  cazernes  do  la  marine,  pour 
les  loger  chez  l'habitant,  et  faire  servir  les  cazernes  d'hô- 
pital. On  eut  de  la  peine  à  y  faire  consentir  Messieurs  de 
la  marine.  Après  cependant  beaucoup  de  contestation,  ils 
y  consentirent.  En  conséquence,  je  logeray  cet  après  midy 
les  volontaires  chez  nos  habitants,  quoique  déjà  accablés, 
car,  outre  ces  soldats,  il  y  a  plus  de  six  mil  matelots,  qui 
se  portent  bien,  ou  au  moins  en  état  de  sortir,  qui  sont 
logés  chez  les  habitans,  chez  lesquels  il  7  a  aussy  beau- 
coup de  malades.  Dieu  veuille  que  le  nombre  n'augmente 
pas,  et  nous  préserve  de  la  contagion  I  Les  médecins  et 
chirurgiens  disent  que  le  mal  n'est  pas  épidémique.  La 
plupart  a  le  scorbut,  qui  est  cependant  du  nombre  des 
maladies  épidémiques,  et  les  autres  ont  les  fièvres  pu- 
trides. Ce  qu'il  y  a  de  certain  est  que  les  pauvres  malades 
meurent  pour  ainsy  dire  comme  mouches.  On  doit  aujour- 
d'huy  bénir  deux  cimetières,  hors  l'enceinte  des  murs, 
l'un  du  cotté  do  Brest,  et  l'autre  à  Recouvrance,  pour 
enterrer  les  morts.  De  là  vous  pouvez  juger  quelle  est  la 
situation  de  ces  pauvres  malheureux  malades.  Nous  sou- 
haiterions de  pouvoir  leur  procurer  quelque  autre  soula- 
gement. Nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous. 
Nous  avons  donné  nos  80  lits  complets  et  160  paires  de 


Monsieur, 
Je  reçois  à  l'inslaQt  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écriro  le  30  du  mois  dernier,  par  laquelle  vous 
me  marqués  que  M.  Hocquarl  vous  a  prévenu  qu'il  rece- 
voit,  tant  do  ma  part  que  de  colle  de  la  communauté, 
tous  [ea  secours  dont  il  a  besoin.  Nous  n'avons  en  cela, 
Monsieur,  aucun  méritle;  l'humanilé  seule  nous  porteroit 
à  faire  ce  que  nous  faisons,  quand  miîme  nous  n'y  serions 
pas  engagés  par  état.  La  situation  de  ces  pauvres  misé- 
rables faisoit  horreur  et  excitoit  la  pilic.  Vous  senlez. 
Monsieur,  qu'il  a  fallu  nous  donner  des  soins  pour  trouver 
place  a  loger  4,000  malheureux,  dont  il  n'a  pu  entrer  que 
900  à  l'hôpital  du  Roi,  Les  casernes,  tant  des  troupes  de 
terre  que  de  la  marine,  les  communautés  des  Carmes,  des 
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Capucins,  du  petit  couvent,  leurs  églises,  celles  des  pères 
jésuites,  celles  des  congrégations,  des  jeux  de  boules  et 
de  billard  et  nos  hôpitaux,  ont  à  peine  suffi.  Malgré  cela, 
Monsieur,  il  eût  péri  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces 
malheureux,  s'ils  n'avoient  eu  de  secours  que  de  la  part 
du  Roy.  Je  puis  dire  à  la  louange  du  peuple  de  Brest, 
qu'il  montre  en  celte  occasion  toute  l'humanité  et  l'atta- 
chement imaginables  pour  le  service  du  Roi  et  la  conser- 
vation de  ses  matelots,  espèce  d'hommes  rare.  Cinquante 
maisons  au  moins  de  particuliers  font  bouillir  la  mar- 
mite, et  font  des  bouillons  et  consommés  pour  ces  équi- 
pages épuisés  et  affaiblis  par  la  faim  et  la  misère.  Tous 
les  hôpitaux  çont  continuellement  pleins  de  femmes,  qui 
ne  s'occupent  qu'à  leur  porter  de  bons  bouillons,  de  la 
soupe,  de  bon  pain,  de  la  viande,  de  la  tisane,  des  confi- 
tures et  du  vin  Wanc.  Cela  est  beaucoup  supérieur  à  ce 
qui  leur  est  fourni  par  le  Roi,  dont  les  soins  n'auroient 
pu  suffire  pour  tant  de  monde.  Quantité  même  de  nos 
dames  6e  sont  consacrées  au  service  de  ces  pauvres  ma- 
lades,  et  ne  sortent  point  des  salles.  Les  particuliers 
mêmes  leur  fournissent  des  draps,  des  chemises,  et  tout 
ce  dont  ils  ont  besoin.  A  l'égard  de  la  communauté  et 
moi,  nous  faisons  de  notre  côté  tout  ce  que  notre  état  et 
rhumanité  exigent,  et  tout  ce  que  nous  voudrions  qu'on 
fît  pour  nous  en  pareil  cas.  Nos  soins  prospèrent,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  la  mortalité  n'est  pas  aussi  considérable 
qu'il  y  auroit  lieu  de  le  craindre  ;  la  maladie  même  n'est 
pas  épidémique,  et  ne  se  communique  pas,  à  l'exception 
de  celle  que  les  deux  premiers  vaisseaux,  le  Bizarre  et  le 
Célèbre,  avoient  apportée.  Plusieurs  particuliers  de  la  ville 
l'ont  gagnée,  et  on  sont  morts  ;  il  y  a  une  quarantaine 
d'officiers  et  gardes  de  la  marine  malades,  mais  jusqu'à 
présent,  aucun  n'en  est  encore  mort,  et  la  maladie  dimi- 
nue considérablement.  Elle  eût  été  beaucoup  moindre 


Lettre  de  l'inUndant  Lebret  à  l'intendant 
de  marine  Hocqdabt. 

Le  7  déc.  1757. 

Je  viens.  Monsieur,  de  recevoir  la  lettre  que  voaa  m'avez 
fait l'iionneur  de  m'écriie  le  5  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ap* 
prends  avec  peine  que  le  nombre  de  vos  malades  n'a  point 
encore  diminué,  qu'ils  continuBut  à  être  fort  mal,  et  que 
les  chirurgiens  que  vous  avez  à  Brest  tombent  aussi  ma- 
lades de  fatigue.  Je  vais  donner  des  ordres  pour  vous 
envoyer,  comme  vous  te  désirez,  et  le  plus  promptemeut 
qu'il  sera  possible,  des  aides  et  garçons  cliirurgiens  d^^ 
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villes  de  Rennes,  Saint-Malo,  Dinan,  Nantes,  Lorient  et 
Vannes,  et  je  leur  ferai  payer  une  conduite  convenable 
pour  les  niiettre  en  état  de  se  rendre  à  Brest. 

VI 

Extrait  de  la  lettre  du  Subdélégué  de  Brest. 

Du  14  déc.  1757. 

La  maladie  continue  plus  fortement  que  nous  ne  comp- 
tions. Il  meurt  beaucoup  d'équipages  ;  même  des  ofQciers 
et  gardes  de  la  marine  tombent  malades  depuis  leur 
retour,  et,  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c  est  que  la  maladie  a 
gagné  les  chirurgiens,  les  infirmiers,  prêtres  et  religieux, 
et  même  les  habitants,  dont  il  meurt  un  grand  nombre. 

VII 
Le  sieur  Demontreux  à  l'Intendant. 

Le  14  déc.  1757. 

Le  mal  est  épidémique,  et  les  deux  tiers  de  ceux  qui 
approchent  les  malades,  le  gagnent.  Les  soldats  de  la 
garnison,  qui  gardent  onze  hôpitaux  extraordinaires, 
qu*on  a  été  obligé  d'établir,  tombent  malades.  Il  en  est 
entré  quinze  à  l'hôpital,  du  même  mal,  d'hier  à  aujour- 
d'hui. Il  y  a  déjà  plus  de  cent  chirurgiens  de  malades,  et 
au  moins  autant  d'inûrmiers. 

VIII 
Deprévillb-Martret  à  V intendant  Lebret. 

Brest,  ce  16»  déc.  1757. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  des  arrangements  que 
nous  avons  pris,  de  concert  avec  MM.  les  Commandants 
et  Intendants  et  nos  juges,  pour  soulager  les  malades  de 
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on  enterra  des  hôpitaux  de  Recouviance  seulement  202, 
et  69  des  habitants.  On  porte  deux  h  troif  fois  par  jour 
pleines  charretées  les  morts  aux  nouveaux  cimetières. 
Dieu  veuille  arrêter  le  cours  d'une  pareille  désolation  I 
Jusqu'à  présent,  les  volontaires  no  nous  avoient  pas  été 
extrêmement  à  charge  :  mais  ils  lo  sont  actuellement  si 
fort,  que,  du  matin  au  soir,  je  ne  fais  que  leur  changer 
de  logements,  parce  que,  dès  qu'il  tombe  quelqu'un  ms 
lade  dans  les  maisons  où  ils  sont  logés,  ils  demandent 
Cris  à  en  sortir,  et  comme  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  d 
maison  où  il  n'y  en  ait,  c'i;sl  un  cliangement  continuel. 
ce  qui  les  géno,  et  les  habitants  encore  davantage.  Dana 
cet  état,  nous  ne  pouvons  espérer  de  soulagement,  si 
vous  n'avez  la  bonlé  de  me  protéger,  eu  nous  procurant 
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le  changement  et  renvoi  des  volontaires  ailleurs.  Il  y  a 
dans  ces  troupes  une  grande  quantité  d'olDciers,  auxquels 
i*ai  une  peine  infinie  à  trouver  des  logements,  par  le 
grand  nombre  d'officiers  de  la  marine  que  nous  avons 
ici,  et  qu'iJ  a  aussi  fallu  loger.  La  plupart  môme  en  ont 
à  l'année,  ce  qui  fair  notre  difficulté  à  loger  ceux  de  terre. 
Nous  vous  supplions  instamment,  Monseigneur,  de  vou- 
loir bien  écrire  à  MM.  les  commandants  de  la  province, 
pour  nous  obtenir  ce  changement.  C'est  la  grâce  que 
nous  espérons  de  votre  bonté  pour  nous. 

IX 

Mémoire  sur  VÊpidémie. 

A  l'arrivée  des  vaisseaux,  on  versa  pêle-mêle  les  ma- 
lades dans  treize  hôpitaux  différents,  les  regardant  pour 
la  plupart  comme  scorbutiques,  ou  gens  qui,  ayant  beau- 
coup pdti,  n'avoient  besoin  que  de  bons  aliments,  de  linge 
et  autres  secours  qu'on  ne  pouvoit  leur  donner  sur  les 
vaisseaux.   Mais   on  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu*il 
régnoit  une  maladie  que  l'on  caractérisera  du  nom  que 
l'on  voudra.  Voici  i\  pou  près  comme  elle  prend.  Lorsque 
l'on  se  croit  dans  la  meilleure  santé,  soit  qu'on  soit  en 
convalescence,  ou  chargé  de  secourir  les  malades,  on  est 
pris  tout  à  coup  d'un  frisson  entre  les  épaules,  d'une  dou- 
leur aiguo  à  rorificc  cardiaque  et  l'estomac,  la  langue 
devient  sèche,  comme  si  on  l'avoit  grassée  sur  des  char- 
bons ardents,  on  ressent  une  douleur  insupportable  à  la 
tête,  au-dessus  des  sinus  frontaux  ;  tous  vomissent  une 
bile  porassée,  et  sont  fatigués  d'une  toux  convulsive,  sur- 
tout dans  le  redoublement,  à  la  fin  duquel  quelques-uns 
suent,  ce  qui  est  d'un  fort  bon  augure.  Quelques-uns  sont 
d'un  abattement  général,  et  ressentent  des  douleurs  très- 


linal  rétréci  coutro  nature  en  certains  endroits. 

L'air  des  hôpitaux  est  si  infect,  que  presque  toutes  leà 
plaies  y  deviennent  gangreneuses.  La  plupart  des  chirut- 
gieus-majors  et  les  trois  quarts  des  aides  sont  malades; 
la  majeure  partie  des  religieux  de  la  Charité,  ainsi  que 
des  dames  de  Saint-Thomas,  ont  le  m€me  sort.  Les  reli- 
gieux carmes,  capucins  et  jésuites  n'en  sont  point  exempts  ; 
les  inflrmiers  n'y  résistent  pas  huit  jours,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  affligeant,  c'est  que  les  hôtesses  chez  lesquelles 
plusieurs  marins  se  sont  retirés,  ne  les  envoient  aux  hôpi- 
taux que  lorsqu'ils  sont  sans  connaissance,  et  hors  d'état 
de  recevoir  aucun  secours.  On  s'aperçoit  pourtant  que 
depuis  quelque  temps  !o  mal  est  moins  vif,  et,  sans  vou- 
loir donner  d'avis,  l'on  pense  que,  s'il  étoit  possible  d'éta- 
blir momentauémeut  un  hôpital  do  couvalesccuts  dans 
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les  terres,  il  en  résulteroit  plusieurs  avantages  :  1*  plu- 
sieurs convalescents  qui  restent  aux  hôpitaux,  ne  pouvant 
s'en  retourner  chez  eux  par  la  grande  faiblesse,  n*y  retom- 
heroient  pas  malades  ;  2o  c'est  que  si  le  mal  se  commu- 
nique, comme  il  y  a  toute  apparence,  ils  risqueroient 
moins  de  le  porter  au  loin  ;  3»  c'est  que  la  dépense  seroit 
la  même,  puisqu'on  leur  donne  chez  leurs  hôtesses  la 
subsistance  en  nature,  soit  en  pain,  vin  et  viande,  dont  la 
plupart  usent  mal;  ces  gens  sont  volés;  l'hôte  et  l'hôtesse 
se  découchent  par  l'appât  du  gain  et  tombent  malades,  e^ 
n'envoient  les  marins  aux  hôpitaux  que  lorsqu'ils  sont 
hors  d'état  d'être  secourus,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
et  tous  dépérissent.  La  propreté  des  rues,  où  la  plupart 
de  ces  malheureux  se  traînent  pour  leurs  besoins,  de 
même  que  la  propreté  dans  les  maisons,  et  les  parfums 
he  devroient  point  être  négligés. 

J'oubliois  d'observer  que  la  plupart  ont  des  parotides 
qui  ne  viennent  que  difficilement  à  suppuration.  Les  vési- 
catoires  produisent  des  ellets  surprenants,  surtout  lorsque 
les  malades  ont  le  bonheur  d'être  soignés  et  évacués  dans 
les  conamencements. 

La  plupart  des  habitants  se  retirent,  moyennant  les 
secours  indiqués  par  l'art,  et  c'est  à  tort  qu'on  prend 
l'alarme. 


Extrait  d'une  lettre  du  sieur  Démontreux 
à  l'intendant  Lebret. 

Le  19  déc.  1757. 

Je  puis  VOUS  dire  ici  qull  ne  meurt  point  autant  de 
monde  qu'on  le  publie.  De  400  malades  qui  ont  été 
commis  à  mes  soins,  il  n'en  est  mort  jusqu'ici  que  22.  n 


pagnes.  J'ai  eu  rùoiiQeur  de  vous  l'annoncer  "[jar  ma 
lettre  du  19  do  ce  mois,  el  j'ai  mandé  ce  matin  à  M,  de 
Saint- Florentin  que  je  ne  voyais  pas  de  meilleur  moyen 
de  vous  secourir,  que  de  vous  envoyer  des  médecins  et 
des  chirurgiens  de  Paris.  Je  vais  cependant  faire  assem- 
bler les  chirurgiens  de  Bennes,  et  le  collège  de  médecine, 
pour  tâcher  de  vous  envoyer  provisoirement  du  monde. 
Plus  je  vois  la  maladie  gagner  ceux  qui  approchent  les 
malades,  plus  je  crains  pour  les  habitants  qui  en  ont 
chez  eux.  Le  renvoi  des  convalesccnls  me  paraît  encore 
une  chose  fort  dangereuse,  et  je  croirois  que  le  plus  sûr 
seroit  d'abord  do  retirer  tous  les  malades  qui  sont  cUei 
les  habitants;  de  former  un  hôpilal  particulier,  qui  fUt 
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uniquement  destiné  pour  les  convalescents,  afin  de  ne  les 
laisser  se  répandre  dans  la  province  que  lorsqu'on  seroit 
bien  assuré  de  leur  guérison. 

XII  . 
Bureau  des  Hôpitaux  de  Quimper. 

Du  mercredi  21  dôc.  1757. 

Monseigneur  TEvêque  de  Quimper,  comte  de  Cor* 
nouailles,  préside. 

Sur  ce  qu'il  a  été  remontré  par  le  sieur  Bonnet,  admi- 
nistrateur de  l'Hôtel-Dieu  de  Sainte-Catherine,  qu'il  y  a 
dans  ledit  hôpital  une  si  grande  quantité  de  malades, 
tant  soldats  que  matelots,  que  tous  les  lit^  sont  remplis; 
qu'il  est  cependant  à  la  connaissance  publique  qu'il  arrive 
journellement  en  cette  ville  des  matelots  venant  du  port 
de  Brest,  qui  sont  à  l'extrémité,  qu'il  est  de  la  charité  et 
de  l'humanité  même,  de  pourvoir  d'emplacement  pour 
retirer  ces  matelots  malades,  et  tâcher  de  procurer  la 
santé  à  des  sujets  aussi  nécessaires  pour  le  service  du  Roi 
et  de  l'Etat,  que  d'ailleurs  il  est  très-intéressant  pour  le 
public  et  les  habitants  de  cette  ville  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  prévenir  ce  qui  pourroit  causer  la  contagion. 

Le  Bureau  a  délibéré  qu'il  sera  apporté  les  secours  les 
plus  prompts  et  les  plus  utiles  pour  retirer  dans  les  hôpi- 
taux de  cette  ville  ceux  des  matelots  passagers  venant  de 
Brest,  qui  sont  hors  d'état  de  se  rendre  aux  lieux  de  leur 
destination  ;  que  les  administrateurs,  aidés  des  charités 
que  Monseigneur  l'Evêque  veut  bien  augmenter  et  renou- 
veler eu  cette  circonstance,  feront  tout. ce  qui  dépendra 
d'eux  pour  procurer  le  plus  prompt  soulagement  que 

faire  se  pourra,  et  pour  faciliter  les  soins  que  l'on  peut 


Eistrait  d'une  Uttre  du  maire  Depréville-Martret 
à  l'Intendant. 

Brest,  la  Î3  déc.  1757. 

Tous  les  faôpitaus  ne  pouvant  contenir  le  nombre  de 
malades  que  l'on  portoii  aux  portes  des  hâpilau^c,  et  cpie 
l'on  laissoit  sur  le  pavé,  les  uns  par  esprit  de  chaifité, 
d'autres  peut-être  par  intérêt,  en  on  fait  transporter  ches 
eui.  Les  premiers  jours,  on  sempressoit  à  l'euvl  à  se- 
courir ces  pauvres  misérables  dans  les  hâpitaux.  Plu- 
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sieurs  en  sont  tombés  malades,  et  ont  communiqué  le 
mal  à  leur  famille.  Il  a  fait  de  si  grands  progrès  que  nos 
prêtres  ne  peuvent  suilire  à  administrer  les  Sacrements 
et  enterrer  les  morts.  Il  y  en  a  sept  sur  le  grabat,  et  deux 
morts.  On  a  envoyé  demander  au  seigneur  évéque  des 
prêtres  ou  religieux.  Il  manque  aussi  des  infirmiers  dans 
les  hôpitaux.  Personne  n'y  veut  aller,  en  sorte  que 
M.  Hocquart  a  été  obligé  de  prendre  58  forçats,  con- 
damnés pour  désertion  ou  faux -saunage,  pour  servir 
dans  les  hôpitaux,  et  leur  a  promis  la  liberté  entière  à  la 
fin  de  la  maladie,  qui  a  paru  être  diminuée  dans  les 
hôpitaux,  parce  que  le  nombre  des  malades  y  dimiuuoit  ; 
mais  c'étoit  par  la  mort,  et  les  convalescents  que  Ton 
renvoyoit,  et  qui  se  réfugioient  en  ville  chez  Thabitant, 
et  c'est  ce  qui  a  augmenté  le  mal,  au  point  d'autant  plus 
fâcheux,  qu'il  y  eut  hier  seize  enterrements  d'habitants, 
seulement  du  côté  de  Brest,  sans  compter  quatre  à  cinq 
charretées  que  l'on  transporta  au  cimetière  hors  viUe,  et 
les  morts  du  côté  de  Recouvrance.  On  fait  cependant  les 
derniers  efforts  pour  devoir  arrêter  le  cours  de  celte  ma- 
ladie. Nous  prîmes,  mercredi  dernier,  une  délibération  à 
la  communauté,  où  assistèrent  MM.  le  comte  de  Gonidec, 
notre  commandant,  et  Duval-Soarez,  notre  sénéchal,  pour 
faire  faire  par  les  commissaires  et  capitaines  des  quartiers 
une  visite  exacte  dans  toutes  les  maisons  indistinctement, 
pour  savoir  le  nombre  et  qualité  des  malades,  et  leur 
situation,  afin  de  les  renvoyer  aux  hôpitaux,  à  l'exception 
du  mari,  de  la  femme  et  des  enfants,  que  l'on  ne  peut 
guère  arracher  à  leur  famille,  pour  par  là  diminuer,  et 
peut-être  arrêter  le  cours  du  mal  qui,  si  Dieu  n'a  pitié 
de  nous,  pourra  dégénérer  en  une  véritable  contagion. 
Le  temps  sec  que  nous  avons  depuis  deux  à  trois  jours 
pourra  purifier  un  peu  Tair.  Dieu  veuille  que  cela  soit, 

et  qu'il  continue.  Nous  avons  si  pou  de  prêtres,  qu'un 
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Brest,  !3  iic.  17S7. 

Le  nombre  de  nos  malades  u'est  plus  si  coueidérable  : 
la  mortalilé  diminue  dans  nos  hôpitaux,  et  nous  âiisoDs 
tous  les  jours  sortir  nombre  de  convalescents.  J'ai  biaa 
pensé,  comme  vous  me  faites  Ibonueur  de  me  l'observer, 
qu'il  serait  essentiel  d'établir  un  hôpital  particulier  pour 
les  convalescents  :  je  destine  à  cet  usage  les  casernsB  de 
la  marine  ;  mais  notre  situation  n'a  pas  encore  pennLs  de 
perfectionner  ce  salutaire  arrangement.  On  me  fait  cepen- 
dant espérer  qu'il  pourra  l'ètra  dans  peu  de  jours.  Quaut 
aux  gens  que  l'on  a  trouvés  morts  le  long  des  cbecnine, 
je  suis  en  élat  de  vous  assurer  que  le  sombre  au  »  étë 


ti'ôfl-pelit,  et  j'ajoute  que  le  refu8  que  Ton  a  fait  dans  les 
auberges  de  Landerneau  et  ailleurs»  de  recevoir  en  payant 
noA  convalescents  trouvés  morts,  a  bien  pu  contribuer  & 
ces  acGidetitSi  et  c'est  pour  arrêter  un  pareil  désordre  que 
j'en  ai  éorit  à  MM.  vos  Subdélégués  à  Landeraeau,  Lan- 
divisiau  et  Morlaix. 

«Tal  rendu  compte  à  M.  de  Moras  de  la  disette,  où  nous 
nous  trouvons  de  chirurgiens»  malgré  les  secours  que 
vous  m'aviez  procurés  de  la  province.  Si,  dans  cette  cir- 
constance critique,  j'avois  trouvé  partout  les  sentiments 
dont  vous  êtes  animé,  Monsieur,  je  me  flatte  que  j'aurois 
sauvé  à  l'Etat  un  grand  nombre  de  ces  hommes,  dont 
l'espèce  lui  est  si  précieuse. 

XV 
Le  sénéchal  t)uvAL-SoARE2  à  Vintemlmit  Lëbret. 

Brest,  le  26  déc.  1767. 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  23.  Je  Tai  communiquée  à  M.  Hocquart,  et 
en  conséquence,  nous  eûmes  l'aprôs-midi  une  assemblée 
pour  délibérer  sur  les  moyens  d'établir  un  hôpital  de 
convalescents  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  différents  endroits,  nous  n'en^  trou- 
vâmes point  de  plus  grand  ni  de  plus  convenable  que 
Le  Folgoet,  maison  appartenant  aux  pères  jésuites,  située 
près  Lesneven.  Nous  examinâmes  les  moyens  les  plus 
prompts  pour  mettre  ce  lieu  en  élat  de  recevoir  les  conva- 
lescents; mais  réloignement  du  lieu,  distant  de  près  de 
cinq  lieues  de  cette  ville,  l'obligation  de  transporter  cinq 
ou  six  cents  lits,  des  vivres,  une  pharmacie,  des  médecins, 
chirurgiens  et  infirmiers,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  pou- 
voir soigner  les  hommes  qu'on  y  enverroit,  le  Dranspott 
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même  des  malades  par  uu  long  et  fort  mauvais  chemin, 
tous  ces  préparatifs  ne  nous  parurent  pas  pouvoir  être  ter- 
minés avant  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Les  Recoilets 
de  Landerneau,  ainsi  que  Thôpital  de  Saint-Renan,  ne 
nous  parurent  pas  convenables,  le  premier,  égard  aux 
approvisionnements  du  munitionnaire,  auquel  cela  pour- 
roit  faire  tort,  et  le  second  étant  extrêmement  petit,  en 
sorte  que,  tout  bien  considéré,  nous  nous  arrêtâmes  au 
parti  suivant  : 

Nous  avons  ici  des  billards,  où  nous  avons  mis  des  ma- 
lades. Gomme  ce  lieu  se  trouve  actuellement  presque 
vide,  il  a  été  arrêté  qu'on  travaillera  dès  aujourd'hui  à  le 
vider  entièrement.  On  le  parfumera  et  enduira  d'eau  de 
chaux  ;  on  brûlera  les  pailles  des  paillasses,  on  échaudera 
les  couvertures  et  les  draps  ;  cela  fait,  on  y  mettra  les 
véritables  convalescents,  qui  pourront  y  être  au  nombre 
de  quatre-vingts;  on  videra  ensuite  les  casernes  de  la 
marine,  dont  ou  reversera  les  plus  malades  dans  les 
autres  hôpitaux;  on  y  fera  la  même  opération  qu'aux 
billards,  après  quoi  on  y  établira  pareillement  les  conva- 
lescents. Les  deux  endroits  pourront  en  contenir  un  peu 
plus  de  quatre  cents. 

Voilà,  Monsieur,  le  seul  parti  que  nous  ayons  trouvé  le 
plus  convenable,  auquel  je  joins  de  la  part  de  l'Assem- 
blée une  prière  instante  pour  vous,  de  nous  faire  passer, 
le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  des  médecins,  chirur- 
giens et  aides,  dont  nous  avons  un  très-grand  besoin,  en 
ayant  beaucoup  perdu,  et  beaucoup  de  malades. 

La  maladie  continue  à  faire  ravage  chez  Thabitant;  elle 
gagne  considérablement,  et  Ton  en  enterre  journellement 
un  très-grand  nombre.  Voici  à  peu  près  le  noaibre  des 
morts  depuis  le  4  novembre  dernier,  jusqu'au  23  de  ce 
mois  inclusivement  :  gens  de  l'escadre,  1,360;  habi- 
tants, 247,  tant  hommes  que  femmes,  filles,  prêtres,  reli- 
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gieux,  chirurgiens  et  inilrmiers,  et  depuis  le  23«  il  en  est 
mort  encore  beaucoup.  La  terreur  se  répand  dans  les 
campagnes.  J'ai  commandé  environ  300  hommes  des  pa- 
roisses circonvoisines  pour  venir  travailler  dans  le  port,  où 
il  manque  de  journaliers  ;  je  reçois  à  ce  sujet  des  repré- 
sentations des  habitants  des  campagnes,  qui  craignent  de 
venir  en  ville,  de  sorte  que  je  serai  forcé  pour  le  bien  du 
service  d'agir  de  rigueur  contre  les  rebelles,  et  je  me  flatte 
que  vous  l'approuverez. 

La  consternation  commence  aussi  à  s'emparer  des  habi- 
tants de  notre  ville.  Chacun  y  perd  un  parent  ou  un  ami. 
Si  Dieu  ne  nous  secourt,  il  est  à  craindre  que  la  contagion 
ne  devienne  générale,  quoique  nous  voyons  jusqu'à  pré- 
sent qu'il  n'y  a  guère  que  les  personnes  qui  ont  eu  des 
inalades  chez  eux,  ou  qui  les  ont  soignés  dans  les  hôpi- 
taux, qui  ayent  gagné  la  maladie. 

XVI 

Extrait  cCicne  lettre  du  sieur  Demontrbux 

à  l'Intendant. 

Brest,  le  27  dôc.  1757. 

Journellement  cela  va  toujours  de  30  à  40  morts  par 
vingt-quatre  heures,  entre  tous  les  hôpitaux,  celui  de  la 
marine  compris.  Mais  le  mal  devient  plus  grave  vis  à  vis 
les  habitants,  et  j'entrevois,  si  cela  continue,  que  nous 
serons  bien  à  plaindre.  Nous  avons  perdu  trois  chirur- 
giens chargés  en  chef  d'hôpitaux,  et  plusieurs  aides,  l^es 
malades  de  la  garnison  ont  considérablement  augmenté. 
Le  10,  nous  n'avions  que  39  malades,  nous  en  avons  100. 
Tous  mes  garçons  ont  été  au  mouroir  (1).  Je  tiens  encore. 


(1)  Provincialisme  fort  usité  à  Brest. 


pardon  des  Quarante  Heures.  11  n'y  est  cependant  pas 
venu  ;  la  m^me  crainte  l'a  sans  doute  retenu.  Od  enterra 
lundi  M.  l'abbé  Chambellan,  grand  vicaire  de  Léon,  qui 
demeuroit  ici,  lequel,  tantqu'i!  a  pu  résister,  n'a  pas  qditté 
iBB  hôpitaux,  servant  lui-oiéme  les  malades,  et  leur  don- 
nant tous  les  secours  spirituels  et  temporels. 

Il  est  mort  beaucoup  d'habitants  de  différents  états.  On 
en  compte,  depuis  le  1",  jus([U'au  2\  de  ce  mois,  du  côté 
da  Brest,  180,  et  de  celui  de  Recouvrance,  220.  Depuis  ce 
jour,  jusqu'à  celui,  il  en  est  encore  mort  plus  de  40  de 
chaque  côté,  puisqu'il  y  a  15,  16,  jusqu'à  20  enterrements 
par  jour  de  chaque  côté 

Il  nous  arriva  hier  un  médecin  de  Paris,  qui  a  déjà 
attiré  d'avance  la  confiance  du  public,  qui  le  regarde 


—  U9  — 

comme  ua  euvofé  du  Ciel  pour  arrôter  le  cours  4u  Qif4* 
Dieu  veuille  quq  cela  soit  !  mais  nous  espérous  plus  du 
souverain  médecin. 

Le  régiment  de  Lorraine  partira  dejfuain  pour  se  reiidrq 
à  Landerneau,  et  les  volontaires  étrangers  entreront  au 
Château,  ce  qui  soulagera  infiniment  nos  habitants,  gui 
en  sont  accablés...  Plusieurs  volontaires,  profitant  du 
trouble  des  familles  où  ils  étoient  logés,  ont  enlevé  le  peu 
d'argent  qu'il  y  avoit  dans  les  maisons,  et  les  hardes  de 
leurs  hôtes.  Quand  je  me  suis  plaint,  on  m'a  dit  que  ces 
soldats  ont  déserté,  satisfaction  peu  satisfaisante  pour  des 
pauvres  habitants  qui  perdent.  Il  y  eut  hier  23  enterre- 
ments d'habitants. 

XVIII 
Les  Officiers  municipaux  dt*  LorieiU  à  V intendant  Lebret. 

Lorient,  le  28  déc.  1757. 

La  communauté  se  trouve  dans  un  cas  fort  embarras- 
sant. Il  arriva  ici  de  Brest  deux  matelots  de  l'escadre  de 
M.  Dubois  de  la  Mothe.  Ils  se  présentèrent  dans  une 
maison  pour  y  loger.  Ces  gens  paraissent  malades,  et 
dirent  d'où  ils  venoiont  :  on  leur  refusa  le  logement.  Ils 
prirent  le  parti  de  se  rendre  au  Port-Louis  :  l'un  d'eux 
mourut  mettant  pied  à  terre.  Il  est  arrivé  un  troisièo^e  des 
mêmes  équipages  qui  est  tombé  dangereusement  malade. 
Il  a  été  visité  par  les  médecins,  qui  Tout  trouvé  dans  i|n 
état  dangereux,  et  que  cette  maladie  se  pourroit  commu- 
niquer et  être  contagieuse.  On  ne  peut  pas,  ^ans  oet  état, 
le  mettre  à  1  Hôtel-Dieu,  ni  le  laisser  dans  la  vilLa.  Gepep- 
dant  Ton  prend  des  précautions  pour  m^ettre  qe  0i^d$  à 

■ 

récart.  Comment,  Monseigneur,  la  communaux,  cbftrg^e 
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par  état  de  la  conservatiou  de  la  santé,  doit-elle  se  con- 
duire, et  qui  payera  les  dépenses  nécessaires  ?  Outre  qu'il 
y  a  plus  de  20  soldats  malades  à  THôtel-Dieu,  et  que  le^ 
reste  des  lits  sont  occupés  par  ceux  de  la  ville,  il  y  aurait 
à  craindre  la  communication  de  cette  maladie.  La  com- 
munauté attendra  vos  ordres. 

XIX 

Lettre  de  M.  de  GoMmEc  à  l'hUendant. 

Le  !•'  janv.  1758,  Brest. 

Nous  VOUS  sommes  très-obligés  de  nous  avoir 

envoyé  un  secours  de  médecins  et  chirurgiens.  Ceux  d'ici 
sont  la  plupart  malades,  et  l'autre  partie  morts...  Cette 
contagion  commence  à  s'étendre  dans  la  campagne.  Je 
vous  supplie  de  donner  vos  ordres  pour  que  les  vivres  ne 
manquent  pas  dans  cette  calamité. 

XX 

Extrait  d'une  Lettre  de  Brest. 

4  janv.  1758. 

Il  y  a  ici  un  nommé  M.  Desfeux,  de  Rennes,  ayant  la 
survivance  du  chirurgien  major  de  Marbeuf,  qui  s'est 
réclamé  de  vos  parents.  Ce  monsieur  est  fort  mal  ;  il  a 
offert  jusqu'à  6  livres  par  jour  pour  se  faira  soigner  dans 
ime  maison  particulière.  On  n'a  pu  lui  trouver  une  cham- 
bre. M.  de  Villeneuve,  qui  a  le  détail  des  hôpitaux  établis 
dans  les  casernes  de  Recouvrance,  lui  a  fait,  à  votre 
recommandation,  ajuster  un  petit  appartement,  le  plus 
commode  qu'il  lui  a  été  possible.  Il  a  environ  150  livres 


1 


J 


—  451  — 

en  or,  une  montre  et  quelques  effets.  Il  a  remis  le  tout  au 
sieur  Villeneuve,  pour  obvier  au  pillage.  Gomme  nous 
ne  prévoyons  pas  qu'il  puisse  guérir,  vous  aurez  la  bonté 
de  me  marquer  si  je  recueillerai  ses  effets  pour  les  re- 
mettre à  sa  famille. 

XXI 

Billet  du  sieur  Boyer,  médecin  et  chevalier 
des  Ordres  du  Roi  (1). 

M.  fioyer  à  l'honneur  de  mander  à  M.  Uocquarl  qu'il 
vient  d'ariver  un  des  chirurgiens  des  deux  qu'avoit  promis 
M.  Lebret,  qu'ils  partiroient  de  Nante.  Il  n'a  point  entendu 
parlé  de  médecin  qui  dust  arivé.  Il  nous  a  dit  au  con- 
traire que  la  communauté  des  chirurgiens  sétoit  assem- 
blée, et  avoir  arrêté  qu'aucun  maître  ne  partiroit,  ce  qui 
ne  seroit  pas  un  grand  mal.  Car  nous  n'en  avons  pas 
besoing.  il  ne  nous  faut  que  des  aides  et  quelles  que  apo- 
ticaire.  S'il  est  encore  temps,  M.  Boyer  prie  M.  Hocquart 
d'envoyer  ce  bultin  à  M.  Lebret,  à  qui  il  a  eu  l'honneur 
d'écrire  ce  matin,  mais  il  ne  savoit  pas  encore  l'arrivée 
du  chirurgien  de  Nânte. 

A  Breste,  à  midy  trois  quart.  Ce  2  janvier  1758. 

Nous  venons  du  bagne  et  des  jésuites. 

XXII 

Le(l7'e  du  sieur  de  la  Boujardiére  fihy  docteur-médecin, 

à  rintendant. 

Lo  2  janv.  1758. 

Nous  avons  été  l'un  et  l'autre  destinés  pour  l'hô- 
pital royal  de  la  marine,  où  nous  avons  par  chaque  jour 
environ  neuf  cents  malades  à  voir  :  encore  y  en  a-t-il 


(l)  Nous  donnons  commo  curiosité  co  billot,  dont  nous  conservons 

Tortbographe.  L'intendant  avait  envoyé  de  Nantes  50  médecins,  chi* 

rurgiens  ou  infirmiers. 

5t) 


Bresl,  le  fi  jaiiv.   1?J8.   ' 

Ue  que  vous  me  faites  l'Iioniicur  de  m'anuoncer  dans 
votre  lettre  du  4  me  fait  beaucoup  de  plaisir,  de  même 
qu'à  M,  de  Oourcelle  (1).  Ce  surcroît  d  aides-chirurgiens 
et  de  médecins  de  difl^rents  endroits  feront  ud  grand 
bien,  et  accéléreront  la  Cm  du  progrès  de  la  maladie,  et 
opéreront  la  guérison  de  quantité  de  malades  de  la  ville, 
dont  ou  ignore  l'état.  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  près  de 
mourir,  et  cela,  sans  avoir  pu  encore  y  mettre  ordre,  par 
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la  répugiianco  qu'ils  ont  pour  les  remèdes,  qui  Jeur  fait 
cacher  leur  maladie,  qu'où  n'apprend  que  par  l'église,  à 
laquelle  ils  n'ont  recours  qu'à  l'extrémité.  J'espère  qull 
en  sera  bientôt  autrement,  par  les  arrangements  qui  ont 
été  pris  d'envoyer  aux  hôpitaux  de  la  marine  les  malades 
du  peuple,  qui  croupissent  chez  eux  dans  l'ordure. 

Je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  d'écrire  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  (l)  ;  j'ai 
rhonneur  de  lui  écrire  à  tous  les  ordinaires.  Il  nous  est 
arrivé  déjà  plusieurs  aides-chirurgiens  de  Nantes,  la  plu- 
part desquels  sont  des  enfants,  sur  lesquels  on  ne  peut 
pas  beaucoup  compter;  mais  les  circonstances  ne  permet- 
tent point  de  refuser  personne. 

XXIV 
L'intendant  Lebret  à  M.  Boyer. 

Uoiiiies,  6  jaiiv.   1758. 

11  arriva  vendredi  ici  six  chirurgiens  de  Paris.  Je 

n'eus  que  le  temps,  avant  le  départ  du  courrier,  d'en 
donner  avis  à  M.  Hocquart.  Il  en  partit  quatre  le  même 
jour,  pour  continuer  leur  route.  Les  deux  autres  étant 
trop  fatigués  ont  été  obligés  de  rester  à  Rennes  jusqu'à 
ce  matin"  qu'ils  sont  aussi  partis.  Mais  ne  pouvant  plus 
supporter  la  poste,  ils  iront  à  journées  réglées.  Je  compte 
aussi  vous  envoyer  quelques  garrons  apothicaires,  tant 
d'ici  que  de  Nantes. 

XXV 

Le  sieuf  Gelée  de  Prémion  à  l'ûitondanl  Lebret. 

Nantes,  le  8  janv.  1758. 

Je  n'ai  reçu  que  le  6  de  ce  mois  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  do^m'écrire  le  3,  sur  l'envoi  à  Brest 


(l)  Ministre  de  la  maison  du  roi. 


trois  heures,  me  promettent  do  ne  faire  aucune  pause,  et 
partent  à  cinq  heures  du  môme  jour. 

Lee  chirurgiens  partirent  à  quatre  heures  ce  même 
jour,  sur  des  clievaus  de  poste  que  je  leur  lis  donner.  Je 
n'ai  pn  en  rasseinbler  plus  de  dix,  quelques  peines  que 
j'aye  prises,  .l'uvois  arrêté  quatre  jeunes  maitre«,  qui  fai- 
soient  le  nombre  de  trente-six  ;  mais  votre  lettre  du  5  ma 
les  a  fait  abandonner.  Je  n'ai  pn  déterminer  aucun  maître 
apolhicatre  à  faire  le  voyage.  Il  ne  s'est  trouvé  dans  cette 
ville  que  quatre  garçons  de  celte  profession.  La  pharmacie 
est  peu  considérable  ici  ;  elle  est  partagée  par  los  chirur- 
giens et  les  épiciers.  Un  de  ces  garçons  s'évada,  sur  l'avis 
qu'il  eut  de  se  rendre  devant  moi.  Je  le  Ss  chercher  toute 
la  nuit.  Il  étoit  sorti  de  la  ville,  et  parti  pour  Paris;  je 
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m'en  suis  assuré.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le  faire  arrêter 
dans  la  route  :  cela  eut  occasionné  des  frais,  et  il  seroit 
sans  doute  arrivé  trop  tard  à  Brest... 

XXVI 

BULLETIN  du  9  Janvier  1758. 

Matelots  malades  aux  différents  hôpitaux 2.398 

Malades  chez  les  particuliers 528 

Total  des  Matelots  malades 2.926 

Morts  aux  différents  hôpitaux 20 

Morts  chez  les  particuliers 2 


Total  des  Matelots  morts 22 

dont  9  femmes,    „  ^.^     ^  ,  ^^ 

,,      ,  }    Habitants  morts 27 

et  11  enfants. 


Total  des  Morts 49 

XXVII 
L'intendant  Lebret  aux  Maire  et  Echevitis  de  Brest, 

Le  13  Janv.  1758. 

«Te  viens  d'être  informé  qu'il  règne  dans  les  rues  de 
Recouvrance  une  si  grande  saleté,  qu'elle  y  forme  une 
espèce  de  cloaque,  qui  ne  peut  être  que  très-nuisible  à  la 
santé,  surtout  dans  les  circonstances  présentes.  Comme  il 
est  très-important  d'y  remédier  au  plus  tôt,  je  mande 
à  mon  subdélégué  à  Brest  de  veiller  à  ce  que  ces  rues 
soient  tenues  propres,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  manquer 
d'y  employer  incessamment  un  nombre  suillsant  d'ou- 
vriers^ qui  seront  payés  des  fonds  de  la  communauté. 
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XXVIII 
VirUendant  Lebret  à  MM.  de  SAiNT-PLoitEmiN 

et  DE   MORAS. 

Le  15  janv.  1758. 

Suivant  les  nouvelles  que  je  reçois  dans  le  moment  de 
M.  Boyer  sur  la  maladie  qui  règne  à  Brest,  il  paroît  qu'il 
n'y  a  plus  que  le  côté  de  Recouvrance  qui  mérite  atten- 
tion, et  que  cette  maladie  s'est  grandement  ralentie  dans 
le  reste  de  la  ville.  Il  ajoute  qu'au  moyen  de  secours  qui 
lui  sont  arrivés,  et  des  soins  qu'il  se  donne,  11  espère  que 
tout  ira  bien. 

XXIX 

L'intendant  HocQtrART  à  lintendant  Lebret. 

Brest,  18  janv.  i758. 

L'opinion  générale  est  que  la  maladie  se  ralentit,  et 
n'est  plus  si  dangereuse  que  dansles  commencements.  Il 
ne  mourut  hier  que  quatre  hommes  et  quatre  femmes,  et 
à  Recouvrance,  un  enfant.  C'est  toujours  beaucoup  trop, 
mais  nous  vivons  d'espérance  que  dans  peu  les  choses 
reprendront  leur  train  ordinaire.  Mstis  il  nous  survient 
d'autres  accidents  également  fâcheux  .  c'est  le  naufrage 
de  deux  vaisseaux  du  Roi,  le  Greenwich,  près  du  Gonquet, 
et  ïOpinidtre,  qui  s'est  jeté  sur  la  côte  de  Plougastel,  la 
nuit  du  13  au  14  de  ce  mois.  On  sauvera  de  l'un  et  de 
l'autre  l'artillerie,  des  agrès;  les  marchandises,  tant  celles 
appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes  qu*à  des  parti- 
culiers^ seront  du  moins  bien  avariées. 
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XXX 

Le  sieur  Boyer  à  ^intendant  Lebret. 

20  janv.  1758. 

Il  sera  établi  deux  bureaux  où  les  médecins,  eu 

allant  faire  leurs  visites,  sauront  les  nouveaux  malades  et 
leurs  demeures,  afin  de  les  aller  visiter  en  même  temps, 
et  envoyer  aux  hôpitaux,  comme  ou  a  déjà  fait,  les  indi- 
gents, et  traiter  les  autres  chez  eux J'ai  écrit  aujour* 

d'hui  à  M.  l'Evêque  de  Léon,  pour  qu'il  permette  de  faire 
gras  pondant  le  Carême.  La  circonstance  Texige  trop. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  pêcheurs  ;  les  œufs  sont  chers  ; 
reste  la  morue,  qui  ne  peut  point  être  la  base  de  la  nour- 
riture pour  des  gens  qui  ont  le  sang  à  moitié  corrompu 
par  la  terreur  qui  subsiste  encore,  malgré  le  meilleur 
état  de  cette  ville. 

XXXI 

Lettre  du  sieur  Boyer  //  Vintendant  Lebret. 

23  janv.   1758. 

J'aurai  Thonneui  de  vous  dire  que,  depuis  la  visite 
générale  qui  fut  faite  à  Recouvrance,  et  la  répartition  de 
nos  médecins  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  de 
Brest,  ils  trouvent  en  allant  et  en  venant  dans  les  maisons 
du  bas  peuple  des  nichées  de  malades,  qui  le  sont  quelque- 
fois depuis  plus  d'un  mois  avec  leur  famille,  dans  Tor- 
dure  jusqu'au  col,  et  dans  la  dernière  misère.  On  ne  peut 
point  s'empêcher  de  transporter  ces  gens-là  aux  hôpitaux. 
Pour  ceux  qui  peuvent  rester  chez  eux,  il  y  a  aujourd'hui 
des  marmites  établies  par  M.  Hocquart,  où,  selon  l'or- 
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dounance  du  môdecio,  on  trouvera  du  bouillon  et  de  la 
viande.  M.  Hocquart,  pour  cet  effet,  leur  a  remis  des 
lettres  cachetées.  A  l'égard  de  ceux  qu'on  transporte  aux 
hôpitaux,  comme  il  est  nécessaire  de  puriûer  leurs  mai* 
sons,  dont  je  ne  puis  vous  dépeindre  ni  les  ordures,  ni 
rinfection,  on  ne  pourra  se  dispenser  de  brûler  les  hail- 
lons qui  s'y  trouvent.  Il  seroit  nécessaire  de  faire  fournir 
au  peuple  qui  sortira  de  ces  hôpitaux,  des  hardes  neuves 
de  quoi  le  vêtir.  Ce  sera  un  bien  petit  objet,  parce  qu'il 
n'en  réchappera  guère  de  ceux  qu'un  transportera  aux 
hôpitaux,  étant  pour  la  plupart  gens  très-âgés,  hors  d'état 
de  gagner  leur  vie.  Ce  qui  s'en  sauvera,  ce  seront  les 
enfants,  qui  y  trouveront  de  la  nourriture.  M.  de  Gronldec 
est  si  bien,  qu'il  me  donne  demain  son  repas  de  convales- 
cence au  Château. 

XXXII 

Brest,  le  27  Janv.  1758. 

2.143    malades  répartis  dans  quatorze  hôpitaux. 
499   malades  chez  les  particuliers. 


2.642    matelots  malades. 

4.610  congédiés  aux  hôpitaux  et  chez  les  particuliers 
de  la  ville,  du  4  novembre  dernier  au  26  jan- 
vier compris. 

2.171  morts  aux  hôpitaux  et  chez  les  particuliers  de  la 
ville,  du  4  novembre  1757  au  26  janvier  1758. 


9.423    matelots. 


\ 
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tlabitayits. 


916    particuliers  morts  en  ville,  du  4  novembre  1757 

au  25  janvier  1758. 
19    particuliers  morts  le  26  janvier. 


933    particuliers  morts. 
2.171    matelots. 


3.104    morts  du  4  novembre  1757  au  26  janvier  1758. 

L'épidémie  ne  disparut  complètement  qu'au  mois  de 
février.  Dès  le  mois  de  janvier,  dans  les  derniers  jours* 
M.  Boyer,  après  avoir  assuré  la  salubiité  publique  et  le 
service  médical,  put  retourner  à  Paris. 

,  (Archives  d'I Ile-et-Vilaine,  C.  1335.) 

Ant.  DUPUY. 
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ues  canavas  DarDotiaieni  aans  les  marros  ;  oes  porcs, 

Près  (ios  auges,  grognaient  ae  vautrant  sur  les  bords. 

Une  chèvre,  tenue  au  piquet  sous  un  chêne. 

Broutait  ou  bien  bêlait  en  secouant  sa  chaîne; 

Un  tout  petit  chevreau  prés  d'elle  bondissait  ; 

Un  gros  chat,  enivré  d'aise,  se  prélassait 

Un  peu  plus  loin,  eu  plijin  soleil,  dans  la  lumière. 

Des  taureaux,  empêchés  d'euirer  par  la  barrière, 

Ruminaient  en  dehors  dévastant  les  talus. 

Le  soleil  grandissait,  chaufTant  de  pins  eu  plus. 

Entrant  partout,  jetant  du  feu  dans  les  coulées. 

Des  éblouissements  à  travers  les  allées, 

Des  paillettes  d'or  vif  sur  l'aile  des  frelons 

El  des  chaleurs  d'amour  au  cœur  des  papillons 
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Des  flot8  noigeux  tombaient  des  pommiers  dans  los herbes. 
Les  glycines,  croulant  sous  le  poids  do  leurs  gerbes, 
S'affaissaient  sur  le  chaume  où  le  soleil  dardait 

Une  fille  dos  champs,  Yvonne  regardait  :  ^ 

Elle  regardait  tout  ce  luxe  de  la  vie. 

Soudain  une  pouliche,  affolée  et  ravie, 
Passa  près  d'qlle  et  fit  au  galop  tout  le  tour 
Des  murs  du  vaste  enclos,  du  puits  et  de  la  cour. 
Puis  elle  s'arrêta,  prise  de  lassitude 

Tout  à  coup et  bientôt  triste  de  solitude  : 

Aucun  poulain  épris  d'elle  ne  la  suivait 

Lajcune  fille,  lasse  et  seule  aussi,  rêvait 

Elle  tenait  en  mains  un  livre  ouvert.  Ce  livre, 
Peut-être  l'avait-il  émue  et  rendue  ivre  : 
Son  sein  se  soulevait  par  bonds  précipités. 
Elle  s'assit  et  mit  le  livre  à  ses  côtés. 
Assise  elle  semblait  brisée  et  défaillante, 
Tombée...  et  la  chaleur  devenait  accablante. 

Elle  s'était  assise  à  l'ombre  d'un  vieux  puits, 
Caché  sous  des  massifs  de  roncos  et  de  buis. 
Adossée  aux  parois  de  pierre,  paresseuse, 
Immobile,  était-elle  heureuse  ou  malheureuse  ? 
Ce  beau  soleil  de  mai,  ce  réveil  du  printemps, 
Faisait-il  donc  jouir  ou  souffrir  ses  vingt  ans  ?... 

Ses  deux  mains  écrasaient  sa  gorge  haletante... 

Le  co(j  chnitait  toujours  d'une  voix  éclatante  : 
Ce  chant  de  volupté,  strident  et  continu, 
Avait  l'air  de  frapper  sur  son  sein  demi-nu. 

Tant  il  semblait  avoir  de  résonnance  en  elle 

Chaque  fois  que  le  coq  chantait,  une  étincelle 
Jaillissait  de  ses  yeux,  passait  comme  un  éclair, 
Échauffant,  dans  un  jet  de  flamme,  l'ombre  et  Tair. 


De  dédain. ... 

—  »  Avfiz-vou9  des  livre8  ?...  Je  sais  lire. 
1  Je  garde  mon  argent  iiourles  payer.  ■ 

-  «  Jai  là. 

•  Dan.s  le  fond  de  ma  balle,  un  roman  de  Zola, 

•  Lui  dit-il.  Le  voici  • 

—  t  Je  l'ai  lu  tout  a  l'heure. 
■  En  le  lisajil  j'avais  trop  chaud  dans  ma  demeure. 
»  Ma  main  brûlait,  mon  front  brùiatt,  mon  cœur  brûlait. 

•  Un  feu  courait  en  moi;  ma  raison  s'en  allait. 
>  Je  suis  sortie  aûu  d'éviter  la  folie.  *  — 

—  •  Yvonne,  savei-vous  que  vous  êtes  jolie  î  • 

—  «  Je  le  sais». 
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—  H  Savez-vous  qu'aux  champs  cela  n'est  rien, 

•  La  beauté  ? 

Savez-vous  qu'en  ville  c'est  un  bien, 
»  Un  don,  une  fortune,  un  titre,  une  puissance  ?... 

•  Hien  n'y  vaut  la  beauté,  pas  même  la  naissance. 
»  Yvonne,  le  sais-tu  ?  » 

—  «  Je  Tai  lu.  Je  le  sais • 

—  •  Eh  !  bien,  viens  !...  Nous  irons  à  Paris.  » 

—  «  J'y  pensais... 

-  »  J'y  pensais,  en  lisant  ce  livre.  » 

—  €  Il  lant  me  suivre^ 

•  Alors,  et  nous  irons  à  Paris  tous  doux  vivre  : 

i  Toi  pour  la  grande  vie...  et  moi,  pour  toi...  Demain 
»  Je  reviendrai,  ma  belle.  *  — 

Il  reprit  son  chemin. 


III 


Un  coucou,  dont  la  voix  fut  jusqu'ici  muette» 
Fit  entendre  soudain  son  appel  do  prophète. 
Yvonne  tressaillit  à  la  voix  du  coucou  : 
Cet  oiseau  voyageur  qui  vient  on  ne  sait  d'où, 
Porte,  chacun  le  sait,  avec  lui  sous  son  aile, 
La  mauvaise  fortune  ou  la  bonne  nouvelle. 

—  €  Tu  vois,  dit  en  partant  le  colporteur,  tu  vois  : 
»  Le  coucou  vient  d'unir  son  appel  à  ma  voix...  »  — 

Puis  un  pinson  chanta  sa  chanson  enjouée. 
Yvonne  se  leva. 

Sa  coiffe  dénouée 
Laissait  voir,  sous  ses  plis,  des  cheveux  d'un  noir  bleu. 
Ses  yeux,  encor  plus  chauds,  lançaient  des  jets  de  feu. 


Pourquoi  donc  ce  regard,  toni  à  l'heure  éclairé, 

8'estil  éleint,  est-il  devenu  f;oiil  et  soirbre? 

Sur  ce  froQtoù  l'orgueil  brillait,  pourquoi  cette  ombre?, 

C'est  qu'elle  a  retrouvé  dans  le  fond  de  son  cœur, 
Un  eouveiiir  hier  oncor  iileîu  de  douceur  : 
Un  nom,  le  nom  de  Jean,  le  seul  fils  de  sou  maiti'e  ; 
Do  Jean  gui  l'aime  et  croit  qu'il  est  aimé...  peut-êlro  I 
Qui  lui  do'ina  sa  vie  entière  eu  un  instant, 
Quand  elle  était  petite  et  qu'il  était  enfant  ; 
Qui  l'appela  sa  sœur  et  qui,  dans  sa  poiisée, 
A  force  de  l'aimer  eu  fit  sa  fiancée. 

Elle  sa  fiancée  I...  elle  ertt  froid 
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Après  avoir  erré  si  longtemps  an  hasard, 

Allant  du  ver  qui  raoïpe  au  vol  d'oiseau  qui  passe. 

S'arrêta  comme  pris  an  milieu  d'une  impasse  : 

Il  s'arrêta  sur  elle  et  sur  ses  grands  sabots 

Trop  larges  pour  ses  pieds  si  petits  et  si  beaux  ; 

Sur  ses  mains,  par  les  soins  du  ménage  halées  ; 

Sur  ses  jambes  bientôt  par  la  fatigue  enflées  ; 

Sur  les  riches  contours  de  ses  bras  arrondis 

Et  souples,  et  bientôt  par  le  travail  raidis  ; 

Pu;s  sur  la  pauvreté  de  ses  habits  de  bure 

Qui,  pour  son  corps  de  reine,  avaient  l'air  d'une  injure. 

Mais  l'eau  du  puits,  auquel  sa  tête  s'appuya, 
Refléta  son  image  et  la  lui  renvoya 
Si  belle,  qu'elle  en  fut  à  l'instant  ranimée, 
Et  qu'une  ivresse  folle,  inouïe,  innommée, 
La  saisit.  Elle  en  eut  le  vertige... 

D'un  bond 
Elle  quitta  le  puits,  une  splendeur  au  front. 


IV 


Sa  beauté  s'embellit,  se  transforme  et  rayonne. 
Enivrée,  éperdue  et  triomphante,  Yvonne 
Pose  d'ardenta regards  sur  ses  bras  nus  et  blancs... 
Ne  sachant  où  porter  sa  fougue  et  ses  élans, 
Elle  court  vers  le  chat,  lui  fait  une  caresse  ; 
Elle  donne  la  soupe  au  chien.  Dans  sou  ivresse, 
Elle  sème  du  grain  pour  les  poules.  Partout, 
Elle  va  furetant  sans  peine  et  sans  dégoût. 
Jetant  la  nourriture  aux  canards  dans  les  marres  ; 
Ouvrant  le  pigeonnier  et  nettoyant  les  barres 


Elle  apporta  la  boîte  au  sel  sans  lui  parler. 

—  I  Comment,  tu  ue  dîB  rieu  T. .. 

—  •  Je  voudrais  m'en  aller,  • 

—  ■  T'en  aller,  où  ?...  Pourquoi  T...  » 

—  «  Je  m'eQuuie  i  la  lemw. 
•  Je  veux  vivre  k  la  ville.  » 

—  <  Ah  1  bien.  Cest  trèa-bten.  Feime 
>  La  boite  au  sel,  et  viens  avec  moi  mon  eoEiiit. 
»  Sortons  dans  le  verger.  Le  temps  eat  étouffiuit.  ■ 


Us  sortirent. 

Tous  deux  s'assirent  sous  les  haies, 
Auprès  du  puits. 


—  167  — 

—  «  Ivoiine,  ah  1  dit-il,  tu  m'effrayes!... 
»  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc,  seule  ici,  tout  le  jour?  • 

—  «  Le  ménage,  l'étable,  et  je  lis.  tour  à  tour... 
»  Je  songe » 

—  c  Viens  aux  champs  ;  cela  yaut  mieux,  ma  fille.  « 

—  •  Non.  J*ai  peur  du  travail  des  champs,  de  la  faucille, 
»  De  la  chaleur.  J'ai  peur  de  ce  soleil  d'été 

»  Qui  brunit  la  peau  blanche  et  flétrit  la  beauté... 
»  Non.  • 

—  «  Tu  lis  trop.  Gela  te  fait  du  mal  petite.  » 

—  «  J'aime  à  lire.  Je  lis  :  C'est  pourquoi  je  vous  quitte. 
Les  livres  m'ont  appris  ce  qu'on  peut  faire  là, 
En  ville,  quand  on  est  belle...  et  jeune...  • 

-  •  Voilà  ! 
Tu^lis  trop.  » 

—  «  Maître,  en  ville  on  devient  grande  dame. 
Quand  on  est  belle.  L'homme  est  l'esclave  ;  la  femme 
Est  la  maîtresse.  Il  l'aime  ;  il  lui  donne  son  or. 
Sa  volonté,  son  nom,  et  souvent  plus  encor  : 
Son  honneur,  lorsqu'elle  est  malhonnête  elle-même. 
Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  :  C'est  qu'on  m'aime. 
Qu'on  m'admire,  ravi  de  ma  beauté.  Je  veux 
Vivre  des  dons  qui  sont  en  moi,  quand  je  le  peux  !... 
Maître,  si  Dieu  me  fit  si  belle  et  si  charmée 
D'être  belle,  est-ce  donc  pour  n'être  pas  aimé  ? 
Est-ce  pour  vivre  seule  ici,  sous  le  ciel  bleu  ? » 

-*  €  Seule  ici  I...  pasaimée,  Yvonne  !...  Dieu  de  Dieu  1... 
Ahl  tu  mens!  Oui  I...  Vois  donc,  là-bas,  Jean  qui  se  cache 
Et  nous  guette,  vois  donc!...  Chaque  jour  il  s'attache 
A  toi,  de  plus  en  plus.  Il  songe  à  t'épouser. 
11  t'a  donné  sa  vie  et  tu  veux  la  briserl... 
Il  se  tue  au  travail  et  c'est  pour  toi,  mignonne. 

Quand  je  le  gronde,  il  dit  :  Père,  c'est  pour  Yvonne  I... 
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•  Cl  louiema  science  est  la.  <J  ai  m  oeaucoup. 

>  J'en  ai  de  l'orgueil,  oui  ;  Lire  apprend tantdechosesl.., 
t  Lire  est  mon  seul  plaisir.  ■ 

—  «Tu  t'en  vanteB  1...  tu  l'oseï!... 
Il  Lire,  ce  serait  bon  pour  apprendre,  vois-tu, 

>  Ma  1111e,  le  devoir,  la  raison,  la  vertu, 

I  Par  les  livres  qui  sont  ccrils  dans  ces  idées 

>  Que  morale  et  sagesse  ont  besoin  d'dtre  aidées. 
»  Ce  sont  ces  livres-là  qu'il  faut  savoir  choisir. 

.  Mais  on  n'y  trouve  pas,  peut-être  le  plaisir 

>  Qu'on  chcrcne,  quand  on  est  comme  toi  sans  prudence 
»   Et  sans  frein  ;  quand  on  court  après  l'indépendance  : 

>  C'est  là  ce  que  tu  veux,  être  libre.  Tu  lis 

I  Des  livres  de  scandale  et  d'impudeur  remplis 
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»  Pour  faire  comme  on  fait  dans  ces  livres...  pour  ôtre 

•  Grande  dame  1...  C'est  là  ce  que  tu  veux...  » 

—  «  Oui,  maître.  » 

—  f  Sois  ma  fille,  cela  vaux  mieux,  foi  de  chrétien  1 

»  Jean  est  mon  fils.  Il  est  fermier.  Toi,  tu  n'as  rien. 

>  Sois  ma  fille,  veux-tu?  • 

—  «  Non  maître,  non  ....  Je  Taime 

»  Mais  Jean  serait  à  plaindre  encor  plus  que  moi-même  : 
»  La  vierge  qui  n'est  pas  sage  et  qui  pense  au  mal, 
»  Ne  peut  pas  devenir  l'épouse .  C'est  fatal. 

•  Etre  épouse  veut  dire  être  deux  dans  la  vie 

•  Et  seule  k  la  maison.  L'épouse  est  asservie. 
»  Cet  asservissement  ne  peut  être  accepté 

»  Par  une  vierge  folle  ivre  do  sa  beauté 

»  Mais  alors  à  quoi  bon  ces  bras  blancs,  ces  mains  blanches? 
»  Ces  cheveux  noirs  tombant  bien  plus  bas  que  mes  hanches? 

•  Ces  dents  de  nacre  sous  ces  lèvres  de  corail  ? 

•  Dans  les  champs,  la  beauté  vaut  moins  que  le  travail  ; 
»  Mais  la  beauté  vaut  plus,  bien  plus  que  la  richesse, 

>  A  Paris  ;  Elle  y  peut  être  riche  et  duchesse  1 ..  »  — 

Elle  arracha  sa  coifife  et  reprit.  —  €  Ces  cheveux 

»  D'ébène,  c'est  de  l'or • 

.  —  t  Assez  de  tes  aveux  1 

—  i  Assezde  tous  ces  mots  que  tu  prends  dans  ton  livre  1... 
»  Assez  de  ce  poison  dont  ta  folie  est  ivrel... 

»  Assez  de  tout  cela,  ma  fille,  et  de  ceci  :  •  — 
Puis  foulant  sous  ses  pieds  le. livre,  il  dit  :  —  Voici  1... 
«  Tu  refuses  le  fils  de  ton  maître!...  Ah  !  petite  ! 
»  Tu  refuses  le  ciel  pour  l'enfer  !...  Sois  maudite  1... 
»  La  malédiction  du  père  et  le  mépris 
»  Du  fils,  te  suivront...  Parsl...  »  — 

Yvonne  esta  Paris. 
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Les  crapauds  coassaient  eacor  dans  la  pouflsiôra 
Et  s'enfuyaieDi  devant  l'éveil  de  la  lumière. 
Des  moucherons,  levés  avant  l'heure  frôlaient 
Le  front  des  fugitifs.  Les  abeilles  volaient 
Bur  les  acacias,  piquant  les  grappes  jaunes. 
Une  brise  de  mer  murmurait  dans  les  aaaes, 
El  faisait  tremblotler  les  bras  des  peupliers, 
Arrachant,  brin  par  brin,  l'aubépine  aux  halliers. 
Les  goélands  rasaient  les  flots  el  frappaient  l'onde 
De  leur  aile  indolente  ou  vive  et  vagabonde.... 

Une  éclaircia  avait  montré  la  graude  mer 
Aux  voyageurs. 

Yvonne  eut  un  sounre  amer, 
Et  cherchait,  en  marchant,  à  la  voir  par  les  hrâches. 
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La  rosée  avait  mijs  des  gouttelettes  fraîches 
Sur  les  fleurs,  où  déjà  le  soleil  les  buvait... 

Yvonne  ne  voyait  que  la  mer...  et  rêvait 


—  €  Je  ne  regrette  rien  que  la  mer,  disait-elle  : 

•  Parce  que  la  mer  est  révoltée  et  rebelle  *; 

»  Parce  que  la  mer  cache  en  son  cœur  tourmenté 

•  Et  glacé  des  ardeurs  de  chaude  volupté  ; 

»  Parce  qu'elle  est  l'abîme  et  qu'elle  est  le  mystère  ; 
»  Parce  qu'elle  est  encor  plus  riche  que  la  terre  ; 
»  Parce  qu'elle  est  l'écume  et  qu'en  son  antre  obscur 

•  Tout  se  confond  :  le  flot  pur  et  le  flot  impur  1... 
»  Parce  que  la  mer  est  la  lutte  et  la  tempête 

>  Et  Tengloutissement  ;  parce  qu'elle  reflète 

»  Tour  à  tour,  le  ciel  bleu,  le  ciel  gris,  le  ciel  noir, 

>  Qu'elle  est  ainsi,  de  l'âme  humaine,  le  miroir  ; 
»  Parce  que  la  mer  est  l'image  de  la  vie, 

»  Tout  à  coup  désolée  et  tout  à  coup  ravie, 

»  Et  qu'elle  a,  comme  moi,  des  désirs,  des  transports, 

»  Qui  là  font  s'élancer  et  sortir  de  ses  bords 

»  Je  ne  regrette  rien  que  la  mer.  >  — 

Dans  l'espace. 
Un  sifllemeut  se  fait  entendre  au  loin  et  passe... 
Puis  le  train  pour  Paris  se  montre  à  son  regard  : 
C'est  le  train  qu'elle  attend. 

Il  arrive. 

Elle  part... 

On  la  nomme  à  Paris,  déjà,  la  belle  Yvonne. 
0  Zola!  qu'as-tu  fait  de  la  Vierge  bretonne  ?... 

M»«  Auguste  PENQUER. 

Mai  1882. 

Kerqleuz  (Finistère).    * 
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gissaieut  entre  eux  et  l'auleur  de  Paataj^ruel.  Ma  nomea- 
claLure  formera  donc  un  aimeze  utile  des  écrits  relatifs  à 
Rabelais,  annexe  extraitde  ses  œuvres,  car  ils  s'y  trouvent 
en  général  nommés,  mais  de  loin  en  loin,  et  tellement 
dispersés,  que  la  formation  de  la  présente  liste  a  nécessité 
quelques  eQorls. 


AMIS  DE  RABELAIS 


Amy.  Pierre  Amy,  condisciple  de  Rabelais  au  cou- 
vent des  Cordeliers  (I)  de  Fontenay-le-Gomte,  en  Poitou, 
et  inquiété  comme  lui  à  cause  de  ses  études  sur  la  langue 
grecque,  alors  mal  interprétée,  ses  visées  philosophiques 
et  peut-être  sa  correspondance  avec  Erasme.  Soupçonné 
de  favoriser  la  doctrine  de  Luther,  ils  furent  tous  deux 
dépouillés  de  leurs  livres,  puis  mis  au  secret,  et  ne  sorti- 
rent de  prison  que  par  l'iniluence  des  doctes  et  influents 
Budé  et  Tiraqueau  (Voir  plus  loin  ces  noms). 

Ardillon.  Antoine  Ardillon  fut  impliqué  dans  la 
même  persécution.  C'était  donc  également  un  condisci- 
ple, ou  mieux  un  camarade  de  bancs,  car  déjà  Rabelais 
ne  faisait  plusses  premières  études;  il  était  entré  de  plein- 
pied  dans  le  haut  enseignement,  celui  des  facultés» 
comme  nous  dirions  aujourd'hui  et  môme  au-delà  ;  avec 
Amy  et  Ardillon,  la  remarque  a  été  présentée,  la  parité  de 
fortune  et  de  sang  cimentait  les  liens  de  l'amitié. 


(1]  Los  Cordeliers  appartenaient  à  Tordre  de  Saint-François  :  aussi 
représente- t-on  souvent  Rabelais  comme  faisant  partie  d'un  couvent 
de  Franciscains. 


r 


(1)  Le  poeu  Joachim  du  Bellay,  né  vers  1535,  morl  en  1560,  ap- 
.  partieiit  i  cette  Tamille  ;  nous  en  avons  parlé  dans  notre  Histoire  de 
François  //.  Il  accompai^iia  le  cardinal  du  Bellay  dans  sa  retraite  h 
R»tB0  ai  y  coaifoet  Les  Regrets  et  les  Antiquités  de  Rome,  poâsJ«s 
sârieuses  qui  le  monli'ent  plein  d'eunuis  au  milieu  de  cette  belle 
ville,  alors  que  Rabelais  y  avait  pris  la  vie  plus  gaiement,  car,  remar- 
quons-le,  la  retraite  du  cardinal,  suite  de  sa  disgrâce,  est  poslèrieue 
à  la  mort  de  l'auteur  du  Gargantua. 

p)  Les  mémoires  de  messire  Martin  dv  Bellay,  seigneur  de 
Langey,  <lepuia,ran  MDXIII  Jusques  au  trespas  du  roy  Pran^ols  i~ 
(du  quatre  livres)  avec  des  fragments  des  Ogdoades  (livre  v  à  x)  de 
messire  Guillaume  dv  Bellay,  seigneur  de  Langey,  sou  frère.  In  12. 
Pour  laques  Chovel,  1594,  a.  l.  —  Volume  édité  par  René  dv  Belta;, 
baron  de  la  Lande,  qui  Tut  député  aux  Etals  généraux  de  1 588  ot  mou- 
rut en  1611  ;  ce  (kernier  est  sans  doute  l'auteur  de  VExajten  do  dis- 
cours pclilié  contre  la  maiaon  royalle  de  France,  et  parti- 
culièrement contre  la  branche  de  Bourbon,  sente  (sic)  reste 
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prennent  guère  que  le  règne  de  François  !•'.  —  N*  4.  René 
du  Bellay,  évêque  du  Mans. 

Bérauld,  dont  la  parole  était  facile,  précepteur  de  l'ami- 
ral de  Goligny,  et  éditeur  de  Pline  Tancien  ;  originaire 
d'Orléans.  A  traduit  les  deux  livres  d'Appien  et  composé 
des  poésies  grecques  et  latines. 

Berquin.  Louis  Berquin,  d'origine  picarde,  brûlé 
comme  sacrilège  en  1529»  avec  une  telle  rapidité  (car  il 
fut  arrêté  et  exécuté  le  même  jour)  que  son  crime  n'eut 
pas  le  temps  d'être  prouvé. 

Boucliard.  Amaury  Bouchard,  conseiller  et  maître 
des  requêtes,  chancelier  du  roi  de  Navarre,  auquel  Rabe- 
lais dédie,  dans  une  épitre  moitié  grecque,  moitié  latine, 
sa  pièce  latine  du  Testament  de  Lucius  Cuspidius.  Ce  Bou- 
chard est  l'auteur  d'une  Apologie  du  sexe  féminin  publiée 
à  Paris  en  1512. 

Bouchet.  Jean  Bouchet,  procureur  à  Poitiers,  poëte  à 

ses  heures  et  connu  par  divers  ouvrages,  dont  un  relatif 

à  rhistoire  d'Aquitaine,  1524,  annales  dont  l'éloge  a  souvent 
été  fait.  Rabelais  lui  a  écrit  une  épitre  en  vers  français 

qu'il  signe  : 

Ton  serviteur  et  amy  Rabelais, 

Cette  signature  forme  le  dernier  vers,  car  ce  sont  des  vers 
de  dix  syllabes. 

Bougier.  Guy  Bougier,  l'un  des  bacheliers  en  méde- 
cine de  Montpellier  ayant  joué  un  rôle  dans  la  Femme 
muette. 


d'icelle,  sur  la  loy  salique  et  succession  du  royaume,  par  un 

catholique,  apostolique,  romain,  mais  bon  François,  et  très  fidèle 

subjetde  la  couronne  de  France.  Imprimé  nouvellement.  In-12,  15S7 

s.  l. 

59 


Balnu'â.  11  s'agitdu  bon  moine /r£re  Jean  deGargaQtua, 
aimé  de  toua  pour  sa  fraocliiBe  et  sa  serviabUilé,  da  S9a- 
dateur  de  l'abbaye  do  Thelèmne  ;  mais  a-t-il  ozistô  ?  fCon» 
le  citons  pour  mémoire . 

BdIIou.  Cité  dansleteetament  de  Guillaume  du  BeUai; 
assiste  à  sa  mort. 

Gliampler.    Symphorlen  Ghampier,  uo  dea  écnTOiiiB 

réunis  h  Lyon  quand  Rabelais  s'y  trouva,  et  avec  tequei 
il  entretint  des  relations  dans  cette  ville  où  abondaifinb 
les  livres  venus  d'Italie,  et  mêlés  à  de  nombreux  produits 
de  l'érudition  française  et  de  l'esprit  gaulois.  Champiflr 
était  médecin  et  a  beaucoup  écrit  ;  La  nef  des  princes,  livre 
rare  paru  à  Lyon  en  1502,  est  de  lui,  ainsi  que  l'Hortus 
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gallicus,  daté  de  1533.  Quant  aux  Singularitez  des  Gaules, 
1538,  elles  appartiennent  à  son  ûls  Glaudei  qui  publia  cet 
ouvrage  à  dix-huit  ans  (1). 

Ghapuis.  L'un  des  secrétaires  du  cardinal  du  Bellay  à 
Rome.  Il  se  nommait  Claude  de  son  nom  de  baptême  et 
l'on  orthographie  Je  crois,  soit  Chapuis,  soit  Chappuys,  soit 
Chappuy  ;  cette  dernière  forme  est  celle  adoptée  par  Clé- 
ment Marot  faisant  parler  son  valet  Fripelipes  ;  mais  faut- 
il.  oubliant  les  licences  poétiques,  s'en  lier  à  un  poète 
pour  la  forme  d'un  nom  ?  Ghapuis  se  ût  connaître  par 
diverses  traductions,  puis  par  des  ouvrages  originaux, 
savoir,  par  exemple  :  Blasons  anatomiques  du  corps  des  fem- 
mes, 1543.  Ne  le  confondez  pas  avec  son  neveu  Gabriel,  tra- 
ducteur fécond. 

Ghemant  (de).  Président  au  parlement  de  Turin;  de  son 
nom  de  famille  ce  magistrat  s'appelait  François  Ërault. 

Danôs  (Pierre).  Il  s'agit  de  l'évéque  de  Lavaur  ;  il  pro- 
fessait le  grec  au  collège  de  France  et  y  fût  le  premier 
professeur  institué.  Il  prit  part  au  Concile  de  Trente,  où 
son  éloquence  le  Ût  remarquer.  Célèbre  à  25  ans,  il  mou- 
rut à  82  ans;  on  voit  que  sa  carrière  littéraire  fut  longue. 
Il  est  l'éditeur  d'une  bonne  édition  de  Pline  (1533),  l'au- 
teur de  plusieurs  autres  ouvrages,  et  peut-être  de  Ritibus 
Ecclesiœ,  paru  sous  le  dom  du  président  Dumusi,  lequel 


(1)  Les  fils  d'écrivains,  ayant  en  outre  crédit  et  fortune,  comme 
c'est  ici  le  cas,  débutaient  Jeunes  dans  l'érudition  bibliothécaire, 
ayant  à  leur  disposition  une  bibliothèque  nombreuse  et  bien  com- 
posée, circonstance  alors  peu  commune.  Claude  se  qualifiait  seigneur 
de  la  Taverne  Gorcellet  et  la  Bosnie  :  Son  père  Symphorien  avait 
assisté  aux  batailles  d'Agnadel  et  de  Marignan,  était  devenu  che- 
valier (i*or  et  avait  épousé  une  demoiselle  du'  Terrail,  appartenant 
à  la  famille  Bayart. 


d6  Ligugé,  où  notre  écrivain  passa  tant  d'heureux  jours, 
au  milieu  d'une  société  littéraire  choisie.  Roo  correspon- 
dant pendant  son  deuxième  voyage  à  Home  (1536-1537). 
Les  lettres  de  Rabelais  à  ce  prélat  out  été  publiées  par 
Sainte-Marthe  en  1651  et  depuis  reproduites  à  la  suitd  des 
éditions  de  Rabelais.  L'édition  donnée  par  ce  dernier  des 
apboi'ismes  d'Hippocrale  lui  est  dédiée. 

Flnetins.  Budé  l'appelle  4>ivcto9:  il  fut  impliqué  dans 
la  persécution  subie  au  couvent  par  Rabelais  et  Pierre 
Amy.  C'était  un  intime  de  Dolet.   Malheureusement  ou 


(1)  Voyei  notice  du  bibliophile  Jacob  en  tête  de  rédlltoa  da  1858 
du  Cymboltim  mundi. 
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u'est  pas  bien  certain  que  ^iveTcxr  et  Flnetius  soient  un  seul 
et  même  individu. 

Fontaine.  Charles  Fontaine,  traducteur  des  Épitres 
d'Ovide  (1)  et  poôte  lui-môme,  dont  on  connaît  la  Contre- 
mye  de  court,  très-lié  avec  Marot.  Sa  traduction  est  dédiée 
à  Antoine  de  Goursol,  sénéchal  de  Cahors,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  lequel  fut  le  premier  duc  d*Uzès. 

Qirard.  Charles  Girard,  probablement  le  jurisconsulte 
français  mort  en  1583,  quoique  les  prénoms  dilTèrent. 

Grsrphe.  Sébastien  Gryphe  (2),  originaire  de  la  Souabe. 
chef  de  la  célèbre  famille  d'imprimeurs  (3)  de  ce  nom, 
mourut  à  Lyon  en  1556,  et  ne  survécut  de  la  sorte  que  trois 
années  à  son  ami  et  collaborateur  Rabelais  :  il  s'était  éta- 
bli dans  cette  cité  dès  1528.  On  doit  à  leur  coopération 
d'excellentes  éditions  fort  recherchées  aujourd'hui  des 
érudits. 

Le  Ferron.  Sans  doute  Arnold  ou  Arnoul  le  Perron, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  continuateur  latin 
de  l'Histoire  de  Paul-Ëmlle  jusqu'en  1547;  il  est  mort  en 
1563. 

Leroy.  Nicolas  Leroy  (Adrien  suivant  d'autres),  dont  un 
descendant,  Antoine  Leroy,  a  publié  en  1649,  dons  le  for- 
mat in-4<>,  un  opuscule  intitulé  Ftoretum  philosophicum  seu 


(1)  Les  Èpitres  d'Ocidôy  traduites  par  lui  en  vers  françoys,  ont 
paru  à  Lyon  en  1552  dafts  le  format  in-32  et  contiennent  238  pages. 

(2)  Ne  le  confondez  pas  avec  Antoine  Griphy,  président  sous 
lequel  Rabelais  prit  son  doctorat  comme  médecin  à  Montpellier. 

(3)  n  serait  injuste  de  dire  imprimeurs  lyonnais,  car  un  trère  de 
Sébastien,  Antoine  Gryphe,  a  été  imprimeur  à  Paris. 


Marot.  Glëment  Marot  fut  surnommé  le  Yirgile  gau' 
lois  ;  on  disait  ég^ement  le  genlil  maître  Clément.  Fils  de 
Jean  Marot  (3),  comme  lui  auteur  et  valet  de  cliambre  du 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  composé  à  Meudon,  dans  la  cliambre  oecH- 
pèe  par  Rabelais. 

(2)  Maciin,  eu  latin  Macrinua  dans  le  sens  de  maigre,  du  verbe 
Macresco,  maigrir  ;  c'est  François  I"  qui  le  surnomma  ainsi.  On  a 
aussi  prétendu  (pie  son  vrai  nom  était  Maigret. 

(3;  Pour  le  faire  remplacer  son  père,  comme  valet  de  cliambre  du 
monarque, 


dit-il  en  une  épitre  au  roi. 


y^ 
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i*oi.  Eq  amour,  Clément  fat,  dit-on,  le  rival  de  dettx  rois, 
et  en  guerre  il  combattit  vaillamment.  Il  soutint  des  dé- 
mêlés littéraires  avec  Sagon  et  La  Hueterie,  habita  parfoia 
le  Châtelet,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Ferrare,  revint  à 
Paris,  s'y  brouilla  avec  la  Sorbonne,  lui  dut  un  exil,  et 
cela  pour  soupçon  d*bérésle  dont  fut  entachée  sa  traduc- 
tion des  psaumes  en  vers  français,  en  assez  mauvais  vers, 
disons-le  en  passant,  c'est-à-dire  en  vers  de  traducteur. 
On  conçoit  donc  que  dans  une  épitre  adressée  de  Genève 
à  François  !•',  Texilé  ait  dît  des  docteurs  de  Ôorbonne  : 

O  pauvres  gens,  de  savoir  sont  éthiques, 
Bien  fait  et  vrai  ce  proverbe  courant  : 
Science  n'a  liaineux  que  rf^B^norfltni. 

Ces  vers  rappellent  que  Clément  Marot  troussait  l'épi- 
gramme  aussi  bien  que  Tépître.  Ce  Gascon,  courtisan  de 
naissance,  possédait,  comme  plus  tard  Boileau,  le  ddn 
des  flatteries  envers  les  têtes  couronnées.  Sensible,,  et 
même  élégiaque  à  ses  heures,  ce  poëte  du  xvi«  siècle  tenait 
plutôt  pour  le  badinage  et  y  retombait  sans  cesse,  comme 
dans  un  péché  d'habitude  :  il  fut  bien  le  représeataut 
poétique  du  temps  et  recueillit  comme  renommée  le  fruit 
de  cette  situation,  non  seulement  de  son  vivant,  mai»  au 
siècle  suivant,  car  en  pleine  époque  de  Louis  XIV  on  Tad- 
mirait  encore,  témoin  le  maréchal  de  Turenne.  On  ne 
peut  donc  appliquer  pour  lui,  à  la  postérité,  ces  vers 
qif  il  lance  à  une  cruelle  : 

Je  n'ai  pa&  eu  de  vous  grand  avantage  : 
Un  moins  aimant  aura  peut-âtre  mieux. 

Massuau.  Ecrivain  du  pays  manceau  :  on:  lui  devait 
la  mise  en  français  des  Stratagèmes  de  guerre  de  Guillaume 
du  Bellay,  primitivement  rédigés  en  latin. 
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le  théâtre anâtomiquefut  construit  par  ses  conseils.  Il  mou- 
rut à  58  ans  d'une  dyssenterie  causée  par  un  abus  des  figues. 
Si  nous  en  croyons  Sainte-Martlie,  c'était  un  anatomisle 
habile.  On  lui  doit  un  traité  sur  les  poissons  ifie  piscibus), 
un  autre  sur  les  urines,  un  sur  les  lièvres  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  médecine  (1).  Homme  de  premier  jet, 
il  composait  ses  livres  avec  une  rapidité  extrême. 

Saint- Ay  (de),  gentilhomme  connu  par  Rabelais  durant 
son  séjour  près  des  frères  du  Bellay,  et  dont  il  invoque  le 
témoignage  dans  une  demande  de  secours  adressée  en 
février  1547  au  cardinal  du  Bellay.  Saint- Ay  (prononcez 
Saint- Y)  est  prèsd'Orléans  :  sou  seigneur,  celui  dont  il  est  ici 
question,  devrait  être,  d'après  M.  Burgaud  du  Maret,  le 
dernier  et  le  meilleur  éditeur  de  notre  écrivain  Orsan 
Lorens,  écuyer.  Rabelais  parle  do  la  localité  de  Saint-Ay 
dans  le  prologue  de  son  livre  iv,  le  troisième  du  Panta- 
gruel; et  en  efiet,  ayant  reçu  l'hospitalité  dans  le  château 
d'Orson  Lorens,  il  devait  la  connaître. 

Salel.  Probablement  Hugues  Salel,  traducteur  d'Ho- 
mère et  valet  de  chambre  à  la  cour. 

Salignao.  Barthélémy  de  Salignac,  qui  contribua  beau- 
coup à  l'avancement  de  Rabelais  dans  les  sciences,  et  que 
la  reconnaissance  de  celui-ci  appelle  decus  patriœ, 

Saporta,  Antoine,  a  servi  dans  la  Femme  muette. 


(1)  Par  exemple  De  morbis  internis  et  externis,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  De  morbis  internis  curandis  liber  tuus  de  Jean 
Mesué  de  (Damas),  in- 12,  Lyon,  chez  Frellon,  1551.  Mesué  est  la 
forme  vulgaire  de  Masouiati  ;  il  s'agit  d'uu  médecin  arabe  attaché  à 
la  personne  du  calife  Uarouu-al-Raschid. 

60 


/ 
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Scève.  Maurice  Scève,  un  des  plus  savants  poôtes  ren- 
contrés à  Lyon  par  Rabelais.  Quoiqu'il  soit  peu  connu,  il 
nous  faut  citer  sa  maîtresse  Déiia  qu'il  célèbre  dans  un 
poôme  d'une  lecture  fatigante,  mais  où  Ton  trouve  de 
jolies  idées,  celle-ci  par  exemple.  L'amour  la  rencon- 
trant sur  un  chemin  lui  dit  : 

Comment  vas*tu  sans  arme  à  la  chasse  ? 

Et  elle  répond  : 

N*ay-je  pas  mes  yeax,  dit-eUe,  dont  Je  chasse 
Et  par  lesquels  J'ai  maint  gibier  surpris  ? 
Que  sert  ton  arc  qui  vfenne  te  pourchasser 
Vu  mesmement  que  par  eux  Je  Vay  pris  ? 

Taphenon.  Gabriel  Taphenon,  médecin  de  Guillaume 
du  Bellay;  il  était  établi  à  Saillan,  et  on  l'appelait 
maistre  Gabriel,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  comme  on 
disait  aussi  maistre  Rabelais. 

Tiraqueau  (t).  Grand  jurisconsulte,  magistrat  en  pro- 
vince, puis  à  Paris.  Tiraqueau  a  beaucoup  écrit,  presque 
toujours  sur  la  législation,  entr'autres  De  pœnis  legum, 

in-12»  1558  et  De  revocandi  donatùmilms,  dont  une  édition 

• 

date  de  1559  à  Venise.  Rabelais  lui  a  dédié  ses  Epistolx 
médicinales  manardi,  1532.  C'est  en  qualité  de  lieutenant 
général  du  baillage  de  Fontenay-le-Comte  que  Tiraqueau 
a  pu  tirer  Rabelais  de  cacbot  et  de  son  couvent.  L'un  des 
trente  enfants  de  ce  docte  écrivain  et  magistrat,  nommé 
André  également,  fut  comme  lui  membre  du  Parlement  de 
Paris.  Rabelais  s'exprime  ainsi  sur  son  ami  Tiraqueau  : 
c  Au  royaume  de  France  la  mort  saisit  le  vif.  Voyez  ce  qu'en 
a  récemment  exposé  le  bon,  le  docte,  le  sage,  le  tant 


(1)  Grand-père  du  poète  Rivaudeau. 
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humaiD,  tant  débonnaire  et  équitable  André  Tiraqueau, 
conseiller  du  grand,  victorieux  et  triomphant  roi  Henry, 
second  de  ce  nom,  en  sa  trôs-redouté  cour  de  Parlement 
à  Paris  (1).  » 

Tollet.  Bachelier  en  médecine  de  Montpellier,  l'un  des 
auteurs  de  la  Femme  muette, 

Toussain.  En  latin  Tussanus  ;  helléniste  professeur  au 
collège  royal,  originaire  de  Troyes,  décédé  en  1547. 

Villeneuve  la  Guyart  (de).  Ce  seigneur  s'appelait  de 
son  nom  patronymique  Jacques  d'Aunay. 

Voulté  (en  latin  Vulteins).  Poôte  champenois,  plus  exac- 
tement rémois,  traducteur  latin  d'Ëlien  (1553).  Deux  volu* 
mes  de  vers  latins  de  lui  datent  de  1538.  Il  fut  assassiné  en 
1512. 

De  la  BARRE-DUPARGQ. 


i»<^^»»^^^^^^»^/»^^^^^^^»^V^S 


(1)  Prologue  du  livre  rv  de  Pantagruel. 


la  mëre,  Boit  par  une  nourrice  ;  'l'  ou  il  est  nourri  artifi- 
ciellemeut,  au  biberon,  à  la  cuillère  ou  à  la  cbôvre  ;  3*  ou 
il  reçoit  une  alimentation  mixte  ;  ou  4°  sans  égard  pour 
Bon  Âge,  on  lui  inllige  une  alimentation  prématurée. 
Voyons  ce  que  ces  différents  cas  présentent  de  spécial  en 
Bretagne. 

A.  L'enfant  est  nourri  excltisivement  au  sein  de  sa  mère. 

Certes,  c'est  là  le  meilleur  cas,  car  le  lait  de  la  mère  est 
la  source  de  toute  vie.  Il  suit  l'enfant  dans  ses  diverses 
étapes  et  dans  ses  transformations  successives  :  d'abord 
clair  et  séreux  pour  aider  l'évacuation  du  méconium,  puis, 
de  plus  en  plus  riche,  à  mesure  que  les  glandes  diges- 
tives  du  nourrisson  se  développent;  enfin,  s'éclaircissant 
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et  perdant  ses  propriétés  nutritives  lorsque  les  organes  de 
l'enfant  exigent,  pour  leur  développement,  une  nourri- 
ture  plus  substantielle. 

Cette  fonction  de  la  lactation  si  simple,  si  naturelle,  ne 
demande  qu'à  ne  pas  être  enrayée,  pour  s'accomplir  dans 
toute  sa  plénitude. 

Il  faut  que  la  femme  se  repose  immédiatement  après 
l'accouchement  si  on  veut  que  son  état  soit,  plus  tard, 
aussi  satisfaisant  que  possible.  Eh  bien  I  pas  du  tout.  En 
Bretagne,  l'enfant  est  mis  au  sein  dès  sa  naissance,  je  ne 
dis  pas  quelques  heures  après  sa  naissance.  Cette  manière 
de  faire  est  vicieuse.  La  montée  du  lait  n'étant  pas  encore 
faite,  l'enfant  tête  avec  toute  l'énergie  que  lui  donne  sa 
jeune  existence  avide  de  vivre  :  de  là  fatigue  pour  la 
femme,  excoriations  et  fissures  fréquentes  du  mamelon  (1). 
pjes  médecins  sont  rarement  appelés  pour  traiter  ces  petits 
accidents.  La  première  commère  venue  trouve,  de  suite, 
le  remède  applicable.  C'est  en  général  de  la  bouse  de 
vache  délayée  dans  un  peu  d'eau  ou  dans  quelque  chose 
de  moins  propre. 

Quand  l'enfant  n'^st  pas  mis  au  sein  de  la  mère  tout  de 
suite,  en  général  on  lui  donne  un  peu  de  tilleul.  Le  point 
curieux  est  que  dans  la  première  tasse  de  tilleul  la  mère 
doit  mettre  ses  bagues  et  ses  alliances.  De  cette  tasse  elle 
fait  deux  parts,  l'une  pour  elle,  l'autre  pour  l'eafant,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  sur  sou 
front  et  sur  celui  de  son  enfant  qu'elle  consent  à  boire. 

A  propos  de  l'allaitement  maternel,  ce  qu'il  convient  de 
dire  hautement,  c'est  que  s'il  disparaît  d'une  manière 
inquiétante  dans  les  villes,  il  se  maintient  encore  dans  de 
notables  proportions  dans  la  campagne  bretonne,  là  où  la 


(1)  Dans  certaines  parties  de  la  Bretagne,  c'est  une  commère  qui, 
la  première,  doit  donner  le  sein  à  Tenfant. 


feuilles  de  jacobée  ou  on  l'accable  d'un  cataplaemQ  de 
fariue  de  graines  de  lin,  ce  dernier  ayant,  paraît-il,  la  pré- 
cieuse propriété  de  faire  cuire  le  lait. 

C'est  ici  que  la  Buperstitioa  bretonne  s'en  donne  à  cœur 
joie.  Cette  superstition  est,  je  u'ai  pas  besoin  de  le  dire, 
tout  à  fait  éloignée  de  la  véritable  religion.  Il  y  a  telle 
église,  celle  de  Languengar,  par  exemple,  qui  est  consa- 
crée  à  saint  Honoré.  Les  reliques,  précieusement  conser- 
vées, sont  trempées  à  certains  jours  dans  une  fontaine 
voisine,  et  cette  eau,  dès  lors,  acquiert  la  merveilleuse 
propriété  de  rendre  abondante,  chez  la  femme,  la  séci-é- 
tion  lactée.  On  raconte  même  une  histoire  assez  plaisante 
à  ce  sujet.  Un  sceptique,  un  esprit  fort,  entreprit  un  jour 
de  tremper  ses  lôvros  dans  la  fontaine  sacrée.  Ses  seins  se 
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gonflèrent  aussitôt,  de  sorte  qu'il  eût  pu  se  placer  comme 
nourrice.  Effrayé,  il  se  convertit,  jurant  qu'on  ne  l'y 
reprendrait  plus.  Ce  fut  alors  que  la  malencontreuse 
sécrétion  se  tarit. 

Le  sevrage  est  trôs-tardif  en  Bretagne.  Malgré  l'emploi 
précoce  et  abusif  d'une  alimentation  trop  substantielle, 
on  ne  sèvre  l'enfant  qu'à  vingt-quatre  et  même  à  trente 
mois  (i).  Or,  cette  lactation  prolongée  épuise  la  mère.  De 
plus,  il  faut  savoir  qu'au  bout  de  seize  à  dix-sept  mois, 
certains  principes  ont  dispai'u  du  lait  et  que  vers  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  mois,  la  glande  mammaire  ne  secrète 
plus  que  de  Teau  claire. 

B.  Pour  me  conformer  au  programme  tracé,  je  devrais 
maintenant  parler  de  l'industrie  nourricière  en  Bretagne; 
mais  je  réunis,  dans  le  moment,  des  documents  assez 
détaillés  sur  ce  sujet.  J'attends  qu'ils  soient  assez  com- 
plets pour  en  présenter  une  étude  d'ensemble  dans  une 
autre  enceinte. 

G.  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  l'administration 
du  biberon  ;  quel  admirable  partiu)n  peut  tirer  de  cet  ins- 
trument, quand  on  le  donne  à  l'enfant  dans  des  conditions 
nettement  déterminées  I  L'expérience ,  telle  que  je  la 
trouve  instituée  dans  certaines  parties  de  la  Bretagne,  lui 
est  tout  à  fait  favcTrable.  Là,  où  l'on  peut  trouver  un  lait 
homogène,  fourni  chaque  jour  par  la  môme  vache,  véri- 
tablement vivant  en  un  mot,  on  est  bien  près  d'avoir  réa- 
lisé le  problème  do  l'alimentation  artificielle.  Il  ne  suffît 
plus  que  de  rencontrer  une  mère  intelligente,  dévouée» 
sachant  s'habituer  à  la  manœuvre  du  biberon.  C'est  ainsi 
que,  dans  l'Ille-et- Vilaine,  les  enfants  sont  presque  tous 


(1)  La  femme  espère  ainsi  éviter  une  nouvelle  grossesse. 


à  l'autre  :  frelaté  k  l'entrée  des  villes  par  la  main  des  lai- 
tiers, il  est  soumis  daos  la  maison  à  toutes  sortes  de  ma- 
nipulations plus  ou  moins  légitimes.  D'abord  on  l'écréme, 
ce  qui  fait  baisser  ses  propriétés  imtritives,  puis,  on  le 
fait  bouillir  dans  des  casseroles  malpropres  et  insuffisam- 
ment étamées.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  pu  encore 
persuader  à  la  population  de  ce  pays  que  le  lait  bouilli 
était  moins  nourrissant,  moins  bomogône,  et,  par  consé- 
quent, moins  facile  à  digéi-er  que  le  lait  additionné  d'eau 
tiôde  ou  dégourdi  au  baiii-marie  pour  le  mettre  à  la  tem- 
pérature du  lait  de  la  femme.  C'est  là  l'un  des  préjugés 
les  plus  enracinés  et  les  plus  vivaces. 

tit,  encore,  on  se  bornait  à  faire  bouillir  le  lait,  maia 
ou  le  coupe  avec  de  la  décoction  d'orge  ou  de  gruau  ou 
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avec  de  Teau  panée  qui  fermente  et  8*acîdi&e  très-rapide- 
ment :  car  la  bouteille  est  laissée  dans  le  berceau  à  la 
disposition  de  l'enfant,  qui  s'en  gorge  jusqu'à  vomisse- 
ment. ^ 

Je  me  demande  vraiment  comment  tant  d'enfants  résis- 
tent encore  dans  notre  Bretagne  i\  un  régime  si  inintelli- 
gent et  si  mal  compris.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  eux  une  sève 
et  une  source  de  vie  bien  intenses.  Hélas  1  d'un  autre 
côté,  que  de  nourrissons  succombent,  combien  d'entre 
eux  sortent  de  cette  première  période  de  l'enfance  avec 
un  gros  ventre,  un  visage  boufO,  un  aspect  cacochyme, 
rachitique,  qui  se  traduira  plus  tard  en  maladies  variées 
dans  la  seconde  enfance  I  C'est  de  ce  côté  qu'il  faut 
regarder  si  nous  voulons  arriver  à  arrêter  une  dépopula- 
tion toujours  croissante. 

L'élevage  à  la  cuillère  est  si  peu  pratiqué  [dans  ce  pays, 
que  je  n'ai  fait  aucune  recherche  de  ce  côté.  On  ne  le 
trouve  guère  que  dans  les  villes.  C'est  un  procédé  détes- 
table qui  retire  toute  activité  aux  glandes  selivaires. 

L'élevage  direct  au  pis  des  animaux  domestiques  est  si 
exceptionnel,  que  je  ne  fais  que  le  mentionner. 

J'arrive  à  ïallaitement  mixte.  C'est  là  une  excellente  mé- 
thode qui  peut  renctre  les  plus  grands  services  quand  le 
lait  de  la  mère  est  insufûsant  ou  quand  l'enfant  com- 
mence à  grandir.  On  donne,  par  exemple,  dans  ce  dernier 
cas,  le  sein  jusqu'à  quatre  mois,  puis  on  remplace  une 
ou  deux  tétées  par  le  biberon.  —  Malheureusement,  dans 
notre  pays  breton  on  rencontre  à  ce  sujet  toute  espèce 
d'obstacles.  On  croit  que  deux  laits  se  contrarient,  qu'ils 
sont  capables  de  donner  la  fièvre,  de  développer  des 
nou lires  et,  en  tout  cas,  d'arrêter  la  croissance  de  l'enfant. 

Dans  l'état  actuel  d'esprit  de  nos  populations  rurales, 

on  ne  peut  espérer  les  convertir  à  cette  méthode.  Aux 

gens  intelligents  seuls,  on  peut  faire  comprendre  quel 
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régime  aussi  barbare  .-  aussi,  lorsqu'arrivé  au  chapitre 
des  maladies  des  enfaals  bretons,  uous  constaterons  cer- 
tains caractères  spécifiques  et  entrés,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  race,  n'aurons-nous  pas  lieu  de  uous  étonner. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'indiquer  quels  remèdes 
conviendraient  à  une  pareille  situation  qui  se  traduit  par 
une  mortalité  énorme  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  souhaiter  qu'on  éclaire  par  Tinstructiou  ces 
malheureuses  populations.  Des  brochures,  simplement, 
naïvement  faites,  un  service  d'inspection  des  nourrices 
fait  par  des  hommes  compétents,  entreraient  en  ligne  de 
compte. 
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Article  III.  -  VESTITA. 
Quelques  mots  des  préjugés  relatifs  aux  vêtements 

A  la  campagne,  comme  à  la  ville,  on  enferme  le  nou- 
veau-né dans  cet  affreux  carcan  qu'on  appelle  Maillot.  II 
se  compose  d'une  chemise,  d'une  camisole  et  d'une  pièce 
de  drap  enveloppant  tout  le  corps.  Le  tout  est  relié  par 
une  bande  ou  par  un  entrecroisement  de  bandelettes  qui 
font  assez  bien  ressembler  Tenfant  à  une  momie  égyp- 
tienne. Si  l'on  se  bornait  à  tenir  sur  les  genoux  l'enfant 
ainsi  enveloppé,  il  n'y  aurait  que  demi-mal,  mais  on  fait 
une  anse  avec  les  bandelettes,  de  manière  à  le  suspendre 
à  un  crochet  flxé  dans  la  muraille.  Là  il  se  balance  et 
crie  de  toutes  ses  forces,  souffrant  de  la  chaleur  et  ne 
pouvant  remuer  les  mains,  et,  copeiidant,  c'est  avec  les 
mains  seules  que  le  nouveau-né  peut  exprimer  ses  sen- 
sations de  joie  et  de  peine.  Il  est  d'autant  plus  utile  de 
laisser  entièrement  libres  les  mains  du  nouveau-né  que 
les  frictions  qu'elles  exercent  sur  les  seins,  au  moment 
où  il  tette,  aident  puissamment  la  montée  du  lait. 

Le  maillot  a  encore  un  autre  inconvénient,  c'est  de 
monter  beaucoup  trop  haut  et  de  se  replier  sous  les 
aisselles  où  il  exerce  souvent  une  pi*ession  dangereuse. 
Le  gonflement  des  ganglions  de  Taisselie,  chez  certains 
nouveaux-nés,  ne  reconnaît  souvent  pas  d'autre  cause.  II 
est  encore,  dans  la  campagne  bretonne,  une  habitude 
détestable,  c'est  d'attacher  les  langes  avec  des  épingles 
ordinaires  qui  occasionnent  souvent  des  piqûres  doulou- 
reuses. On  doit  toujours  se  servir  d'épingles  anglaises. 

En  Angleterre,  ce  pays  de  la  liberté  sous  toutes  ses 
formes,  on  s'est  bien  gardé  d'adopter  le  maillot  français. 
On  revêt  l'enfant  d'une  espèce  de  culotte,  de  bas  et  de 


'  l'enfant,  se  dessèche  sous  celle  triple  cuirasse  et  forme 
avec  la  poussière  uae  concbe  de  crasse  qui  empécba  la 
peau  de  fonctiouner,  arrête  souvent  la  pousse  des  che- 
,  TAUX  et  peut  être  le  point  de  départ  d'une  méningite  chez 
un  enfant  prédisposé.  Uieux  vaut  certainement  laisser 
nue  la  téie  des  enfants,  tout  au  plus  la  recouvrir  d'uD 
léger  bonnet  de  mousseline  plus  ou  moins  orné  et  qui  est 
conforma  aux  lois  de  l'hygiène,  tout  en  flattant  l'amour- 
propre  et  la  coquetterie  des  mères.  On  évitera  ainsi  au 
nouveau-né  bien  des  rhumes  de  cerveau,  bien  des  bron- 
chites  et  une  infinité  d'autres  maladies  dues  à  un  refroi- 
dissement brusque  et  inattendu. 
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Article  IV.  —  CDBITA, 

Voici  maintenant  le  coucher  de  Tenfant.  Nous  avons  vu 
ce  qu'est  le  coucher  des  parents  dans  la  campagne  bre- 
tonne :  une  armoire  presque  fermée  de  toutes  parts  où 
Tair  ne  pénètre  jamais  et  où  les  miasmes  humains  s'en- 
tassent avec  bonheur.  La  nuit,  quand  l'enfant  crie  dans 
son  berceau»  les  parents  le  prennent  et  le  recueillent 
dans  leur  boîte  où  il  manque  de  ce  qui  est  le  plus 
nécessaire  à  son  existence,  d'air  pur.  De  plus,  on  cite 
des  cas  où  l'enfant  a  été  étouffé  pendant  le  sommeil  des 
parents.  De  fait,  peut-on  bien  appeler  berceau  la  boite 
informe  et  grossière  où  Ton  couche  le  petit  Breton  I 
Qu'il  y  a  loin  de  cette  boite,  de  ce  berre  du  petit  Breton, 
aux  élégantes  barcelonnettes  bleues  et  roses,  en  usage 
dans  les  classes  aisées  de  la  société.  Ge  berre,  qui  a  la 
forme  d'un  trapèze  sans  pieds,  repose  directement  sur  la 
terre.  De  là,  pour  l'enfant,  tous  les  inconvénients  dus  à 
l'humidité  du  sol  qui  n'est  que  de  la  terre  battue  :  de  là 
tous  les  accidents  dus  aux  morsures  des  animaux  domes- 
tiques. 

Je  sais  bien  que,  pour  garantir  les  enfants  des  atteintes 
des  animaux  domestiques  ou  des  mouches,  on  recouvre  le 
berceau  d'un  paillasson  ou  d'épais  rideaux  de  serge  verte. 
Mais,  en  agissant  ainsi,  on  ne  fait  que  remplacer  un 
inconvénient  par  un  autre.  Sous  cette  enveloppe  épaisse, 
imperméable,^renfant  ne  peut  respirer  l'air  pur  qui  est 
pour  lui  le  pabulum  vitx.  De  plus,  ainsi  enfermé,  il  est 
toujours  en  sueur  :  ce  qui  l'expose  à  chaque  instant  à 
contracter  des  rhumes  de  cerveau,  des  bronchites,  des 
pleurésies,  tandis  qu'il  devrait  s'habituer  à  résister  aux 
variations  de  température. 

Ces  rideaux  épais  servent,  dit-on,  à  préserver  les  enfants 


/ 


couelle,  amoUisseat  le  corps  au  lieu  de  le  foi-tiQer.  Le 
paillasson  doit  élre  en  balle  d'avoine.  Rien  de  plus  léger, 
de  plus  maniable  que  la  balle  d'avoine,  surtout  quand  oa 
prend  soin  de  la  secouer  et  d'en  renouveler  la  surface  de 
temps  à  autre.  Le  matelas  en  varech,  qu'on  emploie  sur 
toute  la  côte  bretonne,  est  excellent.  Il  son  dégage  des 
émanations  iodées  qui  sont  tout  à  fait  favorables  à  la 
santé  de  l'enfant. 

Il  en  est  loin  d'en  être  de  même,  par  exemple,  de  la 
peau  de  mouton  qui  achève,  en  Bretagne,  la  composition 
du  lit.  La  peau  de  mouton,  comme  la  toile  cirée  qu'oa 
met  souvent  sous  les  enfants,  est  beaucoup  trop  chaude 
et  a  rinco[ivénient  de  n'être  rien  moins  qu'imperméable. 
Mieux  valent  certainement  les  feutres  absorbant?,  qu'on 
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laLrique  aujourd'hui  à  Lyon.  Ces  feutres  out  le  grand 
avantage  d'être  essentiellement  perméables  aux  liquides, 
de  pouvoir  se  retourner,  de  sécher,  et,  en  môme  temps, 
d'oârir  à  l'enfant  un  plan  horizontal,  ni  trop  mou,  ni  trop 
dur,  sur  lequel  il  est  parfaitement  couché. 

Il  existe  encore,  relativement  au  coucher  de  l'enfant, 
une  habitude  qui,  hélas  1  n'est  pas  spéciale  à  la  Bretagne, 
c'est  celle  de  bercer  l'enfant  au  moindre  cri  :  souvent 
même  on  imprime  au  berceau  des  mouvements  tellement 
forts,  tellement  saccadés,  que  l'enfant  est  projeté  à  terre, 
et  que  des  contusions  et  même  des  fractures  sont  le 
résultat  de  ce  bercement  à  outrance  qui  est,  sinon  tou- 
jours dangereux,  du  moins  toujours  inutile. 

Lorsque  les  mères  bretonnes  veulent  réchauffer  leurs 
nourrissons  dans  leur  berceau,  elles  mettent,  à  coté  d'eux, 
une  brique,  une  pierre,  un  fer  à  repasser,  chauffés  au 
ieu.  Tous  ces  moyens  sont  dangereux.  On  peut  ainsi 
brûler  les  enfants,  sans  même  sans  apercevoir.  Il  vaut 
toujours  mieux,  dans  ce  cas,  employer  une  boule  ou  uu 
cruchon  remplis  d'eau  chaude. 

Tous  ces  vices  d'éducation  que  je  relève  un  à  un  doi- 
vent paraître  bleu  mesquins;  mais,  c'est  en  les  mettant 
au  jour  qu'on  peut  espérer  un  jour,  améliorer  la  race  et 
faire  une  génération  vaillante  et  utile  au  pays. 

L'un  des  grands  travers  des  paysans  bretons  est  de  vou- 
loir presser  beaucoup  trop  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Ils  veulent,  si  ce  sont  des  garçons,  qu'ils  soient,  le  plus 
tôt  possible,  de  petits  hommes  habiles  à  se  débrouiller  et 
à  se  tirer  d'affaire;  aussi  mettent-ils  un  grand  empresse- 
ment à  faire  marcher  leurs  enfants.  Qu'en  rôsulte-t-ilT 
Gomme  leurs  jambes  sont  molles  et  cartilagineuses,  elles 
plient  sous  le  poids  du  corps  et  se  replient  en  arc.  Natu* 
rellement  alors  on  fait  appel  à  une  de  ces  rebouteuses  qui 
pullulent  dans  la  campagne  bretonne.  La  sorcière,  par 
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ses  manœuvres  brutales  et  ses  manipulations  désordoa-> 
nées,  exagère  encore  la  déviation.  On  a  ainsi  rexplicaiion 
de  cette  infirmité  si  fréquente  dans  notre  pays  et  dont  le 
traitement  a  été  étudié,  ces  derniers  temps,  avec  tant 
d'attention.  Je  veux  parler  du  genu  valgum.  Au  début  il 
n'y  a  rien  de  plus  fodle  que  de  remédier  à  cette  légère 
courbure  des  jambes.  Quelques  frictions  excitantes  avec 
du  vin  aromatique,  du  vinaigre,  ou  un  linge  imprégné  de 
vapeurs  de  genièvre  ou  de  benjoin,  et,  quand  le  remède 
est  insuillsant,  le  beau  sable  de  nos  plages  de  TOcéan  où 
les  enfants  se  coucbent  mollement,  où  ils  rencontrent  les 
larges  trous  d'une  eau  de  mer  chauffée  par  le  soleil  et 
ayant  alors  toutes  ses  qualités  excitantes;  et  puis  surtout; 
comme  moyen  préventif,  la  bonne  direction  donnée  à 
rbygiène  des  mouvements. 

Voici,  par  exemple,  à  Brest,  un  chariot  à  quatre  roues 
dans  lequel  on  enferme  les  enfants  dès  le  plus  jeune  âge. 
Voici,  dans  la  campagne  avoisinante,  un  cercle  de  fer 
dont  on  les  entoure.  C'est  le  poids  du  corps  qui  fait  mar- 
cher ce  charriot  comme  ce  cercle.  Toutes  les  fois  que  je 
me  trouve  en  présence  de  ce  singulier  attelage,  je  ne  puis 
m'empôcher,  pour  ma  part,  de  penser  aux  malheureux 
galériens  qui  tratnent  après  eux  leur  boulet.  Même  atU* 
tude  contrainte  et  résignée.  En  passant,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  non  plus,  de  m'attaquer  à  la  mode  des  petites 
voitures  qui  s'est  infiltrée  de  plus  en  plus  en  Bretagne. 
Rien  de  plus  coquet  sans  doute,  rien  de  plus  commode 
aussi;  mais  qu'on  réfléchisse  une  minute  aux  inconvé- 
nients. L'enfant  est  cahoté  sur  le  pavé  inégal  et  le  petit 
cerveau  encore  liquide  en  reçoit  le  contre-coup.  Si  c'est 
l'hiver,  il  se  refroidit  et  prend  le  germe  d'une  de  ces 
innombrables  affections  qui  ont  pour  cause  le  refroi- 
dissement de  la  peau.^ 
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Article  V.  -  APPLICATA. 

J'entends  par  applicata  les  soins  de  propreté  qui  doivent 
être  donnés  à  l'enfant.  Hélas!  c'est  ici  que  les  préjugés 
bretons  se  donnent  rendez-vous.  Si  l'air  extérieur  est 
regardé  comme  un  ennemi  qu'il  faut  éloigner,  l'eau  est 
encore  bien  plus  un  sujet  de  terreur  pour  nos  paysans 
bretons.  L'enfant  a  beau  se  salir  dans  ses  langes,  en  vain 
la  couche  de  crasse  s'accumule  sur  sa  peau,  jamais  on  n'a 
recours  à  l'éponge.  Quand  il  prend  fantaisie  à  une  mère 
de  nettoyer  son  enfant,  savez- vous  comment  elle  procède  ? 
Elle  crache  sur  un  linge  rude  et  en  laboure,  en  écorche 
la  peau  de  l'enfant. 

Les  relations  de  mes  confrères  établissent  toutes  de 
quels  inconvénients  pour  la  santé,  de  quelles  maladies 
même  est  suivie  cette  malpropreté.  La  peau,  au  milieu 
de  toutes  les  fonctions  dont  il  est  inutile  de  parler  ici, 
est,  avant  tout,  un  organe  de  balancement.  Elle  est  soli- 
daire des  muqueuses,  à  ce  point  que,  quand  elle  fonc- 
tionne mal,  les  fonctions  digestives  et  respiratoires  sont 
en  souffrance.  Il  y  a  un  mot  de  notre  excellent  confrère 
le  professeur  Foussagnve  qui  est  bien  juste  et  bien  en 
situation  dans  le  cours  de  cette  étude  :  c  L'eau  est  à  la 
peau  ce  que  l'air  est  au  poumon.  > 

Bien  simplement  seront  exécutés  ces  soins  de  la  peau. 
Il  ne  faut  pas  d'exagération  en  cette  matière.  Il  faut  bien 
se  garder,  par  exemple,  d'imiter  ces  mères  qui,  tous  les 
jours,  imposent  un  bain  tiède  de  dix  minutes  à  leurs 
bébés.  Je  voudrais  bien  qu'elles-mêmes  consentissent  & 
prendre  tous  les  jours  un  bain  tiède  de  trente  minutes  1 
ce  qui,  comme  temps  de  séjour,  forme  la  durée  d'un  bain 
de  nourrisson.  Au  bout  de  quelques  jours,  leur  constitu- 
tion serait  tellement  amollie  et  affaiblie,  qu'elles  renon* 
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ceraient  bien  vite  à  un  pareil  régime.  Qu^elles  ne  fassent 
donc  pas  pour  leurs  nourrissons  ce  qu'elles  ne  feraient 
pas  pour  elles-mêmes.  Quand  elles  ne  lui  donneraient  un 
bain  tiède  que  tous  les  huit  ou  dix  jours,  il  u*y  aurait 
rien  de  perdu. 

Par  exemple»  pour  le  laver  tous  les  jours,  une  bonne 
grosse  éponge  imprégnée  d*eau  à  la  température  de  la 
cbambre.  Si  on  veut  la  rendre  plus  mordante  qu'on  y 
ajoute  un  peu  de  savon  noir.  Si  on  se  propose  de  la  rendre 
aromatique  et  excitante,  qu'on  y  ajoute  un  ûlet  d'eau  de 
Cologne  ou  de  Lubin.  Mon  excellent  confrère  le  D'  Bro- 
chard,  recommande  souvent  dans  ses  cours  des  frictions 
sècbes  dont  je  me  suis  trouvé,  pour  ma  part,  parfaite- 
ment bien.  On  brûle  du  benjoin  ou  des  baies  de  genièvre, 
^u-dessus  de  la  vapeur  on  promène  une  flanelle  et  on  en 
frotte  le  bambino  des  pieds  à  la  tête.  Il  n'est  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  arrêter  les  troubles  digestifs  des  no.ur- 
rissons  et  calmer  les  accidents  de  dentition. 

Abticle  VI.  —  G  ESTA. 

Nous  passons  maintenant  aux  gesta,  c'est-à-dire  aux 
règles  qui  doivent  présider  à  l'exerdce  des  enfants  et  aux 
erreurs  ou  préjugés  qui  les  concernent  en  Bretagne.  Ces 
règles  doivent  être,  tout  simplement,  empruntées  à  la 
nature.  L'enfant  a,  dès  sa  naissance,  une  vitalité  intense 
qui  demande  à  s'exprimer  par  des  gestes  et  des  mouve- 
ments. Ces  gestes  et  ces  mouvements  servent  à  faire  son 
éducation ,  à  former  son  expérience  et  à  exprimer  ses 
sentiments. 

Par  exemple,  qu'on  ne  provoque  pas  ces  mouvements 
de  trop  bonne  beure,  si  on  ne  veut  pas  amener  ces  cour- 
bures de  la  jambe,  si  disgracieuses,  qui  poursuivront 
l'enfant  dans  l'avenir.  Qu'on  abandonne  tout  simplement 
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le bébé  sur  un  tapis  ou  sur  une  natte  en  toute  liberté. 
Peu  à  peu,  on  le  voit  essayer  ses  forces  ;  d'abord  mala- 
droit jusqu'à  faire  des  chûtes  du  haut  de  sa  petite  per- 
sonne, il  apprend  peu  à  peu  à  équilibrer  ses  mouvements. 
Un  beau  jour  le  bonhomme  est  debout  et  allonge  avec 
assurance  ses  petits  pieds.  On  peut  être  certain  qu'à  ce 
moment  ses  jambes  sont  devenues  assez  fortes  pour  le 
soutenir. 

11  y  a  encore,  dans  notre  pays,  une  détestable  habitude 
qui  consiste  à  placer  sur  la  tête  des  enfants  un  énorme 
bourrelet  destiné  à  les  préserver  des  chûtes  et  contusions. 
Je  ne  sais  si  cette  sorte  de  caisse  informe  préserve  beau- 
coup les  enfants,  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que 
ce  monument  plus  ou  moins  enrubanné  serre  d'une  ma- 
nière perfide  la  tête  des  enfants  et  la  surchauffe  outre 
mesure.  Chez  les  enfants  prédisposés,  je  crois  même  que 
la  méningite  rencontre  là  une  excellente  condition  de 
genèse. 

Si  on  laisse  mouvoir  les  enfants  en  toute  liberté,  comme 
nous  venons  de  l'expliquer,  on  peut  les  laisser  sortir  en 
toutes  saisons.  Il  faut  tenir  compte  cependant  du  climat 
sous  lequel  on  vit.  C'est  ainsi  qu'en  été,  quand  le  soleil 
darde  ses  rayons  brûlants  en  plein  midi,  il  serait  souve- 
rainement imprudent  d'exposer  les  enfants  à  leur  atteinte. 
Rien  de  plus  joyeux  et  de  plus  expressif  que  cette  mi- 
mique des  bras  et  des  jambes  qui  se  promènent  à  la  diable 
dans  l'air  ;  aussi  peut-on  voir  rien  de  plus  absurde  que 
cette  coutume  qui  consiste  à  emprisonner,  pendant  des 
mois  entiers,  l'enfant  dans  un  maillot?  J'en  ai  déjà  assez 
longuement  parlé  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir 
dans  le  moment.  J'aime  mieux  m'arrêter  à  une  détestable 
habitude  qui  est  solidaire  d'un  certain  vice 'd'éducation. 
Ce  vice  d'éducation  consiste  dans  la  prédominance  que 
nous  accordons  au  côté  droit  du  corps  sur  le  côté  gauche; 
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fuit-il  qne  l'âge  soit  arrÎTé,  que  leï  gendns  sa  conges- 
UonoMit  et  ie  teodeat  :  Satâalian,  pour  eiu.  est  c^nft 
infaîiiihi»  d'énipdoa  dentiire. 

Rappelons,  eo  payant,  bien  que  nous  ne  eoyt»is  pM  ma 
cbapîtse  des  préjugés  morbides,  que  la  salive  des  Don* 
rein-aés  est  r^ardée  dans  œrtaius  milieux  rursiu  f^wwwr^f 
tio  remède  ptédem  coDtre  les  blessures.  11  y  a  méoie  on 
prorerbe  breton  qui  dit  :  ■  Satice  de  nourriuon  ext  obus 
aux  blatura  tomme  au  caar.  * 

Lci  paytans  br^oos  eut  l'intuitioD  du  rôle  dûmique 
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que  joue  la  salive  dans  la  difi^estion  de  certains  aliments. 
C'est  ainsi  que  la  vieille  aïeule  ne  manquera  jamais  d'in- 
saliver  chaque  cuillerée  de  la  bouillie  qu'elle  donne  à 
l'enfant. 

Avant  la  salive  encore,  comme  degré  d'importance  dans 
la  hiérarchie  des  liquides  sécrétés,  vient  l'urine.  Ce  qu'on 
fait  dire  à  ce  liquide  est  d'une  richesse  Imaginative  vrai- 
ment incroyable.  On  guette  la  première  goutte  d'urine 
que  rendra  l'enfant  avec  plus  d'impatience  encore  qu'on 
n'attend  son  premier  cri.  Gomme  l'urine  pour  la  mère 
bretonne  est  un  liquide  essentiellement  bienfaisant  et 
doux,  il  convient  de  changer  l'enfant  le  moins  possible  ; 
aussi  vous  pouvez  juger  si  le  pauvre  bébé  s'enrhume  faci- 
lement dans  ses  langes  complètement  mouillés,  si  les 
parties  internes  des  cuisses  sont  rouges  et  enflammées. 
Par  exemple,  n'allez  pas  dire  aux  vieilles  matrones  bre- 
tonnes que,  pour  cq^ibattre  ce  petit  accident,  il  faut  pou- 
drer l'enfant.  On  se  contente  tout  simplement  d'étaler  sur 
une  feuille  de  choux  une  bonne  couche  de  beurre  rance, 
ce  qui  ne  fait  qu'augmenter  l'inflammation. 

Si  l'enfant  tombe  malade,  bien  vite  on  s'empare  de 
l'urine,  on  la  tourne  et  on  la  retourne,  on  la  sent  et  on  la 
goûte  pour  y  lire  la  destinée  de  ^enfant.  On  la  met  dans 
des  vases  transparents  pour  la  mieux  voir,  et  si  la  reli- 
gion des  personnes  intéressées  n'est  pas  sufllsamment 
éclairée,  bien  vite  on  se  met  à  la  recherche  d'un  médecin 
aux  urines.  C'était  là  un  type  qu'il  n'était  pas  rare,  il  y  a 
quelques  années,  de  rencontrer  parmi  nos  confrères; 
mais,  aujourd'hui,  fort  heureusement,  le  spécimen  s'est 
perdu  et  n'est  plus  représenté  que  par  un  de  ces  devins  et 
de  ces  sorciers  de  village  qui  spéculent  sur  l'ignorance 
des  campagnes. 

Avec  l'urine,  ce  qui  est  l'objet  de  la  curiosité  générale, 
ce  sont  les  selles;  mais,  comme  l'urine,  on  les  voit  tout 
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écorché  par  les  frictions,  sue  sang  et  eau.  Glest  ainsi  qu'à 
la  longue  on  en  fait  de  petits  squelettes  qui  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  vivre. 

Au  sujet  des  cheveux,  je  n'ai  pas  recueilli  beaucoup  de 
renseignements  ;  ceux-ci  pourtant  :  •  Tout  enfant  qui 
naît  avec  une  bonne  garniture  de  cheveux  est  certain  de 
devenir  robuste.  » 

De  plus,  il  faut  bien  se  garder  de  nettoyer  à  fond  la 
télé  d'un  enfant  de  crainte  de  lui  donner  des  fièvres  céré- 
brales ;  aussi  lui  laisse-t-on  cet  afireux  mélange  de  crasses, 
de  débris  épithéliaux,  de  croûtes,  d'impétigo  et  de  poux 
qui  entretiennent  à  la  surface  du  cuir  chevelu  une  cha- 
leur tout  à  fait  propice  au  développement  des  méningites. 

Relativement  à  la  barbe,  on  raconte  en  Bretagne  ce  que 
suit  :  On  dit  d'un  garçon  qui  est  imberbe,  qu'il  a  été  bap- 
tisé avec  l'huile  des  filles.  Voici  d'où  vient  cette  croyance. 
On  sait  que  pour  le  baptême  on  se  sert  de  deux  fioles  où 
se  trouvent  les  huiles  sacrées.  Eh  bien,  pour  le  paysan 
breton,  ces  deux  huiles  ont  deux  destinations  différentes 
et  réglées  d'avance  :  Tune  est  pour  les  garçons  et  l'autre 
pour  les  filles.  Malheur  si  on  se  tropipe  de  fiole  1  Prend- 
on  celle  des  filles  pour  celle  des  garçons,  on  est  bien  sûr 
que  la  barbe  poussera  aux  filles  I  Si  inversement,  on  a 
servi  aux  garçons,  l'huile  des  filles,  ceux-ci  demeureront 
éternellement  imberbes.  Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est 
muette. 

Article  VIII.  -  PERCEPTA. 

C'est  plutôt  à  propos  de  la  seconde  enfance  que  nous 
trouvons  quelques  préjugés  afférents  à  ce  sujet. 

Rappelons  seulement  qu'en  ce  qui  concerne  le  toucher, 
on  nuit  à  son  développement  en  enfermant  les  bras  de 
l'enfant  dans  le  maillot.  En  ce  qui  regarde  la  vue,  on 
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Tempêche  de  s'accroître  en  tenant  perpétuellement  Ten- 
fant  enfermé  dans  des  maisonnettes  obscures  et  remplies 
d'une  lumée  acre.  Je  me  demande  si  ce  n'est  pas,  ecr 
partie,  cette  habitude  anti-hygîénigue  qui  empêche  la 
vision  à  longue  portée  de  se  développer  et  qui  explique 
par  suite  le  nombre  si  considérable  de  myopes  qu*on 
rencontre  dans  la  campagne  bretonne. 

Dans  ce  pays  on  aime  beaucoup  à  entourer  le  nouveau- 
né  de  couleurs  brillantes  et  vives  où  domine  le  rouge.  Il 
y  a  là  une  cause  de  fatigue  pour  la  vision.  Dans  les 
familles  riches,  le  soir;  on  écrase  les  yeux  des  enfants  de 
lumière  ;  rien  n'est  plus  nuisible  au  développement  de  la 
sensibilité  rétinienne. 

J'ai  encore  remarqué  que.  Tété,  par  les  jours  de  grand 
soleil,  le  berceau  était  tourné  du  côté  de  Tunique  fenêtre, 
de  sorte  que  le  fond  de  rœil,  ébloui»  se  trouve  impres- 
sionné d'autant  plus  désagréablement  qu'il  est  habitué  à 
une  plus  grande  obscurité.  Gomme  le  fait  remarquer 
parfaitement  le  D"*  Galezowski,  c'est  après  le  sommeil  que 
les  yeux  sont  les  plus  sensibles  et  délicats,  et,  si  la  lumière 
les  frappe  à  ce  moment,  elle  provoque  souvent  dans  les 
muscles  internes  des  maladies  qui  peuvent  devenir  per- 
manentes. 

En  effet,  chez  les  petits  enfants,  la  photophobie  qui 
accompagne  soit  l'hypermétropie,  soit  les  affections  in- 
ffammatoires  des  yeux  est,  d'après  Cuignet  (de  Lille), 
une  des  causes  principales  du  strabisme  convergent. 

S'il  convient  de  ne  pas  placer  le  berceau  en  face  de  la 
lumière,  il  importe  aussi  de  ne  pas  le  placer  obliquement 
par  rapport  à  la  fenêtre  ;  car,  dans  cette  position,  l'enfant 
tendrait  à  tourner  sans  cesse  les  yeux  du  côté  éclairé  et 
ce  pourrait  être  une  cause  de  strabisme. 

Il  y  a  une  habitude  vicieuse  que  J'ai  déjà  combattue  à 
un  autre  point  de  vue  et  que  je  rappelle  ici  pour  la  com« 
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battre  encore  ;  c'est  celle  qui  consiste  à  porter  toujours 
Tenfant  sur  le  même  bras,  soit  le  droit,  soit  le  gauche; 
or,  comme  l'enfant  cherche  constamment  à  regarder  sa 
nourrice,  il  s'habitue  insensiblement  à  ne  regarder  qu'à 
gauche  ou  à  droite  :  de  là  le  strabisme. 

Je  remarque  sans  cesse  dans  les  rues  de  Brest  des  nour- 
rices qui  ont  les  yeux  maladea.ou  qui  louchent;  or,  rien 
n'est  plus  mauvais  pour  l'enfant.  Dès  le  premier  âge  il 
tend  à  imiter  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,. on  a  vu  des  nourrissons  qui  cli- 
gnaient des  paupières  presque  sans  discontinuer,  parce 
que  leurs  nourrices,  souffrant  des  yeux,  les  tenaient  à 
demi-fermés  au  grand  jour. 

Il  y  a  un  détail  que  j'ai  observé  souvent  sur  les  prome- 
nades de  Brest,  et  que  je  demande  la  permission  de 
signaler.  Les  mères,  par  un  raffinement  de  coquetterie, 
revêtent  les  mignonnes  capotes  d'une  voilette  blanche; 
or,  la  lumière  qui  traverse  un  tel  voile  est  très-éblouis- 
sante  et  fatigue  beaucoup  les  yeux.  Mieux,  beaucoup 
mieux  vaut  mettre  un  voile  bleu  ou  vert,  dût  môme  la 
coquetterie  en  souffrir  au  besoin. 

Il  n'y  a  pas  d'organe  qui  demande  à  être  nettoyé  avec 
plus  de  soin  que  les  yeux.  Si  tant  de  vues  se  perdent  dans 
la  campagne  bretonne,  au  grand  détriment  des  forces 
vives  du  pays,  c'est  que  les  mères,  par  un  préjugé  enra- 
ciné, laissent  les  croûtes  d'impétigo  du  visage,  descen- 
dre sur  les  yeux  où  elles  produisent  ces  kérato-conjonc- 
tivites  et  ces  kératites  destructives  qui  formeront  plus 
tard  des  cicatrices  indélébiles. 

Dans  les  Percqpta  il  faut  comprendre  encore  l'éducation 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  du  premier  ùge. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  erreurs  ou  des  pré- 
jugés qui  concernent  l'éducation  intellectuelle.  Dans  les 

premiers  temps  le  nouveau-né  ne  participe  à  la  vie  oxté- 

C3 
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rieure  que  par  le  tact  et  par  le  sens  gastrique;  puis,  peu 
à  peu,  l'œil  apprend  à  discerner  les  couleurs  et  les  dis- 
tances, l'oreille  s'habitue  à  choisir  entre  les  sons,  l'odorat 
retient  certaines  sensations.  Il  en  résulte  une  série  de 
comparaisons  et  de  rapports.  C'est  la  rectitude  de  ces  pre- 
mières relations  qui  établit  chez  le  nouveau-né  les  pre- 
miers éléments  du  jugement.  Voilà  pourquoi  il  faut  que 
la  sélection  de  ces  premiers  matériaux  soit  heureuse  et 
bien  pondérée. 

Et  surtout  que  les  mères,  suivant  des  habitudes  qui  ne 
soqt  que  trop  répandues,  ne  poussent  pas  au  développe- 
ment prématuré  de  l'intelligence  de  leurs  bébés;  c'est  le 
plus  sûr  moyen  de  créer  des  petits  prodiges  qui,  à  l'âge 
de  la  maturité,  ne  seront  que  des  hommes  médiocres.  Le 
cerveau  de  l'enfant  est  mou  et  ditfluent,  et  les  impres- 
sions qu'il  reçoit  doivent  être  aussi  légères  et  aussi  déli- 
cates que  la  trame  dont  est  formée  sa  substance. 

Relativement  au  choix  des  idées,  il  convient  de  pré- 
senter aux  enfants  des  éléments  simples  et  figurés  pour 
s'élever  ensuite  à  des  conceptions  de  plus  en  plus  com- 
posées et  abstraites.  Les  leçons  de  choses,  que  nous  retrou- 
verons plus  tard,  doivent  prendre  tout  de  suite  place  ici. 

Dans  la  campagne  bretonne,  quand  on  consent  à  se 
servir  de  la  langue  française,  on  a  Thabitude  non-seule- 
ment d'en  négliger  le  côté  grammatical,  mais  encore  on 
va  jusqu'à  déformer  la  texture  et  la  charpente  de  la 
langue  elle-même.  Par  exemple,  il  n'y  a  pour  aiusi  dire 
pas  de  syllabe  qui  soit  articulée  convenablement,  et  ce 
défaut  est  tellement  saillant  dans  ce  pays,  qu'à  nous 
autres,  gens  instruits,  vivant  dans  un  milieu  social  plus 
élevé,  il  arrive  quelquefois  de  contracter  toute  sorte  de 
vices  de  langage.  On  comprend  combien  cette  ignorance 
de  son  entourage  est  fdcheuse  pour  l'enfant,  car,  ne  pou- 
vant rectilier  ses  expressions  par  la  comparaison  et  le 
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jugement,  il  contracte  ainsi  toute  sorte  d'habitudes 
ftlcheuses  qui  le  suivront  plus  tard  dans  la  vie.  Encore 
une  preuve  des  clïots  fdcheux  de  l'abandon  de  certains 
enfants  par  leur  mère  î 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  TéducatiOD  des 
facultés  morales  et  des  préjugés  qui  les  concernent. 

Nous  posons,  tout  de  suite,  en  principe,  que  cette  édu- 
cation doit  être  donnée  dans  la  famille  ;  or,  avec  le  pré- 
jugé régnant  qui  supprime  l'allaitement  direct  sous  pré- 
texte qu'il  affaiblit  la  mère,  cette  partie  de  l'éducation  est 
confiée  à  des  mains  mercenaires.  Il  n'y  aurait  pas  de  mal 
si,  comme  le  parlait  Rousseau,  l'enfant  naissant  était  un 
être  parfait  que  l'éducation  se  borne  à  déformer;  mais 
hélas  !  c'est,  au  contraire,  un  despote  au  petit  pied  qui, 
dès  ses  premières  manifestations,  trahit  sa  manière  d'être. 
A  ces  tendances  naturelles  nous  nous  empressons  do 
joindre  de  mauvaises  habitudes  et  des  vices  de  toute  sorte. 
Par  exemple,  un  enfant  crie  la  nuit.  La  mère  sans  se 
demander  quelle  est  la  raison  de  son  cri,  lui  tend  immé- 
diatement le  sein.  Qu'arrivc-t-il  ?  L*enfant  dont  la  logique 
est  inlloxible,  au  grand  dommage  de  ses  fonctions  digos- 
tivcs,  se  précipitera  sur  le  sein  de  sa  mère  dès  que  le 
moindre  gène  l'atteindra.  La  nuit ,  avec  une  volonté 
tyrannique,  il  réclamera  sa  mère  dont  la  santé,  sous  un 
pareil  régime,  ne  tarde  pas  à  s'altérer.  Notez  que  c'est  là 
la  manière  de  faire  des  trois-quarts  des  mères. 

Eh  bien,  de  bonne  heure,  il  faut  apprendre  à  résister 
aux  caprices  de  l'enfant.  Crie-t-il  la  nuit?  Après  s'être  bien 
assuré  qu'aucune  gêne  dans  ses  vêtements  ne  légitime 
son  cri,  il  faut,  de  toute  force,  l'abandonner  à  lui-même. 
Soyez  tranquilles  ;  il  criera  une  nuit,  deux  nuits  ;  mais  la 
troisième,  vaincu  dans  sa  petite  volonté,  le  bonhomme 
se  taira.  Dans  les  maisons  riches,  si  la  môre  ne  se  sent 
la  force  nécessaire  pour  laisser  crier  son  enfant,  il  faut 


plus,  ont  pris  comme  principal  objeclif  le  nouveau-né.  Ce 
dei'uier  est  devenu  pour  les  mères,  un  véritshle  jouel  qui, 
avec  la  vie  en  plus,  remplace  la  poupée  en  porcelaiiio  du 
premier  Age.  Gerics,  personne  plus  que  moi,  n'admire  ces 
jolis  petits  cliérubins  noyés  dans  la  mousseline  et  daus  la 
dentelle;  mais,  vraimont,  ne  craint-on  pas  qu'il  y  ait  là 
une  porte  ouverte  à  la  vanité.  Dès  que  le  polit  être  pi-end 
connaissance  de  lui-même,  il  taxe  d'un  œil  dédaigneux 
les  bamjjins  qui  sont  habillés  plus  simplement  que  lui  et. 
comme  sa  logique  no  s'e.\erce  que  dans  un  domaine  infé- 
rieur, il  conclut  volontiers  qu'il  esl  supérieur  à  ses  petits 
compagnons.  Au  nom  dos  principes  d'égalité  qui  ont 
poussé  de  si  puissantes  racines  dans  notre  sol,  vous  mo 
permcltreî  de  regretter  ce  vice  d'éducation. 
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Jo  cite  uu  dernier  trait  d'éducation,  fautif  au  mémo 
titre  que  les  précédents.  Il  est  des  parents  qui  ne  connais- 
sent d'autre  argument  que  la  force  et  la  contrainte  pour 
faire  obéir  leurs  enfants  ;  véritable  moyen  de  former  de 
petits  révoltés  pour  l'avenir.  11  en  est  d'autres  qui  con- 
fient leurs  enfants  à  des  domestiques,  et  ceux-ci,  pour 
trony)er  leur  ennui,  leur  racontent  des  histoires  absurdes 
où  reviennent  les  fantômes,  les  revenants,  les  diables  et 
les  fées. 

Des  deux  manières  on  fausse  l'imagination  des  enfants, 
on  développe  en  excès  le  système  nerveux  et  on  lui  donne 
en  pAture  de  vaines  terreurs,  et  ne  Toublions  pas  :  l'enfant 
est  un  petit  être  frêle  et  délicat  dont  toutes  les  sensations 
doivent  être  amorties  et  graduées. 

D'  GARADEG  Fils. 
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UNE  CONSULTATION 


^^^r^S^>^%^^VN^S^N^^^>^^^^^^»^ 


FHIGHARD,  fabricant  de  papier. 
Personnages  \  LE  DOCTEUR,  son  ami,  médecin, 

CLAUDINE,  Domestique. 

SCÈNE  I-*. 

Gi^AUDiNE,  un  plumeau  à  la  main. 

Le  pâtro  doit  soigner  ses  moutons  et  sa  vache, 
Il  ne  saura  jamais  mieux  faire,  que  je  sache. 
Voilà  mon  sentiment  que  je  vous  donne  ici. 
Bien  remplir  mon  métier  est  mon  plus  grand  souci. 
Le  bonhomme  Frichard  avait  une  fabrique 
Fort  renommée,  au  pied  de  ce  coteau  rustique  ; 
Sa  seule  ambition,  son  rêve  tout  entier, 
Était  qu'il  en  sortit  de  bel  et  bon  papier. 
Son  fils  a  recueilli,  l'an  passé,  l'héritage  ; 
Moi,  j'aurais  simplement,  et  sans  plus  de  tapage, 
Laissé  tourner  ma  meule  en  broyant  des  chiffons. 
Mais  les  savants  du  jour  ont  des  desseins  profonds  : 
Ils  reviennent,  plus  tard,  au  moulin  de  leur  père, 
Trouvent  que  tout  va  mal,  où  tout  était  prospère, 
Et  dans  leur  fol  orgueil,  ils  se  montrent  honteux. 
Ces  enfants  d'ouvriers,  de  travailler  comme  eux  ; 
La  débâcle  s'en  suit.  La  chose  est  vraiment  triste, 
^t  je  ne  sais  comment  la  fabrique  résiste. 
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Il  prétend  qu'à  la  gloire  on  doit  être  arrivé 
Plus  vite  par  les  airs  qu'où  suivant  le  pavé; 
Avec  mon  gros  bon  sens,  décidément  j'en  doute. 
Je  crois  que  le  plus  sûr  est  de  suivre  la  route. 
Voici  notre  docteur. 

SCÈNE  II. 
LE  DOCTEUR.  -  CLAUDINE. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  a-t-il  dormi  ? 

CLAUDINE. 

Mal,  monsieur  le  docteur;  sommeillant  à  demi, 

Mes  veux  sont  demeurés  fixés  sur  sa  fenêtre 

Tant  que  quelque  lueur  m'y  venait  apparaître. 

Je  tombais  de  fatigue  à  l'aube  du  matin, 

Quand  dans  sa  chambre,  enfin,  tout  éclat  s'est  éteint. 

LE  DOCTEUR. 

Et  l'appétit  ? 

CLAUDINE. 

Mauvais. 

LE  DOCTEUR. 

Cet  état  est  étrange  l 

CLAUDINE. 

Comprenez-vous  quelqu'un  qui  ne  dort  ni  ne  mange  ? 
Pour  mieux  vous  démontrer  combien  le  mal  est  grand, 
.le  vais  vous  raconter  comment  cela  lui  prend  : 
Tranquillement  assis,  tout  à  coup,  il  se  love, 
La  main  dans  les  cheveux,  semblant  sortir  d'un  rêve  ; 
Puis,  très  profondément  il  y  plonge  ses  doigts. 

Si  bien,  qu'eu  un  instant 

(Levant  son  plumeau.) 
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Ils  se  tiennent  tout  droits. 
Il  prononce  des  mots  incohérents,  s'agite, 
Gesticule  avec  force,  ou  bien,  pensif,  médite. 
Il  griffonne 

LE  DOCTEUR. 

Il  écrit  ? 

CLAUDINE. 

Jadis,  si  bon  chrétien  I 

LE  DOCTEUR. 

Qu'est-il  donc  devenu  ? 

CLAUDINE. 

Le  plus  affreux  païen. 
Au  lieu  de  la  madone,  il  invoque  la  muse  ; 
Une  dame  inconnue,  et,  si  je  ne  m*abuse. 
Sans  morale,  sans  cœur  ;  car  c'est  n'en  pas  avoir 
Que  détourner  ainsi  les  gens  de  leur  devoir. 
Si  je  la  trouve  un  jour  l 

(Elle  fait  un  geste  de  menace  avec  son  plumeau,) 

LE  DOCTEUR. 

Quel  affreux  coup  s'apprête  I 

CLAUDINE,  avec  terreur. 
Quoi  donc  ? 

LE  DOCTEUR. 

Mon  pauvre  ami  ! 

CLAUDINE,  sangiottant. 

Mon  maître  1 

LE  DOCTEUR, 

Il  est  poôte. 
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CLAUDINE,  avec  effroi. 
Ah  !  mon  Dieu,  de  ce  mal  peut-on  guérir,  docteur? 

LE  DOCTEUR,  seœuant  la  tête. 
La  cure  est  diilicile. 

CLAUDINE,  avec  prière. 

Oh  !  soyez  son  sauveur. 
Vous  êtes  si  savant!  S*il  ne  faut  que  mon  zèle. 
Employez  à  l'instant  sa  servante  fidèle, 
Vite  votre  ordonnance. 

LE  DOCTEUR,  après  réflexion, 

Ëh  hien,  va,  de  ce  pas, 
A  tous  les  ouvriers  donner  congé  là-bas. 

CLAUDINE,  étonnée. 
Congé  ? 

LE  DOCTEUR. 

Jusqu'à  demain.  Tu  devines,  je  pense, 
Qu'un  traitement  exige  et  repos  et  silence. 

(Il  met  un  doigt  sur  ses  lèvres,  —  Claudine  sort  à  pas  de  loup,) 

SCÈNE  m. 

LE  DOCTEUR,  SeuL 

Pour  mon  premier  malade  à  guérir  ce  matin, 

Le  cas  qui  se  présente  est  grave,  c'est  certain. 

Un  cerveau  détraqué  rêvant  le  chant  du  cygne  I 

J'aimerais  beaucoup  mieux  une  fièvre  maligne  ; 

Mais  un  bon  médecin,  ami  de  la  maison,  ^ 

Doit  que  Ique  soit  le  mal,  chercher  la  guérison. 

04 
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Qu*il  faille  un  conseil  sage  ou  bien  une  oïlionnance, 

Morale  ou  bistouri  sont  de  sa  compôteace. 

Le  cœur  doit  apporter  même  ardeur,  même  prix, 

A  guérir  le  malade  ou  le  corps  ou  l'esprit. 

J'entends  l'ami  Frichard.  —  Quel  air  sombre  et  maussade  1 

Il  est,  je  le  crains  bien,  en  proie  à  sa  toquade. 

SCÈNE  IV. 

LB  MÊME.  —  Frichard,  tenue  un  peu  négligée,  —  Les  cheveux 
en  désordre,  dédamant  sans  voir  le  docteur. 

FRICHARD. 

«  Je  le  demande  à  tous  ?  Que  reste-t-il,  hélas  1 

»  Des  héros  moissonnés  par  la  faulx  du  trépas  : 

»  Les  débris  d'un  tombeau  chargé  d'hiéroglyphes, 

»  Que  garde  nuit  et  jour  un  sphinx  aux  longues  grifTes, 

»  Et  près  duquel,  le  pâtre,  un  instant  vient  s'asseoir 

»  En  menant  ses  troupeaux  au  bord  du  Nil,  le  soir. 

»  Muse  viens  m'iuspirer > 

LB  DOCTEUR,  applaudissant. 

A  ce  début  lyrique, 
On  sent  passer  dans  l'air  comme  un  long  soufHe  épique. 

FHiGHARD,  lui  tendant  la  main. 

Bonjour,  mon  cher  docteur,  toujours  gai,  sans  souci  ? 

LE  DOCTEUR. 

C'est  le  meilleur  remède  à  tous  les  maux  d'ici. 

FRICHARD. 

Mais  n'en  a  pas  qui  veut  I 
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LE  DOCTEUR. 


Dans  leurs  élans  sublimes, 
Aux  aigles,  seulement,  appartiennent  les  cîmes. 
Pour  moi,  simple  mortel,  cela  se  conçoit  bien. 
Je  touche  à  cette  terre  et  par  plus  d'un  lien. 
Je  venais  déjeuner,  là,  de  bon  voisinage. 
Votre  cuisine  exhale  une  odeur  qui  m'engage. 

FRiCHARD,  sentimentalement. 
Vaut-elle  le  parfum  de  nos  brises  de  mai  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ah  I  cerveau  de  poëto. 

FRICHARD. 

Un  arôme  embaumé, 
Savez- vous  ce  que  c'est  ?  Pour  moi,  ce  sont  les  roses 
Par  un  malin  d'avril,  encor  à  demi-closOF, 
El  laissant  s'échapper  l'enivrante  senteur 
Qu'à  l'heure  du  réveil  répand  au  loin  la  fleur; 
C'est  l'odeur  des  lilas,  le  parfum  qu'on  respire. 
Quand  la  nature  en  fête  à  nos  yeux  vient  sourire, 
A  l'heure  où,  saluant  le  retour  du  printemps. 
Elle  pare  son  front  de  joyaux  éclatants, 
El,  pour  marquer  le  jour  de  ses  noces  divines, 
Attache  à  son  côté  des  bouquets  d'aubépines. 

LE  DOCTEUR. 

Ta  ?  ta  ?  la  ?  Voilà  bien  tout  le  fade  nectar 

Des  élus  d'Apollon,  adoré  chez  FrichardI 

Le  doux  parfum  des  fleurs  chanté  par  le  poëte. 

S'appelle  de  nos  jours  :  vinaigre  de  toilette  ; 

Se  condense  en  flacons  chez  tous  nos  parfumeurs. 


—  518  — 

Pour  apôlrcs  fervents  n'a  plus  que  nos  coîfftnirs. 

Ces  parfums  enivrants  dont  vous  vantez  l'empire, 

A  notre  époque,  sont  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

Le  ministre  respire  avec  avidité, 

L'air  d'un  brillant  hôtel  qu'un  rival  a  quitté  ; 

Le  parfum  préféré  parTauteur  d'un  ouvrage. 

C'est  l'éloge  payé,  mis  au  bas  d'une  page 

D'un  journal  que  l'on  vend  cinq  centimes,  le  soir, 

A  des  indifférents  passant  sur  un  trottoir  ; 

Pour  l'homme  de  finance,  un  parfum  plein  d'ivresse. 

Est  celui  qu'il  entend  des  bas-fonds  de  sa  caisse. 

Au  gourmand,  le  parfum  qui  le  plus  lui  sourit, 

Est,  moins  dans  les  prés  verls,  qu'aux  salons  de  Véry. 

L'encens  des  compliments  enivre  la  coquette  ; 

L'ambitieux  s'attache  à  des  croix  en  brochette  ; 

Ayant  bon  appétit,  il  faut  me  pardonner 

De  trouver  ce  nectar  dans  votre  déjeuner. 

FRiCHAnn. 
Sybarite  ! 

LE  DOCTEUR,  regardant  sa  montre. 

Et  pi-essé.  Je  ne  suis  pas  mon  maître. 

FRiCHARD,  sonnant  Claudine, 

Vite,  le  chocolat. 

Le  docteur  dépose  sa  canne  et  son  chapeau  dans  un  coin, 
(Pendant  ce  temps,  Claudine  apporte  le  cîwcolat  surunplateauJ 

CLAUDINE,"  à  demi-voix,  en  se  retirant. 

Dieu  !  que  va-t-il  y  mettre  ? 

(i/5  s'asseoient  a  tabU^ 
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FRICHARD. 

Servoz-voiis,  cher  docteur. 

LE  DOCTEUR,  se  sevvant. 

Ah  ça  I  ce  n'est  pas  bien, 
Voua  cultiviez  la  muse,  et  ne  m'en  disiez  rien  ? 

FRICHARD. 

Vous  savez  ce  que  c'est,  entre  nous,  que  le  monde, 
Où  dans  plus  d'un  esprit  Ja  raillerie  abonde  ! 
Il  suffit  pour  armer  tout  ce  monde  moqueur, 
Que  prenant  une  plume,  on  ait  la  llamme  au  cœur. 
Les  hommes  sérieux 

LE  DOCTEUR. 

Voudraient-ils  en  médire? 
Bravez-les,  cher  Frichard,  ces  gens-là  me  font  rire  1 
C'est  être  sérieux,  que  de  passer  ses  jours, 
De  consacrer  sa  vie  à  désirer  toujours  ? 
A  rêver  des  honneurs,  des  grades  et  des  places  ; 
A  ramper  près  des  grands  pour  emboîter  leurs  traces  ; 
Vivant  le  cou  tendu,  comme  ferait  un  chien, 
Qui  deoiande  sans  cesse,  et  qui,  souvent,  n'a  rien  ; 
Craignant  de  dire  un  mot,  tremblant  de  faire  un  geste  ? 
Croyez-moi,  mon  ami  1  Je  la  connais,  du  reste, 
La  comédie  humaine  et  ses  gens  sérieux  ; 
Les  plus  drôles  vraiment,  suivant  moi,  ce  sont  eux. 
Je  le  dis  hautement  :  sérieux  est  un  homme 
Ecoutant  sa  gaîté,  s'il  en  possède.  En  somme. 
Sérieux  est  l'enfant  jouant  au  bilboquet. 
Le  poëte  adorant  des  muses  le  caquet. 
Ceux-là  sont  sérieux,  car  ceux-là  sont  les  sages. 
Laissant  lire  en  leurs  cœurs,  ainsi  qu'en  leurs  visages,  .4 


A 


—  520  — 

Ayant,  pendant  leur  vie,  au  moins  quelque  bonheur. 
Que  vos  gens  sérieux  n*ont  pas,  sur  mon  honneur  I 
Un  peu  de  chocolat  ? 

FRiCHARD,  le  servant. 

Bravo  I  comment  comprendre 
Qu'un  homme  comme  vous,  autrefois,  ait  pu  prendre 
L'état  de  médecin  ? 

LE  DOCTEUR,  soupiraut. 

Âh  I  ne  m'en  parlez  pas  ! 
Dieu  sait  combien,  souvent,  je  l'ai  maudit,  tout  bas. 
Je  ne  lui  dois,  vraiment,  qu'un  frivole  avantage  : 
Celui  de  subvenir  aux  besoins  du  ménage. 
Le  ménage  I  Ce  mot  peut  résumer  en  lui 
Cette  réalité  qui  s'impose  aujourd'hui. 
Désirons-nous  voler  vers  l'idéale  sphère  ? 
C'est  la  pressante  voix  do  notre  ménagère 
Qui  nous  dit,  sans  souci  de  s'entendre  damner  : 
Mon  ami,  que  veux-tu,  ce  soir,  pour  ton  dîner  ? 
Si  nous  pouvionsi  du  moins,  lui  jeter  quel:iues  rimes. 
Des  alexandrins  pris  sur  les  plus  hautes  cîmes  ? 
Mais  on  n'obtiendrait  pas,  dans  ce  temps  mal  b^ti, 
Contre  le  meilleur  vers,  le  plus  maigre  rôti  ; 
On  vous  rirait  au  nez,  de  votre  audace  étrange, 
D'ofTrir  tout  unpoëme,  au  seul  prix  d'une  orange. 
Que  voulez-vous  qu'on  fasse,  eu  un  semblable  cas  '^ 
Des  vers  ?  Ça  n'a  plus  cours  ;  dès  lors  on  n'en  fait  pas, 
Et,  mettant  tristement  la  main  à  la  sacoche. 
On  ne  trouve  à  duier...  qu'en  fouillant  dans  sa  poche. 

FRICHARD. 

Aux  soins  matériels,  sitôt  qu'il  faut  songer, 
A  tout  culte  élevé,  l'on  devient  étranger. 
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LE  DOCTEUR,  négligemment,  en  prenant  une  tranche 

de  pain  grillé, 

A  propos,  vous  savez  le  bruit  qui  court  la  ville  ? 

FRIGHA.RD. 

Quelque  nouveau  cancan  ?  le  terroir  est  fertile. 

LE  DOCTEUR. 

Ce  n'est  que  trop  certain.  —  Que  de  gens  malheureux 
Par  un  pareil  désastre! 

FRICHARD. 

Un  désastre? 

LE   DOCTEUR. 

Andéreux  I 

FRICHARD. 


Le  financier  ? 


LE  DOCTEUR. 


Lui-môme.  On  le  dit  sans  ressource. 
Il  aurait  tcmt  perdu  par  des  jeux  à  la  Bourse. 

FRiGHARDi  se  Uvant  vivement. 
Impossible  1 

LE  DOCTEUR,  86  levant  à  son  tour. 

Si  fait.  Gomme  depuis  longtemps. 
On  en  parlait  partout,  grdce  à  vos  soins  prudents. 
Vous  aurez  réglé  ? 

FRICHARD. 

Non. 
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LB    DOCTEUR. 

Tant  pis,  je  le  déplore! 

FRICHARD. 

Je  suis  son  créancier. 

LE  DOCTEUR. 

Que  vous  doit-il  encore  ? 

FRICHARD. 

Plus  de  cent  mille  francs  ! 

LE  DOCTEUR,  lui  prenant  la  main. 

C'est  affreux,  pauvre  ami  ! 
Mais  pourquoi,  si  longtemps,  demeurer  endormi  ? 
Moi,  j'avais  cent  écus  placés  à  cette  caisse. 
J'ai  su  les  retirer  aux  premiers  bruits  de  baisse. 
Les  médecins  sont  gens  vigilants  par  état. 
Mon  client  se  plaignait  des  maux  que  Ton  combat 
En  passant  la  saison  aux  eaux  d'Aix  ou  de  Bade, 
Mais,  j'ai  vu  que  sa  bourse  était  bien  plus  malade. 

FRICHARD,  désespéré. 

Gomment  sortir  de  là  ?  J'ai  besoin  pour  demain 
De  vingt-cinq  mille  francs. 

LE  DOCTEUR,  tirant  de  sa  poche  un  petit  sac. 

Gomme  un  appoint  certain 
Voici  mes  cent  écus. 

FRICHARD. 

Mou  Dieul  Je  n'y  puis  croire. 
Des  protêts,  des  liuissiers... 
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LE  DOCTEUR. 


Avec  tout  leur  grimoire  : 
D'abord  commandement,  ou  bien  sommation, 
Puis  après,  la  saisie  et  l'exécution. 
Le  protêt,  c'est  l'enseigne  à  Tangle  do  la'route, 
Indiquant  le  cberain  qui  mène  à  banqueroute. 

FRiCHARD,  aicc  agitation,  saisissant  le  bras  du  docteur. 

Oh  !  non,  c'est  impossible,  et  c'est  un  rêve  affreux  1 
Je  puis  toujours  payer  ;  courez  donc,  malheureux. 
Qu'on  ne  saisisse  pas  1  J'ai  de  l'or  plein  ma  caisse. 
Ma  fabrique,  à  l'instant,  sauvez-la,  qu'on  s'empresse!... 

(Allant  àla  fenHre.) 

D'ici,  je  puis  entendre,  au  souille  du  matin, 
Le  bruit  de  son  travail. 

(Écoutant^ 

Comment  ?  J'écoute  en  vain. 
Rien  que  l'affreux  silence  !  Oh  !  la  tête  me  brûle  I 
C'est,  dites-moi,  docteur,  un  songe  ridicule  ? 
Vous  vous  taisez  ? 

LE  DOCTEUR,  lui  'prenant  la  main. 

Allons,  allons,  un  peu  de  cœur  1 

Devant  l'adversité,  sachez  rester  vainqueur. 

Vous  avez  du  génie  et  vous  êtes  poëte, 

Pourquoi  de  l'avenir  avoir  l'âme  inquiète, 

Alors  qu'à  votre  front  resplendit  noblement 

Le  signe  des  élus  ?  C'est  martyre  et  tourment. 

Je  le  sais  ;  mais  pourquoi  cette  faiblesse  vaine  : 

La  gloire  vous  appelle,  et  vous  craignez  la  peine  ? 

Allons,  barde  inspiré,  chantez  jusqu'à  la  Un, 

On  dit  qu'il  chante  mieux,  quand  le  poëte  a  faim. 

61 
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FRiCHARD,  avec  anxiété. 
Vous  moquez-vousj  docteur  ? 

LB  DOCTEUR. 

Nullement,  je  vous  jure. 
Je  vous  plaias  de  boa  cœur  dans  cette  conjoncture. 
Votre  jardin  si  frais,  l'usine,  la  maison, 
J'en  vois  la  vente,  au  loin,  pointant  à  l'horizon. 
Moi  j'étais  né,  je  crois,  pour  traiter  les  affaires, 
Gomm%  pour  vous  sont  faits  les  lauriers  littéraires. 
On  prétend  que  de  vendre,  en  justice,  le  bien. 
Gela  le  déprécie  et  qu'on  l'obtient  pour  rienl 
Avec  mes  cent  écus,  j'achète  la  fabrique, 
J'y  ferai  du  papier,  des  chapeaux,  de  la  brique, 
Que  sais-jel  A  moi  l'argent,  à  vous  la  gloire,  ami  l 
Ne  soyez  pas  Gilberi;  seulement  à  demi  I 
Vous  étiez  fabricant,  vous  devenez  poëte; 
Moi,  j'étais  médecin,  j'abdique  la  lancette. 
Nous  ne  pouvons  manquer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
En  changeant  de  métier,  de  réussir  un  peu. 

FRIGUARO. 

Décidément,  docteur,  de  moi  vous  voulez  rire. 
Répondez  franchement  ? 

LE  DOCTEUR. 

J'aime  mieux  vous  redire 
De  beaux  vers  inspirés 

FRICHARD. 

J'en  jure,  sur  ma  foi. 
Vous  êtes  un  démon  qui  s'est  moqué  de  moi  ! 
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LE  DOCTEUR,  après  tm  instant  d'hésitation. 

Eh  bieji  !  j'en  conviendrai.  Mais,  do  mon  badinage, 
Avez-vous,  cher  Fiichard,  Lien  compris  lo  langage  ? 
Que  vous  étiez  un  fou  d'aller  jeter  au  vent. 
Le  paisible  bonheur  qu'on  dédaigne  souvent. 
Pour  courir  à  travers  des  rêves,  des  chimères. 
Au-devant  d'une  gloire,  aux  lueurs  éphémères. 
Pauvre  excellent  ami,  qui  n'avez  qu'un  seul  tort, 
Quand  chacun,  à  bon  droit,  envierait  votre  sort. 
De  changer  do  métier,  laissant  votre  fabrique, 
Pour  les  illusions  d'un  songe  chimérique  : 
La  gloire  littéraire  !  un  fantôme  imposteur 
Dont  taut  de  gens  ont  cru  le  langage  menteur; 
Promettant  des  lauriers,  une  moisson  féconde, 
Pour  vendre  cher  un  pain  que  l'amertume  inonde  ; 
Et,  livrant  le  plus  pur  de  notre  Ame  qui  bout 
Au  monde,  trop  souvent  l'accablant  de  dégoût. 
Que  de  gens  ont  perdu  bien  d'utiles  carrières 
En  suivant  ces  lueurs,  ces  trompeuses  lumières  l 
Qui  ne  s'est  cru  poëto,  à  vingt  ans,  quand  l'amour 
Illuminait  le  cœur  de  rayons  et  de  jour  1 
Les  rêves,  à  vingt  ans,  ainsi  que  1  air  fout  vivre. 
Chacun  aime  à  vingt  ans,  et  voudrait  faire  im  livre. 
Mais,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  réserver  toujours 
Une  place  au  réel,  à  côté  des  amours. 
Disons-le  franchement,  c'est  là  grave  imprudence  : 
A  faire  du  papier  ou  brave  l'abstinence. 
Mais  à  faire  des  vers,  je  le  dis,  c'est  brutal, 
Souvent,  comme  Gilbert,  on  meurt  à  l'hôpital. 

FRiCHARD,  tristement. 

Si  la  morale  est  vraie,  elle  est  surtout  cruelle  I 


{ 


Pour  voleç  vers  le  ciel,  car,  j'avoue  liumbleracnt. 
Ami,  qu'OQ  peu  de  temps,  sans  mériter  d'excuse. 
J'ai  trahi  cccs  serments,  mes  drapcaui  et  ma  muse  ; 
Tout  cela  pour  combien  ?  Mon  Dieu,  le  croirez-vous  ? 
J'en  fiiis  l'aveu  bien  bas. . .  de  bonne  soupe  aux  choux  ! 
Et  je  suis  médecin.  Voilà  ma  simple  histoire. 
Mérite-l-elle  ou  non  qu'on  en  garde  mémoire? 
J'ai  voulu  vous  guérir,  mais  j'ai  quelque  souci 
Sur  votre  guérisoii. 


LE   DOCTEUn. 


i::?^ 
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FRICHARD. 

Ami,  je  vous  Tatteste  1 

LE   DOCTEUR. 

Moi,  pour  vous  rassurer,  un  seul  aveu  me  reste  : 
A  tous  les  ouvriers,  bien  heureux  à  leur  tour, 
J'avais  donné  congé  seulement  pour  un  jour. 

FRICHARD. 

Voilà  donc  le  secret  de  cet  affreux  silence  ! 

LB  DOCTEUR. 

Qui  demain  cessera,  j'en  garde  l'assurance, 
Car  le  maître  viendra  reprendre  son  métier. 

(Avec  intention.) 
liCs  vers  n'ont  pas  toujours  la  valeur  du  papier  1 

FRICHARD. 

Et  cependant,  docteur,  si  Télan  nous  emporte, 
Quel  que  soit  sou  objet  ou  bien  le  nom  qu'il  porte, 
Le  remède  est-il  bon,  est-il  sage,  en  songeant 
Qu'il  consiste  en  ces  mots  :  Amasser  de  l'argent  ? 

LE  DOCTEUR. 

Croyez-moi  1  sans  écrire,  on  peut  faire,  en  la  vie, 
Plus  d'un  rêve  charmant  rempli  de  poésie. 
Tenez  :  lorsque,  le  soir,  le  modeste  ouvrier, 
Fatigué  de  travail,  revient  par  le  sentier. 
Il  trouve  Tattendant,  auprès  de  sa  chaumière, 
Son  gai  petit  enfant  qui  devance  sa  mère, 
Et  de  son  dur  labeur,  voulant  le  reposer. 
Présente  tendrement  son  front  pur  à  baiser. 
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Votre  brave  commère  ourlerait  vos  serviettes, 
En  donnant  au  pays,  à  ses  moments  perdus. 
Pour  le  défendre  un  jour,  de  beaux  marmots  joufflus, 
Peut-être,  pourriez-vous,  plein  d'ivresse  profonde, 
Contempler  ce  tableau  le  plus  doux  en  ce  monde  : 
Lorsqu'arrive  le  soir,  entendre,  à  deux  genoux, 
Votre  petit  enfant  qui  prierait  Dieu  pour  vous. 
Si  vous  trouviez  étroit  ce  champ  de  la  famille, 
Regardez  par-dessus  sa  haie  ou  sa  charmille. 
Cet  horizon  ouvert  à  votre  activité  ; 
Qui  saura  la  remplir,  se  nomme  :  Humanité  1 
Voilà  la  prose,  ami,  d'une  existence  utile, 
Le  sentier  quelquefois  est  rude  et  dilflcile. 
Mais  public  ou  privé,  lorsqu'il  est  accompli. 
Le  devoir  laisse  un  cœur  satisfait  et  rempli. 
Quant  à  la  poésie,  autant  que  vous  je  l'aime. 
Contester  son  pouvoir,  ce  serait  un  blasphème. 
Seulement,  j'agrandis  le  cadre  circonscrit 
Qui  réduit  un  poôte  à  ces  mots  :  il  écrit. 
Elle  est  dans  tout  élan  qui  plus  haut  nous  relève  : 
Courage,  amour  du  bien,  patriotisme,  rêve. 
Elle  fait  les  héros,  l'auteur  que  chacun  lit. 
Et  rhonnête  ouvrier  courbé  sur  l'établi. 
Voilà  le  vrai  poëme  et  la  meilleure  gloire.  — 
Maintenant  vous  pouvez  me  payer  mon  mémoii'o. 
J'ai  des  prix  diUérents  suivant  les  gens,  aussi. 
Pour  un  conseil  d'ami,  ma  note  : 

(U  lui  tend  la  main.) 

La  voici. 

CLAUDINE,  desservant  la  table. 

m 

Si  je  tombe  malade,  un  jour.  Dieu  secourablel 
Je  prends  ce  médecin,  son  prix  est  raisonnable. 

A.  JOUBERT. 
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Dl TROIS,  0.  *,  O.  L,  Examinateur  d'hydrographie. 
DELOBEAU,  Avoué. 

DAIilGAULT,  Sous-Directeur  des  Contributions  indi- 
rectes. 
60  EIGHOFF,  Auteur  d'Ouvrages  de  controverses  reli- 
-     gieuses. 

ÉTARD-LAMY,  Médecin-Dentiste. 
FLAGELLE,  Ex  port- Arpenteur. 
FRANÇOIS,  Adolphe,  Négociant. 
FLEURIOT  DE  LANGLE,  G.  ^,  Gontre-Amiral. 
FOLL,  Étudiant  en  droit. 
F'ERIS,  ^,  Médecin-Professeur. 
GADREAU,  Imprimeur-Éditeur. 
GARNAULT,  *,  0.  A.,  Professeur  d'hydrograpme. 
GUÉRANDEL,  Négociant. 


JOUVEAU-DUDREUIU  Négociant. 
KliRSAUSON  DE  [>ENNIiNUU[':FF,  Noiairo. 
KlîRNIilS,  Sous-Cominissaire  do  la  Marine. 
KERROS,  Agoiit  consulaire. 

LE  JA-NNIG  DE  KEKVISAL,  do  rAdmi.iistraUoD  e 
Tiilûgraphes. 
90  LEFOUHMER,  h.,  Imprimeur-Éditeur. 
1,K;F0URNI!':R,  a.,  imprimeur-Éditeur. 
LEVOT-liÉGOT.  Piopriétairo. 
1.ECUREUX,  Piofesscur  do  Miisitjuo. 
LE  LOUP  DE  VARÉNNES,  Proprictairo. 
LAVIRE,  Saus-Ccramissaiio  de  la  Marine. 
LE  GUEN,  *,  Cher  d'escadron,  en  relraile. 
LOYER,  O.  A.,  Professeur  de  seconde  au  Lycée. 
LOPEZ,  #,  Capitaine  de  frégate,  en  retraite. 
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100  r.ANGKRON,  O.  A.,  Professeur  d'Histoire  au  Lycée. 

LK  GOLLEUR.  Pft)fesseur  de  Sciences  au  Lycée. 

LK  HKUURrEH,  Négociant. 

LE  ROUX,  Médecin- Vétérinaire. 

LIÉGARD,  ^,  Docteur-Médecin. 

LELORIEUX,  Professeur  de  Physique  au  Lycée. 

LAMARQUE,  Notaire. 

LEllIDEUX,  Négociant,  Ancien  Pharmacien  do  ma- 
rine. 

LARROCHE.  Directeur  du  Théâtre. 

LÉONARD,  Pharmacien  de  la  Marine. 
110  LALANDE,  Pharmacien  de  la  Marine. 

LE  BRAS,  Avocat. 

LAMY,  Étudiant  en  Pharmacie. 

LEJEUNE,  Joseph,  Propriétaire. 

*xMAURlÈS,  Bibliothécaire. 

MÉVEL,  Propriétaire. 

MIRIEL,  Professeur  de  Dessin  à  TÉcolo  navale. 

MAGE,  Professeur  de  Dessin  de  la  Marine. 

MAZÉ-LAUNAY,  Négociant." 

MOREL ,   Ingénieur  -  Directeur   des   Paquebots   de 
Duukerque. 
120  MILNE,  Professeur  d'Anglais  au  Lycée. 

MICHEL,  *,  Docteur-Médecin. 

MARQUETTE,  Négociant. 

NIELLY,  ^,  Médecin-Professeur. 

NOËL.  Se,  Trésorier  des  Invalides. 

NEWTON,  Professeur  d'Anglais  à  l'École  navale. 

ORTOLAN,  0.  A.,  *,  0.  I.,  Mécanicien  en  chef  do  la 
marine  de  réserve. 

PENQUER,  0.  *.  O.  L,  Docteur-Médecin,  Président 
du  Conseil  général. 


/ 


THISTCIILEU,  Xégociaiit. 

TClUAUi.T,  «,  Commissaire  de  la  Marine,  enrelraite. 

THONQUCT,  NOgociam. 

TKANVOEïî,  Clore  de  Nolairo. 

VILLIEfiS.  *,  Dopulê. 
150  VITAi^SE,  *,  O.  I-,  Professeur  de  M aîhéma ligues  au 
I.ycOe. 

WEBSTEK.  Eiiiviloyé  du  l-.àLiie  anglo-amcricaiu. 
15-:  WlLl.OTTE,  lo^oitieur. 

MEMBRES   CORRESPONDANTS 

ALI.AlItE,  Chimiîlo  i  Levai  lai  s- Perret. 

Al'.NAUD,  ft.  Propriétaire  itSaiat-Pierre-Quilbiguoa. 

AR.\i.lL"l,D,  Professeur  au  Lyée  de  Cordeairt. 
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BONNEFOY,  ^,  Mécanicien  de  la  Marine,  en  retraite. 
BÉCIIARD.  ancien  Sous-Préfet  de  Brest. 
BLAIN,  0.  I.,  Inspecteur  d'Académie  en  retraite. 
BONNEL,  Professeur  de  Malliématiques  au  Lycée  de 
Lyon. 

BLÉAS,  0.  I ,  ancien  Directeur  d'Ecole  normale  pri- 
maire. 

BOUUDAIS,  0.  *,  Ingénieur  civil  à  Paris. 
10  BOURGOIS,  G.  G.  *,  0.  L,  Vice-Amiral,  conseiller 
d'État  à  Paris. 

BRIGHET,  ancien  Gommissaire-Priseur  à  Paris. 
GLAPARÈDE,  Ingénieur  a  Paris. 
GIIALUS  (Paul  de),  Juge  à  Dieppe. 
GARBO^iNIER,  *,  0.  1.  Pisciculteur  à  Paris. 
GARGARADEG  (de),  *,  Ingénieur  en  chef  à  Nantes. 
GLOSQUINET,  Instituteur  à  Guimaëc,  près  Morlaix. 
COURBEBAISE,   O.  *,  Ingénieur  de  la  marine  à 
Rochefort. 

GOMBETTE,  *,  0.  A.,  Professeur  de  Malliématiques 
au  Lvcée  Saint-Louis,  à  Paris. 

GOURGY  (PoL  de).  Archéologue  à  Saint-Pol-de-Léon. 
20  DESGHANEL,  0.  A.,  ancien  Sous-Préfet  de  Brest. 
DALIMIER,  Proviseur  à  Orléans. 
DE  LIVAUDAIS,  *,  Officier  en  retraite. 
D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE,  Archiviste,  à  Troyes. 
D'AURIAG,  Secrétaire  de  la  Préfecture  de  Quimper. 
D'AURIAG,  ^,  Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  Paris. 

DELAVAUD,  0.  *,  0.  L,  Pharmacien  en  chef  delà 
Marine. 

DEN'NIÈRE,  Archéologue,  à  Paris.  '  , 


.1 
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DE  RAUGLAUDRE,  Gérant  des  Pocheriez  de  Ker- 

louan. 
DUGHATELLIER,  Correspondant  de  l'Institut,  à  Paris. 
30  DE  LA  BARRE  DUPARGQ,  0.  W  0.  L,  Colonel  du 

Génie,  en  retraite^  à  Paris. 
F  ALLO  Y,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Royan. 
FIER  VILLE,  0.  A.,  Proviseur  au  Lycée  de  Saint- 

Brieuc. 
GAYET  (Abel),  Agent  comptable,  à  Lorient. 
GADOT,  Pharmacien,  à  Terre-Neuve. 
GAUTHIER,  Docteur-Médecin,  à  Magny  (S.-et-Oise). 
GAUTIER,  0.  A.,  Directeur  d'École  normale  primaire. 
GÉRARD,  Botaniste,  à  Neuilly-Saint-Frout  (Aisne). 
GUÉRIN,  *,  0.  I.,  Proviseur  au  Lycée  de  Glermont. 
GUICHON  DE  GRAKDPONT,  G.  *,  O.  I.,  Commis- 
saire général  de  la  marine,  en  retraite,  à  Keroua- 

lin,  près  Landerneau. 
40  GUILLEBERT,  Propriétaire,  à  Saint-Cloud. 
GRENOT,  Juge  de  Paix,  à  Pleyben. 
GAUGUET,  Publiciste,  à  Paris. 
HÉITZMANJS,  Professeur  de  l'Université. 
HËLIÉS,  Sous-Agent  administratif,  à  Alger. 
HENRY,  Ingénieur  en  chef,  à  Orléans. 
JARDIN,  ^,  Inspecteur  de  la  marine,  à  Rochefort. 
JARRY,  ^,  0.  I.,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 
JOUAN,  0.  *,  0.  I.,  Capitaine  de  vaisseau,  à  Chex'- 

hourg. 
KERVILER,  *,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chausséees,  à 

Saint-Nazaire. 
50  KLEINHANS  (M»«),  Professeur  à  Sainte-Barbe,  à  Paris. 
LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  *,  Inspecteur 

de  la  marine,  en  retraite,  à  Cherbourg. 
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LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT  Fils,  Avocat,  à 
Cherbourg. 

LECLERT,  0.  *,  Ingénieur  de  la  marine,  en  retraite, 
à  Paris. 

LE  MESL  DE  PORZOU,  ancien  Directeur  des  Contri- 
butions indirectes,  à  La  Noë-Verte,  près  PaimpoL 

LEMIÉRE,  Propriétaire,  à  Saint-Brieuc. 

LE  NÉE,  ancien  Notaire,  à  Paris. 

LE  PLÉ,  Docteur-Médecin,  h  Rouen. 

LÉPISSIER,  Astronome  à  l'Observatoire  de  Paris. 

LESPINASSE  (de),  ancien  Agent  de  change,  à  Bor- 
deaux. 
60  LESEUNE,  Pharmacien,  h  Paris. 

LE  TELLIER.  Propriétaire,  à  Caen. 

LIEBAER,  Directeur  de  Sucrerie,  à  Magny  (Seine-et- 
Oise). 

LOUDUN,  Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  r Ar- 
senal, à  Paris. 

LUZEL,  0.  A.,  Littérateur  à  Plouaret  (Côtes-du-Nord). 

MARCHARD,  Juge,  à  Quimperlé. 

MAEUOT,  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 

MENIÈRE,  Pharmacien,  à  Angers. 

MILLIEN,  Architecte,  à  Beaumont-Laferrière  (Nièvre). 

J4ITRËCÉ,  C.  «,  Général  de  brigade  de  la  réserve,  à 
Paris. 
70  MONTIFAULT  (db)  ,  ancien  Sous-Préfet,  à  Quimper. 

MOUNIER,  O.  *,  Colonel,  Directeur  d'arUllerie,  à 
Rochefort. 

NICOLAI,  0.  A.,  Chef  d'iusUtution,  à  Paris. 

ORTOLAN,  Omcier  de  marine,  à  Toulon. 

PARMENTIER,  Docteur-Médecin,  à  Corbeny  (Aisne). 

PESLOCHË,  Architecte,  à  Montauban. 
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PIET,  ancien  Notaire,  à  Noirmoutiers. 

PIEDAGNEL,  Homme  de  Lettres,  à  Paris. 

PRADËRE,  Agent  comptable  de  la  marine,  à  Roche- 
fort. 

POL|  ancien  Secrétaire  d'Inspection  académique,  à 
Quimper. 
80  RASLIER  (db)»  Homme  de  Lettres,  k  Bordeaux. 

REYNALD,  O.I.,  Ëlève  de  l'École  normale  et  de  FËcoie 
d'Athènes,  Professeur  de  littérature  à  la  Faculté 
d'Aix. 

RICHARD  (Baron),  ^,  O.  A.,  ancien  Préfet,  à  Quimper. 

ROBERT,  Docteur-Médecin,  Géologue,  Archéologue, 

à  Belle- Vue  (Seine-et-Oise). 

ROCHARD,  G.  *,  0.  I ,  Inspecteur  général  du  Ser- 
vice de  Santé  de  la  marine,  Membre  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  à  Paris. 

RAGOSINE,  Directeur  d'usine,  à  Paris. 

SALZAG,  Percepteur,  à  Quimper. 

SADLNIER,  Président  du  Tribunal,  à  Dieppe. 

TEMPLE  (du),  0.  iXe,  Capitaine  de  frégate,  en  retraite, 

à  Trefflez. 

89  TAPONIER,  Publiciste,  à  Paris. 
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TEMPLE  (du),  0.  ^,  Capitaine  de  frégate,  en  retraite, 

à  Paris. 
DE  LA  BARRE  DUPARCQ,  0,  *,  0.  ï.,  Colonel  du 

Génie,  en  retraite,  à  Paris. 
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ORTOLAN  (A.),  0.  *,  0. 1.,  Mécanicien  en  chef  de  la 
Marine  de  réserve. 


MEMBRES   HONORAIRES 

PENQUER,  Auteur  des  Chants  du  Foyer,  des  Révéla- 
tions poétiques,  de  Velléda,  à  Brest. 
Emile  SOUVESTRE,  à  Paris. 


Nota.  —  MM.  les  Membres  résidants  et  Correspondants  sont 
priés  de  vouloir  bien  faire  connaître  les  erreurs  qui  auraient  pu  se 
glisser  dans  les  listes  ci-dessus. 
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LISTE  DES  SOCIETES  SAVANTES 


AVEC  LESQUELLES 


LA  SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE  DE  BREST 


EST   EN    CORRESPONDANCE 


AbbevlUe.  —  Sociôtô  d'émulation. 

Aiz.  —  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et 

belles-letlres. 
Amiens.  —  Conférence  littéraire  et  scientifique  de 

Picardie. 

—  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

—  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 

arts. 

—  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France. 
Angers.  —  Académie  dos  sciences  et  belles-lettres 

d'Angers. 

—  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—  Société  industrielle  et  agricole. 

10      —  Société  linnéenne  de  Maioe-et-Loire. 
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Angoulême.  —  Société  archéologique  et  historique 

de  la  Charente. 

—  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 

et  commerce  de  la  Charente. 
Annecy.  —  Association  florimontane. 
Arles.  —  Commission  archéologique. 
Arras.  —  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 
Aurillac.  —  Commission  des   monuments  histori- 
ques du  Cantal. 
Auch.  —  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  pro- 
vince ecclésiastique. 
Autun.  —  Société  éduenne. 
20  Auxerre.  —  Société  des    sciences   historiques   et 

naturelles  de  l'Yonne. 
Avallon.  —  Société  d'études. 
Avranches,  —  Société  d'archéologie,  de  littérature, 

sciences  et  arts. 
Bayeuz.  ^  Société  d'agriculture,  sciences  et  helles- 

lettres. 
Beanne.  »  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  lit- 
térature. 
Beanvais.   —  Société  académique    d'archéologie, 

sciences  et  arts  du  département 
l'Oise. 
Béziero'.  —  Société  archéologique,  scientifique  et  lit- 
téraire. 
Besançon.  —  Académie  des  sciences,  heUas-  ettres 

et  arts. 

—  Société  d'émulation  du  Douhs. 

—  Société  de  médecine. 

30  —  Commission  archéologique. 

Bordeaux.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres 

et  arts. 

—  Société  linuéenne. 

—  Société  philomatique. 


Carcassoiuie.  —  Sociétés  des  arts  ut  sdenoes. 
50  Ghftlon-sor-SaAne.  —  Société  des  sciences  nsla- 
relies  de  Saâoe-et-Loîre. 
—  Sociéiê  d'histoire  el  (far- 

cùêologie. 
Cbainliéry.  —  Académie  des  sci&aces,  belle»-leUreB 
et  arts  de  la  garoie. 

—  Société  saroisieone  d'histoire  et  d'u^ 

chéologîe. 
Chartres.  —  Société  archéologi<tue  d'Eare-et-Loir. 
Gbarbonrff.  —  Société  académique. 

—  Académie  du  ColeotiQ. 
CUUeaa-Thierry.  —  Société  historique  et  archéo- 
logique. 
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Glermond-Ferrand.  —  Académie  des  scienœs,  belles- 
lettres  et  arts. 
Goire.  —  Société  des  sciences  naturelles. 
60  Goatances.  —  Société  académique  du  Gotentin. 
Dijon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 
—  Commission  départementale  des  antiquités 

de  la  Côte-d*Or. 
Draguignan.  —  Société  d'études  scientifiques  et  ar- 
chéologiques. 
Dunkerque.  —  Société  dunkerquoise  pour  l'encou- 
ragement des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts. 
Embrun.  —  Académie  ilosalpine. 
Evreux.  —  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 

et  belles  -  lettres  du  département  de 
l'Eure. 
Epinal.  —  Société  d'émulation  des  Vosges. 
Falaise.  —  Société  d'agriculture,  industrie  et  arts. 
Gannat.  —  Société  des  sciences  médicales. 
70  Grenoble.  —  Société  de  statistique,  des  sciences  na- 
turelles et  des  arts  industriels  de 
l'Isère. 

—  Société  zoologique  des  Alpes 

—  Académie  delphinale. 

Guéret.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  archéo- 
logiques de  la  Creuse. 
La  Roche -sur -Ton.  —  Société  d'émulation  de  la 

Vendée. 
Laon.  —  Société  académique. 
La  Rochelle.  —  Académie  des  belles-lettres,  sciences 

et  arts. 
Le  Havre.  —  Société  havraise  d'études  diverses. 
—  Société  des  sciences  et  arts  agricoles  et 

horticoles  du  Havre. 
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Le  Mans.  —  Société  d'agriculture»  sciences  et  arts  de 

la  Sarthe. 
80         —  Société  historique  et  archéologique  du 

Maine. 
Lille.  —  Société  des  sciences,  de  Tagriculture  et  des 
arts. 

—  Commission  historique  du  Nord. 
Limoges.  —  Société  archéologique  et  historique  du 

Limousin. 
—  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 

la  Haute- Vienne. 
Lyon.  —  Société  littéraire,  historique  et  archéolo- 
gique. 

—  Société  d'agriculture. 

—  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  Musée  Guinet. 

—  Revue  savoigienne. 

90  Mftoon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 

lettres. 
Marseille.  —  Athénée  populaire. 

—  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 

arts. 

—  Société  de  statistique. 

—  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône. 

—  Société  libre  d'émulation  de  la  Pro- 

vence. 
Meauz.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 

l'arrondissement. 
Melun.  -«  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et 

arts  de  Seine-et-Marne. 
Metz.  —  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agri- 
culture. 
Montpellier.  —  Académie  des  sciences  et  belles - 

lettres. 
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100  Montpellier.  —  Société  archéologique. 

Montauban.  —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et 

arts  de  Tarn-et-Garonne. 
Montbéliard.  —  Société  d'émulation. 
Moulins.  —  Société  d'émulation  de  TAllier. 
Morlaix.  —  Société  des  études  scientifiques  et  litté- 
raires du  Finistère. 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 
Nantes.  —  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

—  Société  d'archéologie. 

Nantua.  —  Société  d'émulation,  agriculture,  sciences 

et  arts. 
Narbonne.  —  Commission  archéologique  et  littéraire 

de  Tarrondissement. 
110  Nice.  —  Société  centrale  d'agriculture  et  d'acclima- 
tation des  Âlpes-Maritimes. 
Nimes.  —  Académie  du  Gard. 
Niort.  —  Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres 

et  arts  des  Deux-Sèvres. 
Paris.  —  Société  d'encouragement  pour  rhistoîre  na- 
turelle. 

—  Société  aérostatique  et  météorologique  de 

France. 

—  Société  de  médecine. 

—  Société  française  pour  la  conservation  des 

monuments  historiques. 

—  Société  philomatlque. 

~        Comités  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts. 

—  Association  scientifique  de  France. 
120        —        JRomania,  P.  Mayer  et  G.  Paris. 

—  Société  des  antiquaires  de  France. 

—  Société  bibliographique. 

—  Société  philolechnique. 
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--^       Association  breftonnd. 

—  Congrès  archéologique  de  France: 
PAfflffneiix.  —  Sodétô  d'agriculture,  sciences  et  arts 

de  la  Dordogne. 
Perpignan.  -*  Sodétô  agricole*  sdentifigue  et  lûté- 

raire  des  Pyrénées-Orientalee. 
Polttem.  —  Sodôté  des  antiquaires  de  rOuest. 
130       —  Société   d'agriculture,  belles •  lettrée , 

sdences  et  arts.  » 
P<mt*l'BvêqQe.  —  Société  d'agriculture,  des  arts, 

sciences  et  belles*Iettres  de  f  ar- 
rondissement. 
Pont-â-Monssoa.  —  Société  pliiloteclinique. 
Privas.  —  Sodété  des  sdences  naturelles  et  Jbistori- 

ques  de  l'Ardèche. 
Qoimper.  —  Sodété  archéologique  du  ministère. 
Rambouillet.  —  Sodété  archéologique. 
Rennes.  —  Sodété  archéologique  d'Iile-et- Vilaine. 
Rochefort.  —  Sodété  d'agriculture  et  belles-lettres, 

sciences  et  arts. 
—  Sodété  de  géographie. 

Rodez.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 

l'Aveyron. 
140  Romans.  —  Société  de  la  Drôme  qui  publie  :  BulUtin 

d'histoire  eccUsiastiqxie  et  darchéologie 
religieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap, 
Grenoble  et  Viviers. 
Rouen.  —  Académie  des  sdences,  belles  -  lettres  et 

arts. 

—  Société  libre  d'émulation,  du  commerce 

et  de  rindustrie. 
Saintes.  —  Commission  des  arts  et  monuments  de  la 

Gharen  te-Inf érieure. 
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Saint-Brieuc.  —  Société  d'émulation  des  Gôtes-du- 

Nord. 
—  Société  archéologique  des  Côtes - 

du-Nord. 
Saint-Jean-d'Angôly.  -^  Société  historique  et  sden- 

tiûque. 
Saint- Jeaii-de-Maurienne.  —  Société  d'histoire  et 

d'archéologie  de  la  Maurienne. 
Saint-Quentin.  —  Société  académique  des  sciences, 

arts  et  belles -lettres,  agricul- 
ture et  itfdustrie. 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
150  Sémur.  —  Association  médicale  de  l'arrondissement. 
—  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 

relles. 
Sens.  —  Société  archéologique. 
Soissons.  »  Société  archéologique,  historique  et  scien- 
tifique. 
Strasbourg.  —  Société  pour  la  conservation  des  mo- 
numents historiques  d'Alsace. 
Tarbes.  —  Société  académique  des  Hautes -Pyré- 
nées. 
Toulon.  —  Société  académique  du  Var. 
Toulouse.  --  Académie  des  jeux  floraux. 

—  Académie  des  sciences,  inscriptions  et 

belles-lettres. 

—  Académie  de  législation. 
160         —  Société  de  médecine. 

—  Société  d'archéologie  du  Midi  de  la 

France. 

—  Institut  des  Provinces. 

—  Société  d'histoire  naturelle. 

—  Société  académique  hispano-portugaise. 
Tours.  —  Société  médicale  d'Indre-et-Loire. 
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Tours.  —  Soci(Jt6  d'agriculture,  sciences,  arts  et  bellas- 
lettres  d'Iiidre-et-Loiro. 
—         Société  archéologique  de  La  Touraino . 
Troyes.  —  Société  acidémique  d'agriculture ,  dos 
sciences,  arts  et  belles- k-ltrm  de  l'Aube. 
)       —  Société  méilicale  de  l'Aubo. 

Valsnoe.  —  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de 

la  Drôme. 
Valenclennes.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts. 
Vannes.  —Société  polymalique  dti  Morbihan. 
Versailles.  —  Société  des  sciuucos  morales,  des  let- 
tres et  des  arts. 
—  Société  dos  sciences. 


OOLOITIES 

Alger.  —  Société  historique  algérienne. 

—         Société  de  cUmalologic. 
Bfine.  —  Acadi'iinie  d'Hipponc. 
Cherchell.  —  Société  arclu'ologiqnc. 
0  Gonstantine.  —  Société  arcliéologique  du  départe- 
ment de  Conslanlinc. 
Salnt-DenlB  (Réunion).  — Société  des  sciences  et  arts. 

LLEs.  —  Société  archéologique 
do  Bruxelles, 
Société  royale  do  bo- 
tanique. 
—  Société  de  l'union  des  ar- 
tistes liégeois. 
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BRÉSIL  :  Rio  de  Janbïro.  •—  Observatoire  impérial 

astronomique  et  météorologique. 
ÉTATS-UNIS  :  Washington.  —  Smithsoniaa  insti- 
tution. 
HOLLANDE  :  Amsterdam.  —  Société  royale  des 

sciences. 
ITALIE  :  Rome.  —  Academia  dei  Lencéi. 
NORWËQE  :  Christiania.  —  Université  royale  de 

Norwège. 
190  SUÉDE  :  Lund.  —  Université  de  Lund. 

SUISSE  :  Genève.  —  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie. 

—  —  Instiut  genevois  national. 

—  Nkufchatel.  —  Société  mauritienne  du 

Valais. 
194        —  Zurich.  *-  Société  des  Antiquaires. 
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BREST.  —  TYP.-LITH.  F.  HALÉOGUBT,  RUE  KLÉBER,   11. 
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COMPTE-RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  L'ANNÉE  1880-1881 


Messieurs, 

Je  trouve  un  mot  bi<^n  fin  dans  cette  comédie  vraiment 
attique  que  M.  Pailleron  fait  jouer  dans  le  moment  au 
ThéâtrerFrapçais  sous  ce  titre  :  k  L^  Monde  où  l'on  h* en- 
nuie. *»  Quelle  influence  Vennui  ?  Ah,  ma  chère  enfant  !  mais 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  gens  au  monde  ; 
ceux  qui  ne  savent  pas  s'ennuyer  et  qui  ne  sont  rien  et  ceux 

qui  savent  s'ennuyer  et  qui  sont  tout après  ceux  qui  savent 

ennuyer  les  autres,  • 

Messieurs,  vous  n'êtes  pas  des  premiers:  car  vous  ne 
savez  pas  vous  ennuyer  et  cependant  vous  êtes  quelque 
ctLOse,  ôtant  avant  tout  des  gens  de  goût,  habitués  à  vous 
reposer  dans  le  commerce  des  lettres  et  des  sciences. 

Je  voudrais  bien  à  mon  tour  n'être  pas  de  ceux,  j'allais 
dire  du  bout  de  table,  pardon,  du  bout  de  phrase,  qui 
savent  ennuyer  les  autres. 

Ah  !  Messieurs»  ce  n'est  rien  que  l'ennui  qu'on 
éprouve  si  ce  n'est  l'ennui  qu'on  fait  éprouver  aux  autres. 
Voilà  un  lecteur,  un  orateur.  Il  s'installe  en  conquérant 
à  la  tribune  ou,  plus  modestement,  à  une  table  verte 
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me  couvrir  de  cette  maxime  profonde  de  Labruyëre  : 
<  Il  faut  chercher  à  penser  et  à  parler  juste  sans  vouloir 
ramener  les  autres  à  notre  goût  et  à  nos  sentiments  :  «fest 
une  trop  grande  entreprise.  » 

Toutes  les  fois  qu'on  passe  eu  revue  les  travaux  variée 
d'une  Société  comme  la  vôtre  on  est  amené  à  diviser  son 
sujet  et  à  envisager  successivement  les  matières  scieuli- 
nques  et  les  matières  littéraires. 


Commençons  par  les  sciences.  J'ai  la  regret  de  le  dire» 
notre  ville  qui  renferme  tant  d'éléments  scientiQques  de 
premier  ordre  ignore  tout  à  fait  l'art  de  les  grouper  et  de 
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les  unir  en  vue  d'un  effort  commun.  Notre.  Société  Aca- 
démique elle-même,  si  riche  en  talents  littéraires  de  toute 
espèce,  n'est  que  rarement  l'écho  de  communications 
scientifiques.  Il  y  a  là  une  lacune  sur  laquelle  il  importa 
d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  des  intérêts  et 
du  recrutement  de  notre  compagnie. 

Ce  qu'on  peut  dire  à  notre  décharge,  c'est  que  si  les 
sujets  scientifiques  ont  été  rarement  traités  dans  notre 
enceinte,  du  moins  quand  ils  l'ont  été,  se  sont-ils  montrés 
tout  particulièrement  originaux  et  intéressants.  Jugez-en. 

Vous  avez  entendu  une  lecture  du  très-distingué  sous- 
directeur  des  constructions  navales,  M.  Antoine,  11  avait 
.  pour  titre  :  ■  Calculs  des  propulseurs  hélicoïdaux.  »  '  Le 
meilleur  éloge  que  je  puisse  faire  de  ce  travail.  Messieurs, 
c'est  qu'il  nous  a  été  demandé  de  l'étranger,  qui  suit  avec 
intérêt  tout  ce  qui  se  fait  chez  nous. 

Â  côté  de  M.  Antoine,  j'aurais  aimé  à  analyser  le  travail 
de  mon  sympathique  ami,  M.  V Ingénieur  Willotte,  sur  les  Ca(- 
culs  de  probabilité  ;  mais  ce  travail,  annoncé'  à  la  dernière 
séance,  ne  pourra  vous  être  lu  qu'aujourd'hui,  de  sorte  que 
je  me  vois  forcé  d'en  renvoyer  l'appréciation  à  l'an  pro- 
chain. 

Mon  collègue  du  secrétariat.  M,  Ortolan,  vous  a  lu,  il  y  a 
quelques  semaines,  un  mémoire  très  intéressant  sur 
c  les  huiles  minérales  employées  commue  lubrifiant.  >  Il  y  a  au 
sujet  de  la  supériorité  pratique  des  huiles  minérales  sur 
les  huiles  végétales  des  divisions  et  des  divergences 
d'opinions  dans  le  sein  de  notre  compagnie  :  nous  ne  le 
regrettons  pas,  car  nous  savons  que  c'est  de  la  discussion 
et  du  conflit  des  idées  que  naît  la  lumière. 

A  côté  de  cette  étude  de  chimie  appliquée,  je  vous 
citerai  un  travail  qui  dérivait  de  la  physique.  C'était  une 
suite  de  €  Consuiérations  médicales  sur  la  pression  atmosphé- 
rique. »  U  était  dû  à  l'un  de  vos  membres,  qui  m'est  cher 
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■  • 

&  bien  des  titres»  le  D*  Louis  Garadec  Pour  n'être  qu'une 
partie  détachée  d'un  ensemble  qui  a  été  présenté  ces  jourt 
derniers  à  l'Académie  de  médecine,  ce  travail  n'«i  cÉt  pas 
moins  fort  intéressant. 

Descendons  des  hauteurs  atmosphériques  et  revenons 
sur  la  terre.  Nous  y  rencontrons,  pour  amortir  notre 
chute,  les  algues  et  les  champignons  de  M.  Cou  tance.  Les 
expériences  très  délicates  qu'il  a  établies  prouvent  .de  ia 
manière  la  plus  évidente  la  justesse  de  la  théorie  de 
Schwendener  qui  veut  que  «  chaque  lichen  mi  le  fidniftal 
de  Pasiociatùm  (fune  algue  à  ganidie  et  iun  champignon 
avec  sa  fruaification,  » 

Messieurs,  il  y  a  une  science  qui  nous  pénètre  et  nous 
pénètre  de  toutes  parts,  qui  s'impose  à  nous  comme  une 
digue  à  opposer  à  toutes  les  folies  et  à  toutes  les  utopies 
qui  hantent  encore  certaines  cervelles  ;  cette  science  c'est 
l'économie  politique.  On  peut  la  prendre  de  haut,  Fen- 
^sager  dans  ses  principes,  en  extraire  le  suc  et  là  moeUap 
en  abstraire  le  génie  philosophique.  On  peut  aussi  se 
borner  à  aborder  simplement  quelques  points  de  détail, 
procéder  par  voie  d'analyse  et  disséquer  ses  éléments. 
C'est  un  de  ces  éléments  qu'a  choisi  et  développé  un 
confrère  particulièrement  dévoué  à  notre  compagnie, 
M.  Pitty.  Sa  communication  portait  sur  les  octrois.  Elle 
a  fait  un  vif  plaisir,  car  elle  était  comme  un  écho  de 
la  pensée  de  ces  gi'ands  économistes  qui  se  sont  suc- 
cessivement appelés  Ciobden,  Bastiat,  Fox,  Dunoyer, 
Farcher  etc.  etc. 


II 


Comme  le  disait  il  y  a  quelque  temps  mon  éminent 
maître,  M.  PaulBert:  «  Les  sciences  ne  son tqu'éducatrloes 
de  l'esprit,  les  lettres  sont  moralisatrices.  Celles-là  ensei- 
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gnentle  vrai,  celles-ci  le  beau  et  le  boa.  Il  faut  leur 
alliance  à  toutes  deux.  > 
C'est  cette  alliance  que  nous  avons  réalisée  dans  nos 

travaux  de  celte  année.  Nous  venons  de  nous  entretenir 
des  sciences.  Passons  maintenant  aux  lettres. 

L'an  dernier  je  commençais  par  la  poésie.  Faisons  de 
même  cette  année,  si  vous  le  voulez  bien.  Je  ne  puis  qu'être 
court,  car  dans  la  période  écoulée  on  n'a  guère  parlé 
en  vers  sous  celte  voûte  austère.  Est-ce  que  l'hiver  rigou- 
reux que  nous  avons  traversé  aurait  refroidi  la  veine  et 
l'élan  do  nos  confrères  ?  Nous  n'avons  eu  à  applaudir  ni 
le  talent  si  élevé  de  if-«  Penquer,  ni  la  fantaisie  étincelante 
de  M,  Langeron,  ni  le  travail  honnête  et  consciencieux  de 
M,  Quillien. 

La  scène,  pourtant,  n'est  pas  restée  vide,  et  nous  avons 
vu  sur  la  brèche  deux  vaillants  lutteurs  qui,  pour  avoir 
deux  talents  de  genre  bien  différent,  n'en  sont  pas  moins 
dignes  d'être  écoutés  tous  les  deux.  L'uu,  Parnassien 
sévère,  suit  la  ligne  droite,  creuse  volontiers  les  sujets  à 
effets,  raconte  les  grandes  épopées  nationales,  celles  qui 
déploient  ad  vent  le  drapeau  aux  trois  couleurs,  font  bat- 
tre le  cœur  et  retentissent  avec  des  éclats  de  bronze  et 
d'airain;  c'est  M.  Mauriès,  qui  vous  a  tour  à  tour  remué  et 
séduit  avec  son  poôme  de  Surcouf  et  son  panégyrique  de 
Ck)lumb. 

L'autre  aime  volontiers  la  ligne  brisée,  celle  qui  iait 
l'école  buissonnière,  qui  s'égare  dans  la  campagne,  ici 
cueillant  une  fleur,  là  écoutant  le  chant  de  l'oiseau,  ou 
s'arrêtant  sous  l'ombre  légère  d'un  bois  de  petite  futaie 
pour  se  gi'iser  de  lumière  et  de  verdure  :  muse  toujours 
honnête,  sans  cesser  d'être  jeune  et  aimable,  mobile  et 
onduleuse  sans  s'écarter  des  grandes  traditions  classiques 
qui,  elles,  ne  peuvent  varier.  Vous  avez  tous  reconnu 
M.  Jouberl  qui,  par  la  lecture  de  sa  jolie  comédie  :  €  Le 
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Perroquel  de  ma  tante  >  et  par  la  représentation  théâtrale 
qui  l'a  suivie  a  jeté  un  nouveau  relief  sur  notre  compa- 
gnie. Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  de  mon  avis,  Messieurs, 
mais  je  trouve  qu'une  comédie  a  d'autant  plus  de  prix 
qu'elle  est  contée  en  vers  :  la  comédie,  mais  c'est  le  genre 
français  par  excellence,  celui  que  toute  l'Europe  nous 
envie,  celui  qui  exprime  le  mieux  notre  expansion,  notre 
gaîté,  notre  finesse  et  notre  acuité  d'esprit,  celui  qui  sait 
dire  tout  et  qui  cependant  n'a  l'air  de  rien  dire  avec  ses 
mille  façons  de  se  replier,  avec  ses  retenues  discrètes,  avec 
son  art  d'amortir  les  tons  et  de  revêtir  les  idées  de  demi- 
teintes  effacées.  Mettez-y  des  vers  et  ce  sont  comme  des 
ailes  que  vous  attachez  au  corps  du  sujet  et  qui  l'enlèvent 
de  terre.  On  tisse  ainsi  Faction  avec  des  ûls  légers  comme 
ces  trames  virginales  qu'on  trouve,  au  beau  mois  de  mai, 
égarées  dans  nos  genêts. 

Voulez-vous  quenous  passions  maintenant  àrhistoire?  Il 
n'est  pas  de  genre  qui  pousse  à  des  développements  plus 
étendus  et  à  des  recherches  plus  originales.  Notez 
bien,  Messieurs,  que  sur  cette  vieille  terre  de  granit 
se  sont  passés,  au  gré  des  siècles,  des  événements  qui  ont 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  l'histoire  de  France. 
Ces  événements  ont  laissé  leurs  vestiges  non  seulement 
sur  les  pierres  calcinées  et  effritées  de  nos  vieux  cas- 
tels  :  on  les  suit  encore  mieux  à  la  trace  dans  les 
mémoires,  dans  les  documents,  dans  les  pièces  inti- 
mes conservées  précieusement  au  fond  des  manoirs  et  des 
propriétés  seigneuriales  qui  ont  résisté  au  temps.  C'est 
ainsi  que  M,  Dupuy  a  pu  reconstituer  et  faire  revivre  :  c  Le 
clergé  et  V administration  ecclésiastique  au  xv«  siècle  en 
Bretagne.  »  Travail  considérable,  Messieurs,  partie  d'un 
vaste  tout  qui  a  valu  à  notre  confrère,  et  nous  l'en  félici- 
tons, les  honneurs  du  prix  Gobert. 

C'est  aussi  un  point  d'histoire  que  j'ai  entrepris  sous 
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ce  titre  :  ■  Préjugés  bretons  relatifs  à  l'hygiène  et  aux  mala- 
dies des  enfants.  »  Bien  entendu,  ce  n'est  pas  de  Thistoire 
à  grand  fracas,  ce  n'est  pas  celle  qui  raconte  les  boulever- 
sements  et  les  révolutions  d'un  pays  ;  et  pourtant,  ne 
nous  le  dissimulons  pas,  des  erreurs  prolongées  en 
matière  d'hygiène  sont  susceptibles  de  modifier  une  géné- 
ration tout  entière,  de  lui  imprimer  certains  caractères, 
de  lui  créer  certaines  manières  d'être  physiques  et 
morales,  dont  la  mise  en  jeu  est  un  des  facteurs  les  plus 
considérables  de  la  valeur  d'un  peuple.  —  C'est  à  redres- 
ser ces  erreurs  que  j'emploie  mes  efforts,  et  c'est  un  devoir 
pour  moi  de  vous  remercier  de  la  sympathie  que  vous 
voulez  bien  témoigner  à  cette  œuvre. 

Un  historien  encore,  c'est  M.  Langeran  ;  mais  il  n'est  pas 
qu'histprien.  Il  a  un  talent  souple  et  varié  qui  s'adapte 
également  bien  à  une  foule  de  sujets.  Vous  avez  eu  l'occa- 
sion de  l'applaudir  dans  deux  circonstances.  Il  vous  a 
d'abord  fait  un  compte-rendu  oral  du  grand  ouvrage  de 
M.  Dupuy  :  cLa  Bretagne  au  AT*  siècle,  •  puisil  vousa  donné 
la  primeur  d'un  chapitre  qui,  rentrant  dans  un  grand 
ouvrage,  formera  une  étude  sur  Machiavel.  On  éprouve 
une  véritable  jouissance  à  détacher,  ainsi  que  l'a  fait 
M.  Langeron,  une  grande  figure  de  l'histoire  et  à  la  repla- 
cer dans  le  milieu  où  elle  a  brillé.  On  complète  ainsi 
l'écrivain  par  l'époque  où  il  a  vécu  et  l'époque  elle-même 
par  récrivain  qui  l'a  illustrée. 

C'est  aussi  un  peu  ce  qu'a  fait  M,  le  président  Coutance 
avec  La  Fontaine,  C'est  le  propre  de  ces  génies  essentielle- 
ment personnels  et  primesautiers  de  prêter  à  des  dévelop- 
pements infinis.  Chaque  génération  ajoute  ainsi  de  son 
crû  un  anneau  à  la  chaîne.  Elle  prend  un  texte,  le  tourne 
et  le  retourne,  le  commente  et  l'épuisé,  en  renouvelant 
les  points  de  vue,  y  cherchant  sa  propre  pensée,  ses  pro- 
pres sentiments  et  les  y  rencontrant  toujours  :  car  les 
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grands  écrivains  ont  ce  privilège  de  plonger  dans  Tave- 
nir  et  d'embrasser  dans  un  vaste  consensus  touJtes  les 
vérités  humaines.  Un  homme  que  j'aime  à  appeler  mon 
maître,  et  pour  lequel  je  professe  la  plus  vive  affection, 
M.  Emile  Deschanel,  aujourd'hui  professeur  de  littérature 
française  au  collège  de  France,  a  exprimé  excellemment 
ce  point  de  vue  dans  sa  leçon  d'ouvertufe.  La  citation  est 
si  charmante,  que  bien  qu'un  peu  longue,  je  demande  à 
l'encadrer  dans  mon  sujet.  •  L'écrivain,  le  peintre,  le 
musicien,  a  mis  dans  une  œuvre  son  esprit,  son  cœur, 
sa  nature,  son  tempérament;  le  pu bUc  ensuite,  et  chaque 
nouveau  public,  do  génération  en  génération,  en  présence 
de  cette  œuvre  dont  il  reçoit  Tefiet,  y  môle  ses  propres 
impressions,  d'où  se  produit  un  effet  en  retour  qui  jaillit 
de  sa  nature  à  lui.  Il  ^  met  dans  cette  œuvre,  comnie 
l'auteur  s'y  est  mis,  de  là  une  combinaison  nouvelle  ;  et 
ainsi  de  siècle  en  siècle.  Nos  âmes  aimantées  par  le  génie 
et  attirées  par  lui,  mêlées  à  lui,  sont  fécondées  par  lui 
d'abord,  et  ensuite,  si  l'on  ose  ainsi  parler,  le  fécondent  à 
leur  tour,  en  découvrant  ou  en  ajoutant  dans  ses  œuvres 
des  effets  nouveaux  auxquels  lui-même  n'avait  pas  direc- 
tement songé  et  qui  ne  pouvaient  se  produire  que  par  la 
combinaison  de  tel  ou  tel  siècle,  survenant,  gros  de  ses 
éléments  inédits  et  riche  de  ses  complexités  nouvelles. 
Aussi  je  serais  tenté  de  dire  que  l'humanité  tout  entière 
travaille  aux  chefs-d'œuvre  longtemps  avant  et  longtemps 
après  l'artiste  qui  les  produit.  » 

N'est-ce  pas  que  cela  est  juste  ? 

En  ce  qui  concerne  La  Fontaine,  ilsemblait  que  les  com- 
mentateurs modernes  eussent  épuisé  à  son  sujet  toutes 
les  ressources  de  leur  analyse.  Il  semblait  qu'il  eût  été 
disséqué,  relevé  dans  ses  beautés  de  détails  jusqu'aux 
dernières  limites  du  possible,  et  il  se  trouve  qu'il  y  avait 
encore  beaucoup  à  trouver  et  à  dire.  M.  Goutance  nous 
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l'a  prouvé  en  uous  moaîrant  un  nouveau  La  Fontaine, 
observateur  et  excellent  observateur  des  conditions  géné- 
rales de  l'existence  des  êtres.  Qu'importe  si  l'immorto 
fabuliste  témoigne  quelquefois  d'un  oubli  ou  d'un  dédain 
des  conditions  particulières  de  la  vie  des  animaux,  si.. 
dans  une  synthèse  puissante,  il  a  su  résumer  les  rapports 
qui  unissent  les  animaux  entre  eux  et  les  lois  qui  les  gou- 
vernent, s'il  a  su  concevoir  Tharmonie  grandiose  de 
l'ensemble.  Je  pense  qu'aucun  de  vous,  Messieurs,  n'a 
conservé  de  doute  sur  ce  nouvel  aspect  de  La  Fontaine, 
M.  Goutance  nous  a  apporté,  en  effet,  un  tel  luxe  de 
preuves,  et  a  déroulé  devant  nous  un  tel  feu  d'artifice  de 
citations,  que  nous  ne  voyons  plus  seulement  le  bon- 
homme charmant  de  naïveté  et  de  candeur,  aimant  à  con- 
ter et  contant  divinement,  mais  encore  un  savant,  un 
naturaliste,  devançant  les  connaissances  de  l'avenir. 

Il  y  a  une  saveur  toute  spéciale,  ne  trouvez-vous  pas, 
Messieurs,  à  entendre  un  récit  de  la  bouche  d'un  témoin 
oculaire,  surtout  quand  ce  récit  est  dramatique.  Les 
expressions  partent  alors  vivantes,  mouvementées,  et  il  s'y 
attache  une  éloquence  toute  spéciale,  non  pas,  Messieurs, 
celle  qui  part  de  baut,  de  je  ne  sais  quel  conflit  de  cellules 
cérébrales,  mais  celle  qui  sort  du  fond  des  entrailles,  du 
coin  le  plus  intime  du  cœur.  En  fait  de  discours,  disait  la 
marquise  de  Sévigné,  je  n'aime  que  ceux  qui  ont  été  vécus. 
Eh  bien,  il  a  été  vraiment  vécu  cet  épisode  du  drapeau  du 
19*9  que  le  sympathique  organe  de  M.  Daudy  est  venu 
nous  lire.  Cet  épisode,  on  peut  le  dire,  a  été  écrit  avec  le 
sang  du  narrateur;  car  il  lui  a  laissé  une  de  ces  blessures 
ineffaçables  qui  impriment  une  mâle  énergie  à  un  visage. 

Avec  les  éléments  dramatiques  dont  se  composait  le 

récit  du  capitaine  du  Vù\  il  y  aurait  peut-être  une  nouvelle 

très  animée  à  écrire.  AI.  Mével  a  composé  la  sienne  avec 

des  matériaux  plus  simples. 
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Peut-être  quelques-uns  de  vous,  Messieurs,  se  sont-ils 
étonnés  qu'on  laissât  s'introduire  dans  notre  temple  grave 
et  austère,  cette  légère  personne  qui  voie  sur  les  ailes  de 
Timaginalion  et  qu'on  appelle  le  roman  ;  mais,  de  même 
que  nous  n'avons  pas  hésité  à  ouvrir  l'accès  de  nos  soi- 
rées à  la  musique  sérieuse,  de  même  nous  n'avons  pas 
cru  commettre  im  anachronisme  en  donnant  asile  à  une 
étude  de  mœurs  qui,  sous  une  forme  légère,  renfermait 
de  véritables  traits  d'observations.  Le  roman,  envisagé 
comme  l'a  fait  M.  Mével,  est  un  préteite  d'études  fines  et 
délicates  qui  se  proposent  de  mettre  au  jour  tous  les  res- 
sorts d'une  âme  humaine.  N'est-ce  pas  Balzac,  dont  on 
fait  aujourd'hui  volontiers  l'ancêtre  du  naturalisme,  qui 
Ta  dit  :  •  En  dressant  l'inventaire  des  vices  et  des  vertus,  en 
rassemblant  les  principaux  faits  des  passions,  en  peignant  les 
caractères,  en  composant  des  types  par  la  réunion  de  plusieurs 
caractères,  peut -être  pourrai -je  arriver  à  écrire  l'histoire 
oubliée  par  tant  d*historiens,  celle  des  mœurs,  » 

Les  mêmes  qualités  d'observations  que  je  viens  de 
signaler  dans  le  roman  de  M.  Mével,  se  retrouvent  dans 
deux  récits  de  voyage  dont  vous  avez  entendu  la  lecture. 
L'un  vous  a  été  communiqué  par  M.  Goutance,  sous  ce 
titre  :  c  Souvenirs  de  Leyde,  »  C'est  finement  vu  et  finement 
conté. 

L'autre  avait  trait  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et 
vous  a  été  lu  par  M.  Turiault.  Dans  le  récit  de  M.  Gou- 
tance, l'élément  pittoresque  était  dominant.  Ici,  il  n'oc- 
cupe que  peu  de  place;  mais  que  de  renseignements 
précis  notre  confrère  nous  donne  sur  la  population,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  la  navigation  de  notre  colonie  amé- 
ricaine. Voilà  qui  est  bien  observé  et  vu  avec  le  gros  bout 
de  la  lorgnette. 

Messieurs,  je  me  trouve  maintenant  en  présence  d'un 
travail  qui  m'émeut.  Il  avait  pour  titre  :  c  Classement  des 
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Minéraiix  du  Musée,  •  Je  Tai  placé  ici,  parce  gue  je  ne  sais 
si  je  dois  parler  du  travail  ou  de  l'auteur.  Le  travail  peut 
être  contesté I  mais  l'auteur,  nous  l'avons  tous  connu, 
tous  aimé,  et,  comme  vous  pourriez  reprocher  à  votre 
Secrétaire  de  ne  vous  en  avoir  pas  reproduit  la  physio- 
nomie, je  tente  la  difficulté,  et  je  vous  demande  la  per- 
mission de  faire  une  diversion.  Qui  d'entre  nous  ne  se 
rappellera  longtemps  M.  Riou?  Il  avait  quelque  chose  de 
spécial,  ce  petit  homme  carré  d'épaules,  trapu  et  ramassé, 
qui,  enfoncé  dans  une  stalle  à  l'endroit  le  plus  obscur  du 
théâtre,  suivait  d'un  œil  consciencieux  les  mouvements 
de  la  scène.  Le  théâtre,  c'était  là  l'une  des  passions  de 
notre  confrère.  Il  en  connaissait  tous  les  replis,  tous  les 
dessus  et  les  dessous  ;  entendons-nous,  leif  dessous  dans 
ce  qu'ils  ont  d'honnête  et  de  décent. 

Il  demeurait  loin,  pourtant,  là-bas  tout  en  haut  de  cette 
singulière  petite  rue  de  l'Eglise  qui  monte  à  la  diable  sur 
les  flancs  de  Recouvrance  ;  mais  comme  on  devait  être 
bien  là  pour  travailler,  loin  du  tumulte  et  du  bruit  de  la 
ville,  loin  des  importuns  et  des  fâcheux  qui,  à  un  mo- 
ment donné,  viennent  troubler  la  clarté  des  conceptions 
et  déranger  le  plan  d'un  travail  1 

M.  Riou  était  un  penseur.  Son  œil  bleu  et  limpide, 
calme  et  reposé,  je  ne  dis  pas  indifférent,  embrassait  avec 
une  remarquable  sagacité  tous  les  faits  de  la  vie  exté- 
rieure. Grâce  à  cette  grande  facilité  d'observation  et  à 
cette  habitude  du  reploiement  intérieur,  il  avait  de  ces 
aperçus  fins  et  délicats  qui  surprenaient  ceux  qui,  par 
nature,  sont  habitués  à  mener  une  vie  désordonnée  et  à 
penser  à  la  vapeur.  On  sentait  qu'il  avait  été  médecin, 
c'est-à-dire  qu'il  avait  acquis  la  discipline  pénible  du  tra- 
vail, les  longues  traditions  d'observation  patiente  et  mi- 
nutieuse, les  ûnesses  de  l'analyse  et  les  hardiesses  de 
l'induction  qui,  à  un  moment  donné,  font  dépasser  le 


dogmeB  et  comme  si  elle  ae  vivait  pas  d'un  changemeiit 
et  d'une  révolution  perpétuels  dans  les  hypothèses  et 
dans  les  théories  I 

M.  Riou,  comme  tous  les  lettrés,  aimait  la  nature  et 
savait  en  reodre  avec  délicatesse  toutes  les  nuances  de 
détails  et  toutes  les  variétés  d'aspect.  Ses  impreesions  de 
TOyatce  sont  là  pour  en  témoigner. 

Comme  il  avait  beaucoup  voyagé,  parcouru  beaucoup 
A:  <^_  il'.-ries  et  traversé  beaucoup  de  musées,  il  avait  acquis 
i:  ic  O.lucation  artistique  qui  se  traduisait  par  des  pages 
(11:;  (liarmaut  brio.  Il  savait  peindre  par  la  plume.  Il 
(IriiivLiit  un  salon  et  une  galerie  de  tableaux,  comme  on 
h:  r.it  depuis  Diderot,  avec  une  fougue  et  une  maestria 
qci  donnaient  une  réelle  envia  de  voir  et  de  loucher  ce 
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qu'il  décrivait  si  bien.  Il  savait  rattacher  à  ses  descriptions 
toute  sorte  de  considérations  esthétiques  qui  semblaient 
hors  du  sujet,  mais  qui  y  rentraient  cependant  tout  natu- 
rellement sans  brusquerie  et  sans  heurt. 

Mou  Dieu  !  M.  Riou  avait  des  défauts  ;  mais  quel  «st 
celui  d'entre  nous,  Messieurs,  pour  peu  qu'il  travaille  et 
qu'il  se  jette  en  pâture  au  public,  qui  ne  se  donne  le  droit 
d'être  jugé?  Quand  on  parle  d'un  homme  qui  n'est  plus, 
c'est  offenser  sa  mémoire,  à  mon  point  de  vue,  que  d'en 
faire  un  de  ces  panégyriques  outrés  qui  n'appuient  que 
sur  les  qualités  pour  laisser  dans  l'ombre  les  défauts.  On 
a  ainsi  des  aperçus  incomplets  de  nature  qui  font  voir 
sous  un  jour  faux  l'être  qui  a  disparu. 

Nous  avons  cru  céder  à  un  devoir  en  consacrant  ces 
quelques  lignes  de  souvenir  à  la  mémoire  de  notre  con- 
frère. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  laisser,  Messieurs,  sous  une 
aussi  pénible  impression.  J'aime  mieux  unir  en  remer- 
ciant mon  collègue  et  ami  M.  Bourrut-Duvivier,  du  rap- 
port intéressant  qu'il  vient  de  vous  lire  et  qu'il  avait  com- 
muniqué précédemment  au  Bureau. 

Ah!  Messieurs  ;  la  plus  grande  éloquence,  laissez-moi 
vous  le  dire,  n'est  pas  celle  qui  vient  de  la  raison,  ce  n'est 
pas  celle  qui  vient  du  cœur,  c'est  celle  qui  vient  des 
chiffres.  Vous  vous  rappelez  tous  avec  quel  art  magique 
Thiers ,  de  douloureuse  mémoire,  savait  disséquer  un 
budget.  Il  prenait  les  chiffres,  les  tournait  et  les  retour- 
nait, les  groupait  et  les  amenait  à  leur  place,  caressant 
les  uns,  jonglant  avec  les  autres,  faisant  dire  oui  à  ceux 
qui  disaient  non,  entraînant  les  récalcitrants,  faisant  plier 
les  rebelles,  et,  après  une  exposition  de  plusieurs  heures, 
nous  laissant  séduits  par  le  simple  prestige  de  l'esprit. 
Par  exemple,  la  fantaisie  et  l'éclat  de  l'improvisation  nui- 
saient un  peu  à  l'exactitude  des  chiffres  et  il  eût  été  bien 
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téméraire,  après  s'être  laissés  entralaer  par  oe  grand  char- 
meur, de  no  pas  regarder  d*un  peu  près  et  de  ne  pas 
revenir  sur  les  chiffres.  Avec  M,  Bourrut-Duvivier,  il  est 
parfaitement  inutile  d'y  regarder  à  deux  fois.  On  ne  sau*- 
rait  trouver  un  ministre  des  finances  veillant  aux  intérêts 
gui  lui  sont  confiés  avec  une  sollicitude  plus  paternelle. 
Avec  cela,  bref,  clair  et  lumineux,  comme  pas  un,  dans 
ses  exposés.  Les  deux  colonnes  obligées,  recettes  et  dé- 
penses, se  dressent  majestueuses  et  droites  comme  des 
piliers  de  cathédrales.  Que  si,  maintenant,  nous  entrons 
dans  les  détails  de  nos  affaires,  nous  trouvons  une  situa- 
tion qui,  pour  être  satisfaisante,  n'en  est  pas  moins  encore, 
c'est  notre  devoir  de  le  dire,  un  peu  incertaine  et  un  peu 
chancelante.  Il  y  a  un  chiffre  qui  va  vous  réjouir  bien 
vite,  Messieurs.  Au  l*' juillet  1881,  il  reste  à  la  disposition 
de  la  Société  un  capital  de  2,058  fr.  70,  mais  tournez  la 
page  avec  moi  et  votre  joie  va  cesser.  Gomme  tous  les 
fils  de  famille  nous  avons  des  dettes,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'un  fils  de  famille  ne  paye  pas  ses  dettes  et 
que  nous,  nous  les  payons.  Donc,  après  nous  être  acquittés 
envers  nos  débiteurs,  ce  n'est  plus  2,058  francs  qui  nous 
restera,  mais  bien  535  fr.  85. 

Et  nunc  erudimini,  mes  chers  confrères.  C'est  là,  comme 
l'a  fait  remarquer  au  Bureau  notre  Trésorier,  une  réserve 
faible,  très  faible,  qui  nous  obligera  à  Téconomie,  à  la  plus 
stricte  économie,  qui  nous  poussera  peut-être  à  faire  quel- 
ques réformes,  à  nous  imposer  quelques  sacrifices,  à  quel- 
ques privations,  comme  la  suppression  de  l'un  des  fasci- 
cules du  Bulletin,  comme  la  restriction  apportée  au  tirage 
* 

à  part  que  chaque  auteur  prélevait  sur  son  travail. 

Remarquez  bien,  Messieurs,  que  nous  vivons  de  nos 
propres  ressources,  que  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique vient  de  nous  retirer  la  modeste  subvention  qu'il 
pous  octroyait, 
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Cependant,  malgré  ces  conditions  défavorables,  je  suis 
convaincu  que,  si  nous  continuons  à  travailler,  notre 
Société  verra  encore  de  beaux  jours.  On  nous  traitait 
volontiers  jusqu'ici  de  précieux,  de  pédants,  voire  môme 
de  vieilles  barbes  et  de  têtes  chauves;  je  vous  demande 
pardon  de  Texpression.  Aujourd'hui,  si  on  ne  vient  pas 
encore  à  nous,  du  moins  on  nous  écoute  souvent,  on 
nous  applaudit  quelquefois,  et  ces  applaudissements  sont 
pour  nous  une  source  d'encouragement.  Et  puis  patience. 
Messieurs,  avec  les  efforts  qui  sont  faits  actuellement 
pour  développer  la  moindre  semence  intellectuelle  dans 
le  pays,  nous  ne  pouvons  manquer  de  recueillir  sans 
cesse  de  nouvelles  recrues  qui  activeront  le  mouvement 
de  notre  Société  :  car  il  est  nécessaire  de  contrebalancer 
ce  grand  mouvement  de  centralisation  qui  replie  aujour- 
d'hui toutes  les  forces  de  notre  pays  et  les  fait  converger 
vers  un  centre  unique  qui  est  vraiment  la  tête  et  le  cœur 
de  la  France.  Gomment  le  contrebalancer,  si  ce  n'est  en 
maintenant  dans  toutes  nos  provinces  des  centres  de  tra- 
vail et  d'intelligence  qui  alimentent  le  foyer  central? 
Rendu  à  cet  endroit  de  mon  rapport,  c'est  pour  moi  un 
devoir  de  protester  énergiquement  contre  une  circulaire 
ministérielle  qui  a  admis  les  Sociétés  savantes  de  Paris  à 
se  mêler,  en  Sorbonne,  aux  travailleurs  de  la  province. 
Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui,  renfermés 
dans  une  petite  église,  eu  ferment  violemment  les  portes 
à  ceux  qui  ne  portent  pas  notre  costume  et  ne  parlent  pas 
notre  langue;  mais,  enûn,  les  instants  qui  nous  sont 
accordés  pour  développer  nos  travaux,  pour  traduire  nos 
réflexions  de  toute  Tannée,  sont  limités,  et  il  importe  que 
d'autres,  placés  en  pleine  lumière,  ayant  mille  occasions 
d'exposer  leurs  travaux,  ne  viennent  pas  nous  absorber 
et  nous  disputer  le  temps  et  les  maigres  récompenses  que 
la  faveur  ministérielle  nous  accorde. 
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III 


Messieurs,  je  termiue.  Je  vieus  de  tâcher  de  vous  donner 
une  idée  de  Tœuvre  annuelle  de  notre  Société.  Il  y  a  eu 
de  votre  part,  comme  vous  l'avez  vu,  un  très-grand  efiort 
qui,  pour  avoir  été  modeste  et  s'être  renfermé  dans  une 
enceinte  étroite  et  ouverte  seulement  aux  esprits  choisis, 
n'en  a  pas  moins  été  fécond  en  résultats.  Vous  avez  fait 
souvent  heau,  Messieurs,  vous  avez  presque  toujours  fait 
hon,  et,  en  tout  cas,  vous  avez  toujours-fait  utile  ;  car  je 
tiens  pour  certain  qu'il  est  toujours  utile  de  recueillir 
l'expression  d'une  pensée.  Le  plus  petit  d'entre  nous, 
fût-ce  ce  modeste  ver  dont  parle  TEvangile,  renferme  en 
lui-même  la  semence  de  quelque  vérité.  Au  miUeu  des 
nuages,  des  scories  de  l'intelligence  du  plus  humble,  il  y 
a  des  éléments  latents  qui  peuvent  tourner  au  progrès.  Et 
puis,  telle  idée  qui  ne  fait  que  sommeiller,  tel  travail,  qui 
ne  paraît  qu'à  l'état  d'esquisse  ou  d'ébauche,  devient  sou- 
vent une  source  de  réflexions  et  de  môditalions  pour  ceux 
qui  eiitenden!.  Uu  grand  écrivaiu  l'a  exprimé  excellem- 
ment :  t  //  nie  semble  que  tout  l'effet  du  beau  que  nous  pou- 
V071S  voir  est  de  faire  penser  à  quelque  chose  de  plus  beau  que 
nous  ne  voyons  pas.  *  «  Une  vérité,  une  simple  vérité  exprimée, 
dit  encore  A.  de  Musset,  est  comme  une  graine  impercep- 
tible. Elle  vole  dans  l'air  et  va  tomber  on  ne  sait  où  ;  on  l'en- 
terre sous  U7i  tas  de  fumier.  Un  beau  jour  elle  en  sort  sous  la 
forme  d'un  brin  d'herbe.  Un  passant  la  remarque,  s'en  empare 
et  la  montre  à  tout  l'univers.  » 

Messieurs,  nous  allons  nous  séparer.  Vous  allez  voler 
comme  les  abeilles  vers  la  libre  campagne.  Faites,  Mes- 
sieurs, comme  les  abeilles  dont  nous  parle  Montaigne  dans 
son  naïf  langage.  «  Les  abeilles,  dit-il,  pilotent  dé  çà  et  de  là 


les  fleurs,  mais  elles  en  font  après  le  miel  qui  est  tout  leur. 
Ce  n'est  plus  ni  thym  ni  marjolaine.  »  Eh  bioû.  Messieurs, 
pilotez,  vous  aussi,  de  lecture  en  lecture,  et  quand  vous 
aurez  bien  réfléchi,  bien  observé,  rapportez-nous  votre 
miel.  Ce  ne  sera  ni  thym  ni  marjolaine,  mais  ce  sera,  je 
n'en  doute  pas,  le  produit  exquis  d0  cerveaux  bien  équi- 
librés et  rafraîchis  par  un  contact  intime  avec  la  nature. 

D'  Th.  GARADEG  Fils. 


m 
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COMPTES-RENDUS 

d'Ouvrages  offerts  par  leurs  auteurs  à  la 

Société  académique. 


»^^^»%^^^^M^M^»»S»V^WWS 


Dans  la  séance  du  18  mars  1881,  M.  Langeron  a  fait  un 
compte-rondu  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  par  M.  A.  Dupuy, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 
M.  Langeron  a  mis  en  lumière  les  grandes  qualités  de  ce 
remarquable  travail,  qui  est  un  monument  d'érudition 
historique.  Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Dupuy  a  valu  à  . 
son  auteur  le  grade  de  docteur  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris,  et  le  grand  prix  Gobert,  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 


Dans  la  séance  du  5  décembre  1881,  MM.  Garadec  iils  et 
Bourrut-Du vivier  ont  lu  un  compte-rendu  écrit  des  deux 
volumes  de  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Hétet  et  de 
M.  Paulier  :  Traité  de  Médecine  légale  et  de  Toxicologie, 
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M.  André  de  Gouffon  de  Kerdellech  a  fait  hommage  à 
la  Société  de  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la  Che- 
valerie du  duché  de  Bretagne,  suivies  de  notices  concernant 
les  grands  ofllciers  de  la  Couronne  de  France  qu'a  pro- 
duits la  Bretagne,  les  grands  officiers  du  duché  de  Bre- 
tagne, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chevaliers  bretons.  — 
M.  Maïu'iès  a  fait  de  cet  ouvrage  une  lecture  et  un 
compte-rendu. 
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LES 


SOIREES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


(  1881  ) 


Pour  des  hommes  qui  cherchent  l'oreille  du  public,  il 
y  a  plusieurs  manières  de  procéder  et  d'échanger  des  im- 
pressions. Il  y  a  d'abord  les  réunions  à  grand  fracas,  celles 
qui  s'annoncent  bien  à  l'avance  dans  les  journaux,  se  tien- 
nent dans  un  théâtre  et  s'entourent  de  tout  un  étalage  de 
lumières,  de  dorures  et  de  décors.  Là,  le  conférencier 
apprêté,  attifé,  gêné,  s'entoure  de  tout  un  public  d'habits 
noirs  où  dominent  les  têtes  chauves  et  les  grandes  barbes. 
Là|  l'orateur  est  loin  du  public  et  le  public  loin  de  l'ora- 
teur. Il  règne  entre  l'un  et  l'autre  un  courant  de  froideur 
qui  noie  les  meilleures  intentions  et  s'oppose  à  la  réussite 
des  programmes  les  plus  alléchants. 

11  y  a  aussi  le  salon,  le  salon,  ce  milieu  charmant  où  se 
donnent  carrière  l'esprit  et  la  gaito  française;  le  salon,  ce 
moyeu  de  civilisation  si  puissant  qui  a  formé,  moulé, 
pour  ainsi  dire,  notre  société  française,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  qui  a  été  mêlé  à  tous  les  courants  de 
l'histoire,  qui  a  élevé  des  rois  sur  le  pavois  pour  les  ren- 
verser ensuite  avec  des  pointes  d'esprit  et  des  épigrammes, 
ou,  tout  simplement,  avec  le  souille  léger  des  éventails. 
Ici  l'orateur  est  tout  près  du  public.  On  était  gêné  tout  à 
l'heure,  on  ne  l'est  plus  assez  maintenant.  Â  voir  ainsi 
ces  yeux  braqués  sur  lui,  ces  oreilles  plongées  dans  ses 
oreilles,  ces  coudes,  quelque  mignons  qu'ils  soient,  près- 
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■aat  866  ooodes,  i'oratenr  a'einbanuae,  clunge  de  ton.  et 
bleotdt  la  conférence,  li  c'était  une  confârence,  désAnèro 
en  une  causerie,  charmante  el  l'on  veut,  mala  enfla  flaini- 
UAre,  Intime  et  en  debon  de  l'intention. 

Il  y  a  un  intermédiaire  entre  ces  deux  modat  de  réa- 
nioD.  Cb  li'eat  pas  une  aaila  de  théAtro,  car  il  y  régne  ilbé 
funUlarité  cbarmaote  et  de  trée-boa  goût  Ce  n'ait  pai 
□on  plus  nu  salon,  car  on  a'AsI  reçu  iju'arac  de  J<dia 
cartons  roees  et  bleusi  bien  et  dûment  estampillés,  s'il 
vous  platt. 

Mon  Dieu,  qu'flBt<ce  donc  1  AUtis  c'est  tout  limpleweut 
une  réonton  d'hommes  ioslruits  venu»  de  tonl  lea-o^oa 
de  rhorixon  Jntaliectuel,  qui  s'assurent  de  la  empathie 
du  public  pour  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise.— Qud^.os 
bal  éloge  fidre  de  qm  orateurs  que  de  dire  que  dans-  ma 
salle  étroite,  mal  aérée,  au  milieu  dea  oonditiona  matA* 
rtfiltt  les  pins  détaetablea,  ils  ont  su. retenir l'atleatton  de- 
l'Auditoire  qui  s'est  ptessé  en  foule  aux  trpts  aéaacaa-  On 
m'a  reiiffoché  de  n'avoir  pas  été  cette  année-  de  ces  vail- 
lants gui  se  lancent  dans  la  mêlée  au  risque  de  laisser  un 
lambeau  de  leur  personne  ;  mais  si  je  n'ai  pas  été  de  ces 
braves  qui  se  jettent  en  avant,  je  n'ai  pas  été  non  plus, 
que  mes  amie  me  permettent  de  le  dire,  de  ces  lâches  qui 
abandonnent  le  terrain  de  la  lutte  et  jettent  leur  bouclier,  - 
comme  Horace,  pour  courir  plus  vite.  Non,  je  suis  resté 
au  milieu  de  la  bataille.  J'ai  mis  toute  mon  attention  & 
suivre  à  la  lorgnette,  en  dilettante  et  en  délicat,  les  diff^ 
renies  péripéties  de  l'action.  Voulez-vous  me  permettre 

j» — . .,  jg  menu,  j'allais  dire  les  journées, 

,  que  nous  avons  remportées, 
me  sens  un  peu  gêné  pour  en  parler  : 
it  représenté  la  Société  dans  ces  soirées, 
3  porte-drapeau  sont,  pour  la  plupart, 
aembres  du  bureau,  c'ast-à-diro  qu'Ua 
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sont  mes  amis,  et  l'amitié,  vous  le  savez,  Messieurs,  est 
facilement  suspecte.  Est-ce  donc  qu'entre  l'afflnité  de  l'esprit 
et  Tattraclion  du  cœur  il  n'y  a  aucun  rapport  ?  Est-ce  que 
ce  que  l'intelligence  goûte,  le  cœur  ne  peut  le  dire?  Est-ce 
que  parce  qu'il  existe  des  liens  réciproques  d'affection  il 
est  interdit  de  se  juger  et  de  se  dire  des  vérités.  Si  ces 
vérités  sont  désagréables,  tant  pis  ;  mais  si  elles  sont 
agréables  à  entendre,  ma  foi  tant  mieux,  et  c'est  une  véri- 
table jouissance  que  de  mêler  aux  éloges   qu'on  donne 
cette  pointe  d'émotion,  ce  charme  d'affection  qui  est  comme 
le  velouté  du  cœur.  Il  y  a  un  mot  de  Labruyëre  dont 
j'aime  àm'inspirer  dans  les  circonstances  comme  celle-ci: 
«  L'admiration  fait  trouver  le  bien  avec  autant  de  promp- 
titude que  la  malveillance  fait  trouver  le  mal  dans  les 
choses.  L'un  et  Tautre  se  trompent  quelquefois  :  mais  la 
moisson  de  l'homme  bienveillant  est  beaucoup  plus  agréa- 
ble à  la  vue  que  la  moisson  de  celui  qui  a  l'œil  malin.  » 
Le  premier  conférencier  qui  soit  entré  en  scène  a  été 
M.  Langeron.  Notre  confrère  a  été  vraiment  bien  inspiré 
en  choisissant  ce  grand  sujet  de  Jacques  Cœur  qui  est  relié 
à  l'une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de  l'histoire. 
Grande  et  originale  figure,  que  celle  de  ce  petit  bourgeois 
qui  s'éleva,  peu  à  peu,  par  son  énergie  et  son  intelligence, 
aux  plus  hautes  charges  de  l'Etat.  Si  ou  trouve  que  son 
honnêteté  est  peu  scrupuleuse  •  et  toute  relative,  il  faut 
replacer  la  figure  de  l'argentier  de  Charles  VII  dans  son 
milieu,  dans  ce  sombre  xv*  siècle  où  on  était  peu  dilHcile 
sur  le  choix  des  moyens.  Nous  autres,  hommes  du  xix*  siè- 
cle, qui  savons  que  le  progrès  ne  se  fait  pas  par  secousses 
brusques,  mais  par  une  évolution  successive  et  graduelle 
des  faits  et  des  idées,  recoimaissons  pourtant  ce  que  ce 
siècle  eut  d'original  et  de  nouveau.  Ce  qui  avait  dominé 
jusque  là  dans  les  conseils  du  royaume  c'avait  été  les  hom- 
mes de  naissance,  ceux  qui  ne  tiraient  leur  valeur  que 
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des  services  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  armoiries  ;  mais  à 
partir  du  jour  où  la  France  fut  régénérée  et  sauvée  sous 
le  souffle  patriotique  de  Jeanne  d'Àrd  un  nouvel  esprit 
régna  dans  les  hautes  régions.  Charles  VII,  roi  faible  et 
indécis  par  nature,  eut  le  mérite  d'être  l'organe  de  cette 
révolution  politique.  Il  prit  pour  ministrea  des  hommes  sor- 
tis des  classes  moyennes  de  la  société  d'abord,  de  la  petite 
bourgeoisie  et  de  la  haute  bourgeoisie.  Au-dessus  de  tous 
leurs  noms  brille  celui  de  Jacques  Cœur,  déjà  préparé  à 
sa  grande  mission  par  la  pratique  du  commerce. 

L'œuvre  de  toute  sa  vie  se  résume  dans  les  grandes 
ordonnances  rendues  de  1443  à  1445  qui  fondèrent  sur  des 
principes  rationnels  et  des  règles  fixes  la  comptabilité  du 
Trésor.  M.  Langeron  nous  a  résumé  cette  œuvre 
immense  avec  une  grande  clarté  et  une  véritable  élo- 
quence. 

C'est  M.  Garnault  qui  a  succédé  à  M.  Langeron.  Notre 
confrère  avait  pris  pour  sujet  :  V Electricité.  Il  ne  m'est 
pas  possible  de  donner  une  idée,  môme  succincte,  d'une 
conférence  aussi  étendue.  M.  Garnault  est  un  conférencier 
serré,  précis.  Sa  parole,  essentiellement  synthétique,  est 
sobre,  concise  et  dédaigneuse  des  ornements  fleuris  qui 
ne  masquent  que  trop  souvent  le  vide  du  sujet  et  l'igno- 
rance de  Torateur.  On  sent  en  M.  Garnault  le  professeur 
habitué  à  parler  à  des  jeunes  gens  dont  le  temps  est 
compté  et  dont  chaque  heure  d'étude  doit  porter.  C'est 
dire  que  son  langage,  essentiellement  scientifique,  s'appro- 
priait à  un  auditoire  de  gens  du  monde  et  d'hommes 
légèrement  rouilles  sur  les  détails  analytiques  de  Télec- 
tricité. 

C'est  notre  président  qui  a  clos  la  série  des  conférences 
de  cette  année  en  prenant  pour  sujet  :  c  Du  râle  perturbateur 
de  l'homme  dans  la  création.  »  Ah  î  il  ne  nous  a  pas  tracé 
un  tableau  flatteur  de  l'homme,  et  plus  d'un  certainement 


—  xxvu  — 

fût  sorti  de  là  fort  misanthrope  s'il  ne  s'était  rappelé  le 
rôle  intellectuel  et  moral  si  élevé  que  l'homme  sait  rem- 
plir à  côté  de  nécessités  physiques  qu'il  suhit  plutôt  qu'il 
ne  crée.  —  M.  Goutance  reproche  à  l'homme  de  s'asservir 
l'animal,  de  l'admettre  en  co-partageant  dans  ses  bénéfi- 
ces et  ses  acquisitions  de  tous  les  jours,  de  le  tuer  pour 
son  usage  personnnel;  mais  qu'y  faire,  hélas  1.  N'est-ce 
pas  là  l'une  des  conséquences  fatales,  inéluctables,  de 
cette  loi  de  concurrence  vitale  qui  nous  domine,  j'allais 
dire  qui  nous  opprime  ;  mais  non,  après  tout,  elle  est 
un  stimulant  pour  les  natures  énergiques  qui  aiment  à  se 
retremper  dans  la  lutte  et  à  ne  rien  devoir  qu'à  leurs 
efforts  personnels. 

Le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  faire  de  la  conférence 
de  M.  Goutance,  c'est  de  dire  qu'elle  nous  incite  à  penser,  à 
réfléchir. 

Notre  Société  est  une  gourmande  qui  ne  se  repait  pas 
seulement  de  plats  sérieux  etrésistants.  Elle  aime,  je  vous 
rai  déjà  dit,  les  entremets  délicats  et  sucrés.  Le  mot  s'ap- 
plique bien  à  cette  très-jolie  bluette  que  M.  Joubert  est 
venu  nous  lire  sous  ce  titre  :  «  La  B{o*ite.  9  Comme  je  i  ai 
dit  ailleurs,  la  note  en  était  fine  et  nuancée  de  teLinn^L^i^ 
délicats.  ~  Gomme  toujours,  une  le^on  moraL^  le  C^g^ 
geait  de  cet  attrayant  récit.  Le  gen:^  Ii:;.éra^*<&  le  JIL  J^  ..- 
bert  est  certainement  on  des  plzs  saks  et  Ceè  ^.^  r«7^ 
fiants  qu'on  puisse  rencontrer.  L  se  r^^iiLrr  *:u  c:;  z^'A 
moraliser  en  distrayanL  Avec  ce^  il  €st  j^J^-^r  e»;:^. 
Je  ne  sais  pas  qui  a  ditquil  Les:  pas  Uz  ^^.^  zz^à-^-uji, 
lecteur  que  celai  qui  interpr^:^  «a  ^r:.-*:^  '^.m^A,  ^>  ;^ 
connais  pas  de  plus  vilain  mo^  ^.  ^Ji  t^^  ^^'^ï  7.  -^  icc 
chemin.  Sans  parler  de  M.  Legs-iT-^^  z'^  *sa  ^v.':::iyin^j^ 
dans  le  genre,  quel  lecteur,  ecefeî,  -^iit  '«V^/^r  ff  ;r^  i*îr-i*^ 
lant  toutes  les  finesses  de  «;:i  '^::.Tr»  iz  «^s;;»^.  r*^  ^r. 
actuellement  les  déliœ»  dé  >a  ja.^  i-^  \'y\i.<2vcs.^  :  ;i>v>- 


ou  la  plume  auraient  été  impuissantes  à  reproduire. 

C'est  aus  plus  grands  d'entre  eux  que  nous  avons  em- 
prunté les  morceaux  que  nous  avons  exécutés. 

Cinq  compositeurs  ont  défirayé  nos  soirées  :  Pesrâ,  Rles- 
Biger,  Mayseder,  Beethoven  et  Meudeblaonn.  De  Fetca  je 
ne  puis  rien  dire,  car  j'avoue  en  toute  sincérité  que  l'au* 
leur  de  Cantemir  et  d'Omar  m'était  incoanu  jusqu'ici, 
comme  à  beaucoup  d'entre  vous,  ce  qui  prouve  l'utilité 
de  ces  auditions  de  musique  classique.  Le  trio  que  dous 
avons  entendu  était  l'œuvre  d'un-esprit  essentiellement 
original  et  ennemi  des  chemins  connus. 

Reissiger,  une  notice  très-intéressante  de  M.  Lécureuz 
nous  l'a  rappelé,  est  fauteur  de  la  Dernière  Pmtie  de 
Weber,  qu'on  s'obstine  malgré  tout  à  attribuer  au  grand 
compositeur  allemand.  Le  quatuor  qu'on  nous  a  fait 
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entendre  a  semblé  un  peu  obscur  à  quelques  personnes  ; 
mais,  si  elles  eussent  pu  en  avoir  une  seconde  audition, 
elles  eussent  sans  nul  doute  percé  tous  les  détails  du 
morceau. 

C'est  par  un  contraste  certainement  voulu  et  cherché 
qu'on  nous  a  joué  à  la  fois  du  Beethoven  et  du  Mayseder. 
La  phrase  du  premier,  bien  que  d'un  thème  riche  et 
ample,  est  sobre,  retenue,  toute  pleine  de  douceur  et  de 
charme  d'inûexion  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  fin,  d'exquis 
et  de  subtil  en  fait  de  sentiment  de  Vàme.  Quand  on  pense 
que  cet  andante  qu'on  a  exécuté  devant  noua  a  été  écrit 
vers  la  seconde  moitié  du  xvni«  siècle,  c'est-à-dire  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher  de  ressentir  une  admirar 
tion  profonde;  car  c'est  la  véritable  date  d'avènement  de  Ce 
qu'on  peut  appeler  véritablement  la  musique  de  l'avenir, 
une  expression  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  été  appli- 
quée orgueilleusement  par  Wagner  à  sa  propre  musique. 
Quant  au  thème  de  Mayseder,  il  est  large,  substantiel 
et  nourri.  Les  sons  pressent  les  sons,  les  accords  serrent 
de  près  les  accords  ;  c'est  un  feu  d'artifice  d'arpèges,  un 
déluge  de  notes  qui  descendent  sur  vous  comme  des  ava- 
lanches de  neige  que  la  tempête  grossit  sans  cesse. 

Ce  n'est  plus  la  musique  d'un  Allemand  mélancolique 
et  rêveur,  nageant  dans  le  bleu  et  imprégné  de  pan- 
théisme I  C'est  celle  d'un  Autrichien,  voire  même  d'un 
Hongrois,  aimant  la  couleur,  la  trépidation  des  sons,  le 
cliquetis  des  fanfares  guerrières,  tout  ce  qui  rappelle 
l'exubérance  de  la  \de  et  la  vigueur  de  la  race.  L'une  est 
la  musique  de  Tâge  mûr.  Il  faut  avoir  beaucoup  vécu, 
beaucoup  pensé,  beaucoup  souffert,  pour  goûter  l'œuvre 
de  ce  grand  géant  qui  s'appelle  Beethoven.  L'autre,  au 
contraire,  est  la  musique  de  la  jeunesse.  Elle  est  pleine 
d'entrain,  de  sève  et  de  mouvement. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  beaucoup  d'efforts  pour 
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relier  Mecdelilsonn  à  Beethoven  ;  et  cependant,  quelles 
natures  différentes  !  Beethoven  était  irritable ,  jaloux 
et  aigre.  Mendehlsonn  était  hon,  gai  et  hienveillant  ; 
mais  tous  deux  abreuvèrent  leur  génie  aux  mêmes 
sources,  tous  deux  cherchèrent  leurs  inspirations  dans  la 
nature,  Beethoven  avec  plus  de  mérite  peut-être,  puis- 
qu'il fut  l'initiateur.  Qu'elle  est  étonnante  cette  musique, 
disait  un  jour  Mendehlsonn  de  Beethoven;  elle  est  d'une 
grandeur  sauvage  !  C'est  à  faire  crouler  la  maison  ! 

On  pourrait  en  dire  autant  de  celle  du  grand  maestro 
de  Berlin.  Peut-être  peut-on  lui  reprocher  d'être  quelque- 
fois trop  opulente,  trop  développée  dans  son  thème  ;  c'est, 
pour  ma  part,  le  défaut  (de  fait  est-ce  un  défaut?)  qui 
m'a  frappé  dans  le  quatuor  qu'on  nous  a  joué.  U  y  a  là 
une  phrase  qui  va,  vient,  ondule  et  se  replie  de  mille 
manières.  Elle  ne  se  dérobe  un  moment  que  pour  repa- 
raître sur  les  ailes  de  variations  nouvelles.  Cette  phrase 
m'a  rappelé  ce  que  Chérubin!  disait  avec  tant  de  passion 
de  Tœuvre  générale  de  Mendehlsonn  :  c  II  est  riche, 
mais  il  dépense  trop  de  son  argent  ;  il  met  trop  d'étoffe 
dans  son  habit.  » 

On  le  voit,  c'est  aux  plus  grands  de  nos  compositeurs 
classiques  que  nous  avons  emprunté  les  morceaux  que 
nous  avons,  joués.  Quand  je  dis  nous,  je  veux  parler  de 
cet  admirable  trio  qui  était  composé  de  MM.  Tréguier, 
Lécureux  et  Allègre.  Le  jeu  de  M.  Lécureux  est  velouté 
et  éloigné  de  ces  effets  et  de  ces  heurts  qui  s'adressent  à 
la  sensation  plutôt  qu'au  sentiment.  U  égrène  ses  notes 
avec  tant  de  délicatesse  qu'on  dirait  par  moment  des 
larmes  qui  tombent  du  clavier,  avec  tant  de  légèreté» 
qu'on  croirait  entendre  parfois  le  bruissement  de  papil- 
lons argentés  !  Ses  doigts  agiles  savent  effleurer  et  caresser 
la  touche  et  lui  faire  dire  le  sentiment  intime  qui  réside 
dans  les  conceptions  de  Beethoven. 
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M.  Tréguier,  lui,  cisèle  ses  notes  comme  Benvenuto 
Cellini  martelait  ses  admirables  orfèvreries.  £1  y  a  dans 
son  rendu  des  saillies  et  des  creux,  des  angles  rentrants 
et  saillants  qui  s'opposent  avec  un  art  infini  ! 

M.  Allègre,  lui  aussi,  a  un  talent  bien  un  et  bien  dis- 
tingué. Son  violoncelle,  dans  la  sonate  de  Beethoven,' 
filait  des  sons  qui  ellleuraient  notre  épiderme  comme  un 
velours  léger  et  satiné. 

N'oublions  pas  non  plus  M.  Garnault  qui  a  fait  appré- 
cier son  concours  dans  le  quatuor  de  Reisslger. 

Messieurs,  laissez-moi  croire  que  ces  auditichis  de  mu- 
sique classique  ouvriront  l'ère  d'une  petite  révolution 
dans  notre  ville.  Il  y  a  quelques  années,  si  on  eût  dit  à 
quelques  bonnes  gens,  férus  d'entêtement  et  de  parti-pris, 
qu'un  jour  nous  aurions,  à  Brest,  un  Musée  de  peinture 
qui  ne  ferait  pas  trop  mauvaise  figure,  ils  eussent  crié 
bien  baut  qu'il  y  avait  à  cela  toute  espèce  d'impossibilités, 
et  ils  vous  eussent  énuméré,  du  reste,  ces  impossibilités 
avec  un  grand  luxe  de  détails. 

Si  je  vous  disais  maintenant  que  mon  espérance  est  que 
ces  modestes  trios,  que  nous  avons  renfermés  dans  la 
petite  salle  de  la  Bourse,  deviendront  peut-être  le  geime 
de  concerts  plus  larges  et  plus  étendus,  peut-être  vous, 
qui  êtes  cependant  des  gens  de  goût  et  de  progrès,  allez- 
vous  vous  récrier.  Et  pourquoi  cela  ne  serait -il  pas. 
Messieurs  ;  pourquoi  ce  qui  s'est  fait  ailleurs  ne  se  ferait-il 
pas  à  Brest?  Savez-vous  ce  qui  s'est  fait  à  Angers,  par. 
exemple.  Mon  Dieu,  à  Angers,  quelques  personnes  de 
bonne  volonté  se  sont  réunies  un  beau  jour  pour  exécuter 
des  quatuors.  C'était  dans  une  vieille  et  curieuse  maison; 
construite  au  xvi«  siècle,  et  ce  n'était  rien  moins  qu'émou- 
vant que  d'entendre  les  échos  de  ces  grands  maîtres  dans 
ce  vieil  édifice  aux  bois  sculptés  et  aux  étages  penchés  à 
la  diable  sur  la  rue.  En  peu  de  temps  ce  petit  foyer  mu- 
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sical  s'étendit,  à  telle  enseigne»  qu'aujourd'hui  c'est  dans 
un  cirque,  absolument  comme  à  Pasdeloup,  que  se  font 
entendre  les  auditions  musicales,  et  dans  ce  cirque.  Mes- 
sieurs, prennent  place  chaque  dimanche  8,000  personnes, 
c'est-à-dire  comparativement  beaucoup  plus  que  n'englo- 
bent les  concerts  du  Ghâtelet  ou  du  Girque-d'Hiver  à  Paris. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  exemple  de  décentrali- 
sation artistique  qui  demande  à  être  suivi.  C'est  aux 
municipalités  intelligentes,  ayant  souci  des  intérêts  de 
tout  ordre  qu'elles  représentent,  qu'il  appartient  d'aider 
les  bonnet  volontés  individuelles  qui  commencent  une 
organisation,  mais  qui  sont  impuissantes  à  l'achever  par 
leurs  propres  ressources.  A  notre  époque,  la  population 
d'une  ville  ne  vit  pas  seulement  d'intérêts  pratiques,  elle 
a  soif  encore  de  jouissances  de  toute  espèce,  que  ces 
émotions  lui  viennent  de  la  littérature,  de  la  peinture  ou 
de  la  musique.  On  traite  volontiers  notre  siècle  de  pra- 
tique, de  positif,  d'utilitaire. 

Messieurs,  c'est  faux,  c'est  complètement  faux,  si  on 
entend  par  là  le  dédain  de  tout  ce  qui  n'est  pas  intérêts 
matériels  purs.  Est-ce  que  toutes  les  fois  qu'il  surgit  un 
chef-d'œuvre  dramatique  il  ne  se  trouve  pas  un  public 
intelligent  pour  l'applaudir  ?  Est-ce  que  toutes  les  fois 
qu'il  se  lève  de  terre  un  de  ces  puissants  traducteurs  du 
génie  humain,  qu'il  s'exprime  par  la  musique,  la  peinture 
ou  la  sculpture,  il  ne  se  trouve  pas  une  foule  pour  l'ac- 
clamer et  lui  faire  une  litière  triomphale?  Est-ce  que  le 
jour  où  des  hommes  animés  par  le  désir  du  progrès,  con- 
centreront toutes  nos  ressources,  tireront,  par  exemple, 
tout  le  parti  possible  des  sociétés  chorales,  est-ce  que  ce 
jour-là  on  n'aura  pas  ouvert  un  grand  accès  aux  masses 
dans  la  voie  musicale  ?  Ici  encore,  vouloir  c'est  pouvoir. 
Notre  Société  académique  l'a  prouvé,  il  me  semble,  pour 
que  j'aie  le  droit,  en  votre  nom,  Messieurs,  de  dégager  de 
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ce  que  nous  avons  fait,  ce  que  d'autres  ont  à  faire  pour 
compléter  notre  œuvre. 

C'est  avec  confiance  que  nous  soumettons  ce  Compte- 
Hendu  au  Conseil  municipal  de  notre  ville  et  au  Ministre 
intelligent  et  éclairé  qui,  en  prenant  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique,  a  dit  aux  Sociétés  savantes  de  Pro- 
vince :  c  Aidez-vous  et  je  vous  aiderai.  > 

D'  Th.  CARADEG  Fils. 
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